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PREFACE. 


L*E  s P iM  T de  l’homme  fa 
trouve  par  fa  nature  com- 

mP  fitllP  PnrrA  /tvm 


'*— -^me  fitué  entre  Ton  Créa-  » 
teur  ce  les  créatures  corporel-  poteutius , 
les  J car  félon  S.  Auguftin  , * jl.iHa  cream- 

n’y  a rien  au  deflus  de  lui  qiie'l^en’s  aïd- 
Dieu , ni  rien  au  deflousque  des  ratio- 

corps.  Mais  comme  'la  grande 

élévation  ou  il  elt  au  deffu-s  de  mius. 
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toutes  les  chofés  matérielles , 
n’empêche  pas  qu’il  ne  leur  foit  Sf 


• O »•!  I f i'  A ’ 

uni , o£  qu  U ne  dépende  meme  creator  eii. 

:î r f»-  ' . Tf  .*• 


-----  J i cil, 

en  quelque  façon  d’une  portion 
de  la  matière,  anfîî  I.t  din-on/-«. 


de  la,  matière,  aulfi  la  diftance-"  Qaod  ra- 
infinie,  qui  fe  trouve  entre  l’E- 
tre  fouverain  & l’efprît  de  l’hom-  S^^  omni! 
me  , n’empêche  pas  qu’il  nelui  •'“‘conter- 
loit  uni  immédiatement,  ScdcuI'cH! 
d’une  manière  très-intime.  C€t-;^*Xi 
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T R E F A C E. 
ce  dernkre  union  Téleve  au 
deffus  de  toutes  chofes.  C eft  par 
elle  qu’il  reçoit  fli  vie,  fa  lumiè- 
re & toute  la  félicité  j & S.  Au- 
guftin  nous  parle  en  mille  en- 
droits de  Tes  O-uvrages de  cette 
union , comme  de  celle  qui  eft 
la  plus  naturelle , & la  plus  eflen- 
tielle  à l’erprit.  Au  contraire  Tu- 
nion  de  refprit  avec  le  corps 
abaifte  Fhomme  infiniment  j & 
c’eft  aujourd’hui  la  principale 
caufe  de  toutes  lès  erreurs  & 
de  toutes  les  miferes. 

.Je  ne  m’étonne  pas  que  le  çom- 
piun  des  hommes,  ou  que  les 
Philofophes  Payens  qe  confidé- 
ren.c  dans  l’ame  , que  fon  rap- 
port & fon  union  avec  le  corps  , 
lans  y recçnnoître  le  rapport 
& l’union  qu’elle  a avec  Dieu  i 
mais  je  fuis  furpris  que  des  Phi- 
.lofophes  Chrétiens  > qui  doivenft 
préférer  l’effrit  de  pieu  à l’ef^ 
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Jjrit  humain  , Moyfe  à Ariftote, 

S.  Auguftin  à quelque  miféra- 
ble  Commentateur  d’un  Philo- 
fophe  Paycn  , regardent  plutôt 
Pâme  comme  Informe  du  corps, 
que  comme  faite  à l’image 
pour  l’image  de  Dieu  i c’ell-à*di-. 
re , félon  Augulfin , * pour  la  r * !?' 

Vérité  à laquelle  feule  elle  efè  tudinèm 
immédiatement  unie.  Il  eft  vrai 
qu’elle  eft  unie  au  corps  , & 
qu’elle  en  eft  naturellement  la  ft-mna  ra- 
forme  } mais  il  eft  vraiaufli  qu’el-  ' > 

le  elt  unie  a Dieu  d une  manie-  nia  per  ip- 
re  bien  plus  étroite,  & bien  plus 
effentielle.  Ce  rapport  qu’elle  a ^ 

à fon  corps  pourroic  n’êcre  pas  3 rationaUs. 
ma's  le  rapport  qu’elle  a à Dieu 
elt  11  elientiel,  quji  eft  impoili- tionahs  « 
ble  de  concevoir  que  Dieu  puif-  Ç" 

^ 1 xatl:acft:,& 

ad  ^fam;non  cnim  eft  ulla  natura  interpofita.  Lib.Jmp.- 
de  Cen.  ad  Utt.  ^ 

RcaUTîmè  dicitur  faftus  eft  ad  imagincm  & rimiÜtu- 
dinem  Dci , non  cnim  aliter  incommutabilcin  vcfitaicrà 
peflet  mente  conlpiccrc.  De  vera  R*l^ 
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T R E F AC  E. 

(c  créer  un  efpric  fans  ce  rap- 
port. 

Il  eft  évident  que  Dieu  ne 
peut  agir  que  pour  lui- même  ; 
qu’il  ne  peut  créer  les  efprits 
que  pour  le  connoître  > & pour 
l’aimer  j qu’il  ne  peut  leur  don- 
ner aucune  connoiflance,nileur 
imprimer  aucun  amour , qui  ne 
foie  pour  lui,  & qui  ne  tende 
vers  lui  i mais  il  a pu  ne  pas 
unir  à des  corps  les  efprits  qui 
y font  maintenant  unis.  Ainû  le 
rapport  que  les  efprits  ont  à 
Dieu  , eft  naturel  * néceflaire,& 
abfolument  indilpenfable  j mais 
le  rapport  de  notre  efprit  à no- 
tre corps  I quoique  naturel  à 
notre  efprit  , n’eft  point  abfo- 
lument néceftaire , ni  indifpen- 
fable. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’ap- 
porter toutes  les  autoritez  & 
toutes  les  raifons  » qui  peuvenc 
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P R E T A C E, 
jporter  à croire  qu’il  eft  plus 
de  la  nature  de  notre  efpric  d’ê- 
tre uni  à Dieu  , que  d’être  uni 
à un  corps  : ces  chofes  nous  me- 
neroient  trop  loin.  Pour  mettre 
cette  vérité  dans  fon  jour  , il 
feroit  néceflaire  de  ruiner  les 
principaux  fondemens  de  la 
Philofophie  payennc  , d’expli- 
quer les  défordres  du  péché , de 
combattre  ce  qu’on  appelle  fauf- 
fement  expérience , ôc  de  raifon- 
tier  contre  les  préjugez  & les  il- 
Infiorts  des  fens!^Ainiî  ileft  trop 
difficile  de  faire  parfaitement 
comprendre  cette  vérité  au 
commun  des  hommes , pour 
l’entreprendre  dans  une  Pré- 
face. 

Cependant , il  n’eft  pas  mal- 
aifé  de  la  prouver  à des  efprits 
attentifs,  & qui  font  inftruits 
de  la  véritable  Philofophie.  Car 
îl'fuffit  de  les  faire  fouvenir* 
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PREFACE. 
cjue  la  volonté  de  Dieu  réglanc 
la  nature  de  chaque  chofe,  ilefl 
plus  delà  nature deTame  d’être 
unie  à Dieu  par  la  connoiflàn- 
ce  de  la  vérité , & par  l’amour 
du  bien , que  d’être  unie  à un 
corps,  puisqu’il eil  certain,com- 
me  on  vient  de  le  dire,  que  Dieu 
a fait  les  efprits  pour  le  con- 
lioître  & pour  l’aimer  , plutôt 
que  pour  informer  des  corps. 
Cette  preuve  eft  capable  d’é- 
branler d’abord  les  efprits  un 
peu  éclairez , de  les  rendre  ac-  ' 
tentifs  , & enfuite  de  les  con- 
vaincre 5 mais  il  efl^moralemenc 
impoffible  que  des  efprits  de 
chair  ëc  de  fang  > qui  ne  peu- 
vent connoître  que  ce  qui  ftf 
fait  fentir  , puiflent  être  jamais, 

• convaincus  par  de  femblables 
taifonnemens.  Il  faut  pour  ces 
fortes  de  perfbnnes  des  preuves 
^roÆére.s  & fenfibks  , parce 
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T REF  A C E. 

€jite  rien  ne  leur  paroît  folide  y 
s’il  ne  fait  quelque  impreüion 
fur  leur  fens. 

Le  péché  du  prenaier  homme  ' 
a tellement  afFoibli  runion  de 
notre  efprit  avec  Dieu,  * qu  elle  * Mens,, 
ne  fe  fait  fentir  qu’à  ceux  dont?"°!î^ 

Je  cœur  eft  purifié  , & refpritfu^‘p„”f;: 
éclairé  > car  cette  union  paroît  fima  & 
imaginaire  à tous  ceux  qui  fui- 
vent  aveuglément  les  jugcmenscoii’æret  '. 
des  fens  & les  moiivemens  des“'^‘‘P^ 
paflîons,  ^ ' fxmiuZo 

Au  contraire,  il  a tellement^  itrago 
fortifié  l’union  de  notre  amer"'®’  ^ 

„ lapicntia 

avec  notre  corps, qu  il  nousfem-  dicimr. 
ble  que  ces  deux  parties  de  nous- 
mêmes  ne  foienc  plus  quuneçj!i 
même  fubftance  j ou  plutôt  iHw- 
nous  a de  telle  forte  afllijettis  à 
nos  fens  & à nos  paflîons,  que 
nous  fommes  portez  à croire,qu€ 
notre  corps  ell  la  principale  des. 
deux  parties  dont  nous  fommes 
coKipofeï.  ' ^ V 


PREFACE. 

Lorfque  l’on  confidere  les  dif- 
férentes occupations  des  hom- 
mes , il  y a tout  fujet  de  croire 
qu’ils  ont  un  fentiment  fi  bas  & 
fl  groffier  d’eux- mêmes.  Car 
comme  ils  aiment  tous  la  féli- 
cité , & la  perfedion  de  leur 
être , & qu’ils  ne  travaillent  que 
pour  lè  rendre  plus  heureux  & 
plus  parfaits , ne  doit-on  pas  ju- 
ger qu’ils  ont  plus  d’eftime  de 
leur  corps  & des  biens  du  corps, 
que  de  leur  efprit  & des  biens 
de  l’efprit,  lorfqu’on  les  voit 
prefque  toujours  occupez  aux 
chofesquiontràporc  aux  corps, 
& qu’ils  ne  penfent  prefque  ja- 
mais à celles"  qui  font  abfolu- 
ment  néceffaires  à la  perfedion 
de  leur  efprit  ? 

' Le  plus  grand  nombre  ne  tra- 
vaille avec  tant  d’affiduité  & 
de  peine  que  pour  foûtenir  une 
fïiiférable  vie,  & pour  lailTer  à 
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leurs  enfans  quelques  fecours 
necelTaires  à la  conlèrvation 
de  leur  corps. 

Ceux , qui  par  le  bonheur  » 
ou  ïe  hazard  de  leur  naiffance , 
ne  font  point  fujets  à cette  ne- 
ceflîté , ne  font  pas  mieux  con- 
noître  par  leurs  exercices  & 
par  leurs  emplois , qu’ils  re- 
gardent leur  ame  commé  la 
plus  noble  partie  de  leur  être. 
La  chalTe  , la  danfe  , le  jeu , la 
bonne  chère  font  leurs  occupa- 
tions ordinaires.  Leur  ame  ef- 
clave  du  corps , ellime  & ché- 
rit tous  ces  divertiffemens , quoi- 
que tout- à-fait  indignes  d’elle.  . 
Mais  parce  que  leur  coips  a 
rapport  à tous  les  objets  (enfi- 
bles  , elle  n’cft  pas  feulement 
efclave  du  corps  , mais  elle  l’eft 
encore,  par  le  corps  ou  à caufe 
du  corps,  de  toutes  les  chofes 
fenfibles.  Car  c’eft  par  le“  corps 
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PREFACE. 
qu’ils  font  unis  à leurs  parens,  à 
leurs  amis,  à leur  ville,  à leur 
charge , & à-|ous  les  biens  fen- 
fibles,  dont  la  confervation  leur 
paroit  auffi  neceflaire  & aulR 
ellimable,  que  la  confervation 
de  leur  être  propre.  Ainfî  le 
foin  de  leurs  biens  & le  déûr  de 
les  augmenter,  la  paffion  pour 
la  gloire  & pour  la  grandeur  les 
agite  & les  occupe  infiniment 
plus  que  la  perfeêlion  de  leur 
ame.  , 

Les  fçavans  memes,  & ceux 
qui  fe  picquent  d’elprit , paf- 
fent  plus  de  la  moitié  de  leur 
vie  dans  des  allions  purement 
animales,  ou  telles  qu’elles  don- 
nent à penfer  qu’ils  font  plus 
d’état  de  leur  fanté , de  leurs 
biens  & de  leur  réputation  , que 
de  la  perfedion  de  leur  elprir. 
Ils  étudient  plutôt  pour  ac- 
quérir une  grandeur  chiméri- 
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T H\E  F A C E- 
^oe , dans  rimagination  des  acr- 
très  hoi;nmes,  que  pour  donner 
à leur  elpric  plus  de  force  6c 
plus  d*étenduë.  Ils  font  de  leur 
tête  une  e^ece  de  garde-meu- 
ble * dans  lequel  ils  entaflent  fans 
difcernement  & fans  ordre , tout  ■ 
ce  qui  porte  un  certain  caractè- 
re d’e'rudition  ; je  veux  dire  tout 
ce  qui  peut  paroître  rare  & ex- 
tFaordinaire , & exciter  l’admi- 
ration des  autres  hommes.  Ils 
font  gloire  de  reflembler  à ces 
cabinets  de  curio£cez  6c  d’anti- 
ques , qui  n’ont  rïefi^de  îriche  ^ 
ni  de  foîide , 6c  dont  le  prix  ne 
dépend  que  de  la  fantaifie,  ce 
la  palfion  6c  du  hazard  y ÔC  ils 
ne  travaillent  prefque  jamais  à 
fe  rendre  l’efprit  jufte,  6c  à ré- 
gler les  mouvemens-  de  leur 
cœur-  J 

•;  Ce  n’efl:  pas  toutefois  que 
les  hommes  ignorent  entiere-t 
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PREFACE. 

.ment  qu’ils  ont  uneame^  & que 
* Non  exi-  * cette  ame  eft  la  principale  par- 

gua  homi-  Jg^j.  ^jj,g^ 

sis  portio  • i • 

fed  totius  mille  rois  convaincus  par  la  rai- 
humanæ  ^ p^r  l’expérience,  que  ce 
,ii  fubftan.  n elt  point  un  avantage  fort 
tiaeft.  confide'rable , que  d’avoir  de  la 
réputation,  des  richeffes,  de  la 
fanté  pour  quelques  années,  ôc 
généralement  que  tous  les  biens 
du  corps,  & ceux  qu’on  nepof^ 
fede  que  par  le  corps  » & qu’a 
caufe  du  corps , font  des  biens 
imaginaires  & périlTables.  Les 
hommes  fçavent  qu’il  vaut 
mieux  être  juftè,  que  d’être  ri- 
che: être  raifonnable,  que  d’ê- 
tre Içavant  j avoir  l’efprit  vif  & 
pénétrant , que  d’avoir  le  corps 
prompt  & ^ile.  Ces  veritez  ne 
peuvent  s’eflSeer  de  leur  efprit, 
& ils  les  découvrent  infaillible- 
ment , lorfqu’il  leur  plaît  d’y 
peofer.  Homere»  par  exemple. 


PREFACE. 
qui  loue  fon  Héros  d’être  vite 
à la  coiirfe,  eût  pii  s’apperce- 
voir,  s’il  l’eût  voulu  , que  c’eft 
la  loiiange  que  l’on  doit  don- 
ner aux  chevaux , & aux  chiens 
de  chaflè.  Alexandre,  fi  célébré 
dans  les  Hiftoires  par  fes  illuf- 
tres  brigandages  , entendoit 
quelquefois  dans  le  plus'fëcret 
de  fa  raifon  , les  mêmes  repro- 
ches que  les  affaflins  & les  vo- 
leurs , malgré  le  bruit  confus 
des  dateurs  qui.renvironnoient 
Et  Géfar  au  paffa^,w  du  Aubi-  r 
con  , ne  pût  s’empêchtér  de‘ 
faire  connoître  que  ces  repro- 
ches l’épouvantoient , lorfqu’il 
fe  réfoluc  enfin  de  facrifier  à 
fon  ambition  la  liberté  de  fa 
patrie. 

L’ame,  quoiqu’unie  au  corps 
d’une  maniéré  fort  étroite  , ne 
laifie  pas  d’être  unie  à Dieu  , 
&dans  le  temps  même  qu'elle 
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reçoit  par  fon  corps  ces  fentri. 
mens  vifs  & confus  r que  fes 
. paffions  lui  infpirent , elle  re- 
'utlqueçoit  de  la  Vérité  éternelle  * 
prLfid'ei  préfide  à fon  efprit , la  con- 
omn  bus  noilTance  de  fon  devoir  ÔC  de 
confuicmi-  fes  déréglemens.  Lorfque  fon 
muiqucrcf.  corps  la  trompe  , Dieu  la  dé- 
pendes om-  trompe  j lorfqu’il  la  flatte  , 
Hibus  ctiam  £)jeu  blcfle  J 6c  lorfqu’il  la 

fuientibus.  loue , ÔC  qu  il  lui  applaudit  , 
Liquidé  luj  f^it  intérieurement  de 

fc/non*  h’ ^^oglans  reproches , ôc  il  la  con- 

qnidè  om- damne  par  la  manifeftation  d’u- 
ôTnefunl’^c  loi  plus  pure  & plus  fainte,. 
de  volunr  que  Celle  de  la  chair  qu’elle  a 

confulunt  , 
lcd  non 

jcmper  quoi  Tolunt  andiant.  Confiai  S.  Aug.  liv.  lO; 
fhnp.  i6. 

rid.  Qujnt.  Alexandre  * n’avoit  pas  be- 
Cure.  ht.  7.  foin  que  les  Scythes  lui  vinflTent 
apprendre  fon  devoir  dans  une’ 
Langue  étrangère  j il  fçavoic 
de  celui-méme  qui  inflruic  le» 
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Scythes  & les  Nations  les  plus 
barbares  , les  réglés  de  la  jufti- 
ce  qu’il  dévoie  fuivre.  La  lu- 
mière de  la  vérité , qui  éclaire 
tout  le  monde,  l’éclairoic  au/îîj 
Sc  la  voix  de  la  nature  * , qui  *intusîR 
ne  parle  ni  Grec,  ni  ocythe,  nicogitatio- 
Barbare,  lui  parloit  comme  au"i».  nec 
refte  des  hommes  un  lançaee^^^'^*’  , 

-N  1-0  ' • ir  M J oecGrxca, 

tres  clair  & tres-intelligibie.  Lesnec  Latina, 
Scythes  a voient  beau  lui 
des  reproches  fur  fa  conduite  si 

ils  ne  parloient  qu’à  fes  oreilles  jlînguæ  or- 
& Dieu  ne  parlant  point  à fon^^JV  J"* 
cœur,  ou  plutôt  Dieu  parlant laWum. 
à fon  cœur,  mais  lui  n’écoutant 
que  les  Scythes,  qui  nerailoient  n.  çh.  3, 
qu’irriter  les  paiîîons , & qui  le 
tenoienc  ainli  hors  de  luûmê- 
me  > il  n’entendoit  point  la  voix 
de  la  vérité  , quoiqu’elle  l’é- 
tonnât, & il  ne  voyoit  point  fa 
lumière , quoicju’elle  Iç  pénér 
trât 
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Il  eft  vrai  que  notre  union 
avec  Dieu  diminue  & s’afloi- 
blit , à mefure  que  celle  que 
nous  avons  avec  les  chofes  fen- 
libles  augmente  & fe  fortifie  > 
mais  il  eit  inipoflible  que  cette 
union  fe  rompe  entièrement , 
fans  que  notre  être  foie  détruit. 
Car  encore  que  ceux  qui  font 
plongez  dans  le  vice , & eny- 
vrez  des  plaifirs  * foient  infen* 
fibles  à la  vérité, -ils  nelaififent 
• VideturP^s  d’y  être  unis.  * Elle  ne  les 
^uafiipre  à abandonne  pas  , ce  font  eux 
qui  l’abandonnent.  Sa  lumière 
ifto  otei-  luit  dans  les  ténèbres , mais  elle 
• lie  les  diflîpe  pas  toujours  j de 

meme  que  la  * lumière  du  loleu 
environne  les  aveugles , & ceux 
qui  ferment  les  yeux  , quoi- 

0 Nam  ciiam  fol  ifte  , & videntis  facictn  illuftrat  & 
caeci  : ambobus  fol  prxfeas  cfl  , fed  prxfcnte  fo!e  unui 
abfen,  dl.Sic  & Sapientia  Del  Dominut  }efus  Chriftus 
ubiq^ue  prxfcns  eft  , quia  ubique  cft  vciitas  , ubique 
^apiCQtia.  in  Jean.  Traci  fi», 
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PREFACE. 
qu’elle  n’éclaire  ni  les  uns , ni 
les  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  l’u- 
nion de  notre  cfpric  avec  notre  fwy* 
corps.  Cette  union  diminue 
à proportion  que  celle  que./*  l’effru 
nous  avons  avec  Dieu  s’aug- ’ 
mente  5 'mais  il  n’arrive  corps , je dou 

mais  qu’elle  fe  rompe  entière- 
'ment  que  par  notre  mort.  Car„/»r*  ordi- 
quand  nous  ferions  auffi  éclai-  *(« 
rez  , & aulli  détachez  ae  tou-  chofes. 
tes  les  chofes  fenfibles  que  lesCarU  ejl 
Apôtres , il  eft  neceftaire  depuis 
le  péché  -,  que  notre  efprit  àé-pem  être 
pende  de  notre  corps,  & 
nous  fentions  la  loi  de  notre^«’4  d/*«  i 
chair  , réfifter  & s'oppofer/* 
fans  cefTe  à la  loi  de  notre  ef-  ITdépliT 

prit.  veritable- 

L’efprit  devient  plus  P«r>plus 

s'il  eft  uni  ttux  corps , ou  s’il  en  dépend,  c'eft  que  la  'ü*- 
lonté  de  Die»  fait  efficacement  cette  union  , qui  depuis 
le  péché  s’eft  changée  en  dépendance,  Oo  concevra  aiTcx 
ceci  par  Ja  fuite  de  l'Ouvrage. 
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iumineux  , plus  fort  & plus 
ctendu  à proportion  que  s’aug- 
mente l’union  qu’il  a avec 
Dieu  î parce  que  c’eft  elle  qui 
fait  toute  fa  perfedion.  Au 
’ . contraire  il  fe  corrompt,  ils’a-* 
vengle , il  s’afïoiblit , & il  fe 
teflerre  à mefure  que  runion 
qu’il  a avec  fbn  corps  s’aug- 
mente & fe  fortifie  j parce  quef 
cette  union  fait  auflî  toute  fon 
imperfeéiion,  Ainfi  un  homme 
qui  juge  de  toutes  chofes  par 
fes  fens , qui  fuit  en  toutes  cho- 
fes les  mouvemens  de  fes  paf- 
fions  , qui  n’apperçoit  que  ce 
qu’il  fent , & qui  n’aime  que 
ce  qui  le  flatte,  & dans  la  plus 
miferable  difpofition  d’efprit  oii 
il  puifTe  être  5 dans  cet  état  il 
eft  infiniment  éloigné  de  la  ve- 
^ rité  & de  fon  bien.  Mais  lorf- 
fiimSêfé  homme*  ne  juge  des  cho- 

iofpiçicn*  fes  quc par  les  idées  pures  de  l’cf 
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prit  , qu’il  évite* avec  foin  leaoa  exper- 
bruic  confus  des  créatures  , & 
que  rentrant  en  lui- meme  , il  qnid  intel- 
écouce  fon  fouverain  Maître 
dans  le  filence  de  fes  fens  & de”j“tV 
fes  païfions , il  eft  impoffible  movcrc  at^ 
qu’il  combe  dans  l’erreur.  fubdu-  ■ 

i . ccic  intcni 

tionem 

mentis  à corporis  fenfibus  potuit.  Aug.  dt  immort^  <»ai- 
mi.  Cha^.  ï©- 

* Dieu  ne  trompe  jamais  ceux 
qui  l’interroger>t  par  une  appli- 
cation fériçule , &c  par  une  con- 
verfion  entière  de  leur  efprit 
vers  lui , quoiqu’il  ne  leur  falTç  , , 
pas  toujours éntendre  fes  ré- 
ponfes  ; mais  lorfque  l’efprit  fe 
détournant  de  Dieu  fé  répand 
au  dehors,  qu’il  n’interroge  que 
fon  corps  pour  s’in/lruire  dans 
la  vérité,  qu’il  n’écoute  que  feç 
fêns , fqn  imagination , & feÿ 
pallions  qui  lui  parlent  fans  cef, 
tcf  il  eit  impolfible  qu’il  ne  fç 
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trompe.  La  (af^cfle  & la  perfec- 
tion & la  félicité  ne  font  pas  des 
biens  que  l’on  doive  efperer  de 
fon  corps  ; il  n’y  a que  celui-là 
feul  qui  eft  audeflus  de  nous , & 
de  qui  nous  avons  reçu  l’être , 
qui  le  piii0e  perfei^ionner. 

C’eft  que  S,  Auguftin  nous' 
par  CCS  belles  paroles. 
p'nL”rcl  ^Lajagejfe  éternelle,d‘K-\\,eJl  le 
luiÆ  imel  principe  de  toutesies  créatures 
d'intelligence  ,&  cette 
picmia,  gejjé  demeurant  toujours  la 
quod  prin  fytg  ^ fie  ce (fe  jamais  de  parleràjes 
nens  in  izcreatures  dans  le  plus  Jecret  de 
incommu-  leur  rai fon  , afin  au  elles  fe  tour.' 
nuHomodo»^»^  "vers  leur  principe  : parce 
ceffat  oc  qu  Un  y a ojue  lavu'é  de  lajagefe 
cnlta  infpi  ^pg^nclle  qui  donne  V être  aux  ef- 
cationis  \o-prits,qut puilJe,pour  atnjt  dire,  les 
qui  ci  crea.  achever,^  leur  donner  la  dernie- 

^“ïcipium^^  pcrfe£lion  dont  ils  font  capa- 
cû  , ut  * 

convertatur  ad  id  ex  quo  cft  ; quod  aliter  formata  aç 
pçxfcôa  tffs  Doa  f oIEt.  I.  dt  Ce»,  ad  lût, 
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tu  S.  ” Lorfque  nous  verrons  Dieu  h Scnnûi 

t^lqutl  ejty  nous  ferons 

blés  à lui , dit  TAp^re  S.  Jean.  llTritTX 
Nous  ferons  par  cette  contem-lcs  ci  cri, 
placion  de  la  Vérité  éternelle 

K,  V J ' I 1 "1»™  ''‘■'c- 

çlevez  a ce  degre  de  grandeur  bimu?  cum 
auquel  tendent  toutes  les  créa- 
turcs  fpirituelles  par  la  neceflité 
de  leur  nature.  Mais  pendant 
que  nous  fommes  fur  la  terre  le 
poids  du  corps  c appefantit  V ef->  c Corpm 
frit  i il  le  retire  fans  celTe  de  la  «i'io'l  cot- 
préfence  de  fon  Dieu, ou  de  cet-  aggfâl at 
te  lumière  inférieure  qui  l’éclai-  ammarn.-  1 
re  ; il  fait  des  efforts  continuels  **• 
pour  fortifier  fon  union  avec 
les  objets  fenfibles  j & il  l’obli- 
ge de  fe  reprefenter  toutes  cho- 
ies , non  félon  ce  qu’elles  font 
en  elles-mêmes , mais  félon  le 
rapport  qu’elles  ont  à la  confer- 
vapion  de  la  vie. 

Le  corps , félon  le  Sage , ^ rem-  Terrena 
plit  l’efprit  d’un  fi  grand  nom- 


A' 


;'.nogIe 
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ftnfiim  * bre  de  fenfations,  qu’il  devient 
inuita  CO-  incapable  de  connoître  les  cho- 
Tes  les  moins  cachées  : la  vûë  du 


aftimamus  corps  ébloüic  & diffipe  Celle  de 
•?afu;r;&lerprit,  & il  eft  difficile  d’ap. 
i^x  in  pro-j  percevoir  nettement  quelque 

[pir  de  , 

cMipj laboie,  dans  le  tems  que  l’on  fait  ufage 
I/.  yeux  du  corps  pour  la  con^ 
noître.  Cela  fait  voir  que -ce 
. ja’eftque  par  l’attention  de  l’ef-^; 
prit  que  toutes  les  veritez  fe: 
découvrent  , & que  toutes  les 
Sciences  s’apprennent  j parce 
qu’en  effet  l’attention  de  l’ef-* 


pric'u’cjft  qnei  fdn  retour  & là 
. converiion  vers,  Dieu  , qui  ' eft 
(sAug.de  notre  Icul  « Maître  , & quiJèuI 
inllruit 'de  toute  vérité, 


par  la  manifedation  de  fa  fubfil^ 
infciîigibL-  tance*  comme  parle  S.  f Âuguf-. 

lis  luï  , in  quo  . & à quo,  & per  quem  inteUigibilitef 
lucenr , qiiæ  inicUigibiliKr  lucentomnia.  i.  S'o/.  - ^ 
Infinuavit  nobîs  (chriftüs)  animana  humanam*  Sc 
mçQtcm  rapoaa^W  noo  yegpuri , non  illuminari  -,  non' 

tin , 


/ 
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fans  i’entremiic’<i’aücu-J>citificarj', 

t ■ . ' jjjfi  ai, ipfa. 

lie;  creaxwre.  . . . . . .•  substah- 

-TJ  ? V',:.  ' It  ■'.»  ’ V TIA  Del.  . 

jiug.  in  JoMtt.  Tr.  13.  Niilla  natuia  interpofiia. 

Sj.-j.  51-  ‘ . , 

- ilieil  vifible  par  toutes  ces  cho- 
ses, Qu’il  faut  réfifter  fans  ctffe 
à l’eflrort  que  le  corps  fait  contre 
refpric , & qu’il  faut  peu  à peu 
s’accoutumer  à ne  pas  croire  les 
Tapportsque'nos  fens  nous  font 
4e  tous  ries  corps  qui  nous  envi-  - ' ' • 
ronnent,  qu  lis  nous  reprelen-- . 
icnfitoujoiirs  cpmme  dignes  de 
notre  application  , & de  notre.: 
eftime  r.  parce  qu’il.'njy  a rien  de 
fcnfible 'à  quoi  nous,  devions 
nous  arrêter i tji  <le. quoi. nous  • 
devions  nous  occuper.  . Çeïl:  • : 

une  des  véritez  que  la  Sagelle  - , 
éternelle  femble  avoir  voulu  - • • 

nou^  appretîdp  parrfon^fnpar-  : .t" 
nation  : * car,  après  avoir  élevé  **nia'atti* 
une  cin,ir  fenftble  à la  plps 

rr-“  r * - vina  cUceoa 

Tome  /.  e 
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^acft,qu3E  te  dignité  qui  fe.  puifle  concët- 
in  fcnfiDiii-  > d nous  a rait  çonnoure  par 
bus  fignis  l’aviliflèment  ou  il  a réduit  cet- 
mêine  chair , c’cft  à-dirc , par 
bumanam  1 aviluiement  de  ce  qu’il  y a de 
facuitaicm,  «Juj  erand  entre  les  chofes  fen- 

Tum  homi-  j le  mépris  que  nous  de— 
nem  agcns,  vons  faire  de  tous  les  objets 
fens.  C’eft  peut-être 

(c  proptcr 

ipuun  dcprcffcrit , St  n#n  tencri  fcnlibus  quibut  vidcn- 
lur  ilia  miranda , 0:d  ad  intclIcA'um  jubct  cvolarc , Ij- 
nul  dcmonftraat  & quanta  hic  poflît  ^ cur  hsec  faciat^ 
fc  quàm  patvipcadat.  jing.  i.  de  ord.  9.  , t 

pour  la  même  raifon  que  faint 
* Et  fi  CO-  Paul  difoit , * qu’il  ne  eonnoi^oit 
fccundü»  Jefus-Chri/  félon  U chair  : 

earnem  Car  ce  n’elt  pas  à la  chair  de 
Chriftnm  . Jefus-Chrift  qu’il  faut  s’arrêter* 
ctwdTm  c’eft  à l’efpnt  caché  fous  la 

canen^no-  ' 

Timus.  1.  «a  Cor-  • 

'■  * in  chair  i * Caro  v^s  fuit , quoA  ha* 

!<#»•  attende  , non  quod  trat  » 

dit  S;  Augullin.Çequ’ily  adp 
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yifible  ou  de  fenfible  dans 
Jefus-  Chrift  • ne  mérité  nos 
adorations , qu’à  caufe  de  l’u- 
nion avec  le  V-erbe  ,qui  ne  peut 
€tre  l’objet  que  de  l’efprit  feul. 

^ Il  eft  ablblument  nécedairc 
que  ceux  qui  fe  veulent  rendre 
lâges  & heureux,  l'oient  entiè- 
rement convaincus  , de  comme 
pénétrez  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  11  ne  fulHt  pas  qu’ils  me 
eroyent  fur  ma  parole,  ni  qu’ils 
en  foient  perfuadez  par  l’écla^ 
d’une  lumière  paiïâgere.; 
nécellaire  qu’ils  le  Içachent  pat 
mille  expériences , de  mille  dé- 
monflrations  inconteftables  : Il 
faut  que  ces  véritez,pe  fe  puif- 
fent  jamais  effacer  de  leur  ef- 
prit,  & qu’elles  leur  fbient.pré- 
femes  dans  toutes  leurs  études  , 
de  dans  toutes  les  autres  occu- 
pations de  leur  vie. 

Ceux  qui  prendront  la  .peine 

çij 
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de  lire  avec  quelque  applica- 
tion l’Ouvrage  que  l’on  donne 
préfentenient  au  public,  entre- 
ront, fl  je  ne  me  trompe  , dans 
cetre  difpofition  d’efprit.  Car 
on  y démontre  en  plufieurs  ma- 
niérés, que  nos  fens,  notre  ima- 
gination , & nos  paillons  nous 
font  entièrement  inutiles  pour 
découvrir  la  vérité  & notre 
bien  j qu’ils  nous  ébloüiiTentau 
contraire , & nous  féduifent  en 
toutes  rencontres  j & générale- 
ment que  toutes  les  connoif- 
fances  que  l’efprit  reçoit  par  le 
corps , ou  à caufe  de  quelques 
mouvemens  qui  fe  font  dans  le 
corps  « lônt  toutes  fauiTes  & 
confufes , par  rapport  aux  ob- 
jets qu’elles  repréfentent  i'quoi- 
qu’elles  foient  très -utiles  à la 
confervation  du  corps  , & des 
biens  qui  ont  rapport  ai|x 
corps. 


i 
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On  y combat  plufieurs  6r- 
teurs , & principalement  cel* 
les  qui  font  les  plus  univerfelle- 
meni  reçues , ou  qui  font  caufé 
d’un  plus  grand  dérèglement 
d’efprit  j & l’on  fait  voir  qu’el- 
les font  prefque  toutes  des  fui- 
tes de  l’union  de  l’cfprit  avec  le 
corps.  On  prétend  en  plufieurs 
endroits  faire  fentir  à l’efprit  là' 
fervitude , & la  dépendance  où 
il  eft  de  toutes  les  chofes  fenfi- 
bîes,  afin  qu’il  fe  réveille  de  fon 
affoupiflement  , ' & qu’il . fafle 
quelques  efforts  pour  fa  déli- 
vrance. 

On  ne  fe  contente  pas  d’y 
faire  une  fimple  expofition  de 
nos  égaremens,  on  explique  en- 
core en  partie  la  nature  de  l’ef- 
prit.  On  ne  s’arrête  pas , par 
exemple,  à faire  un  grand  dé- 
nombrement de  toutes  les  er- 
reurs particulières  des  £ens,  ott 

é iij 
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de  ^imagination  , mais  on  s*af-J 
rête  principalement  aux  caufes 
de  ces  erreurs.  On  montre  tout 
d^une  vûë»  dans  rexplication  de 
ces  facilitez  & des  erreurs 
nérales  dans  lerquelles  on  tom- 
be , un  nombre  comme  infini 
de  ces  erreurs  particulières  dan» 
- lefquelles  on  peut  tomber.  Ainlî 
lelujet  de  cet  Ouvrage  eft  l’ef- 

Îirit  de  l’homme  tout  entier.  On 
e confidere  en  lui-même , on  le 
confidere  par  rapport  aux  corps, 
& par  rapport  à Dieu.  On  exa- 
mine la  nature  de  toutes  fes  fa- 
cultez  5 on  marque  les  ufageS 
que  l’on  en  doit  taire  pour  évi- 
ter l’erreur.  Enfin  on  explique 
la  plôpart  des  chofes  que  l’on 
a crû  être  utiles  pour  avan- 
cer dans  ta  connoiflance  de 
Khommc. 

' La  plus  'belle , la  plus  agréa- 
ble, 5c  la  plus  néccflàire  de  tou- 
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its  nos  eonnoiflances , eft  fans 
doute  la  connoilTance  de  nous- 
naêmes.  De  toutes  les  feiences 
humaines,  la  fcience  de  l’homrrte 
elt  la  plus  digne  de  l’homme. 
Cependant  cecte  fcience  n’eft 
pas  la  pais  cultivée , ni  la  plus 
achevée  que  nous  ayor^  ; '•Le 
commun  des  hommes  la  né- 
gligé entièrement.  Entre  ceux 
mêmes  qui  fe  piquent  de  fcien>- 
ce  , il  y en  a tres-ptu  qui  s’y  ap^ 
pliquent  , & il'  y en  a encore 
beaucoup  moins  qui  s’y  appli- 
quent avecfitccès.  La  plupart  de 
Ceux  vqui  paflènt  pour  habiles 
dans  le  naonde^  ne  voyent  que 
fort  confufément  la  différence 
efTentielle  qui  eft  entre  l’efprit 
& le  corps.  Saint  Auguftin  mê-  i.  4; 
me,  qui  a fi  bien  diltingué  ces^^f-î* 
deux  êtres,  confefïè  qu’il  a été 
long-temps  fans  la  pouvoir  re- 
connoître.  Et  quoiqu’on  doive 

c iiij 
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demeürer.4’accord  qu’il  a mieux 
expliqué  les  propriétez  de  l’ame 
& du  corps,  que  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé  , & qui  l’ont  Tuivi 
jufqu’à  notre  fiecle  i néanmoins 
il  feroit  à fouhaiter  qu’il  n’eiic 
pas  attribué  aux  corps  qui  nous 
environnent,  toutes  les  qualitei 
fenfibles  que  npus  appercevons 
par  leur  moyen  ; car  enfin  elles 
ne  font  point  clairement  conte- 
nues dans  l’idée  qu’il  avoir  de 
la  matière.  De  forte  qu’on  peut 
dire  avec  quelque  alîurance  , 
qu’on  n’a  point  aflez  clairement 
connu  la  différence  de  l’efprit 
& du  corps  , que  depuis-  quel- 
ques années.  . : 

Les  uns  s’imaginent  bien  cçn- 
noître  la  nature  de  l’efprit.  Plii« 
fleurs  autres  font  perfuadez 
qu’il  n’efl:  pas  poflible  d’en  rien 
.connoître.  Le  plus  grand  nom- 
bre enfin  ne  voip  pas  de  quelle 
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milité  efl  cette  connoiflànce , 
& pour  cette  raifon  ils  la  mépri- 
fent.  Mais  toutes  ces  opinions  fi 
communes , font  plutôt  des  ef- 
fets de  l’imaginacion  & de  l’in- 
clination des  hommes , que  des 
fuites  d’une  vûë  claire  & difiin- 
de  de  leur  efprit.  C’efi:  qu’ils 
Tentent  de  la  peine  & du  dégoût 
à rentrer  dans  eux-mêmes , pour 
y reconnoître  leurs  foiblefles  & 
leurs  infirmitez , & qu’ils fe  plai- 
ient  dans  les  recherches  curieu- 
fes , & dans  toutes  les  fciencesqui 
ont  quelque  éclat.  Etant  tou- 
jours hors  de  chez  eux,  ils  ne 
s’apperçoivent  point  des  défor- 
dres  qui  s’y  pafient.  Ils  penfent 
qu’ils  fe  portent  bien  , parce 
qu’ils  ne  (e  Tentent  point.  Ils 
trouvent  même  à redire  , que 
ceux  qui  connoiffent  leur  pro- 
pre maladie  fe  mettent  dans  les 
jremedesj  ilsdifent  qu’ils  Te  font 
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malades,  parce  qu’ils  tâchent  de 
fe  guérir. 

Mais  ces  grands  génies  qui 
pénétrent  les  fecrets  les  jplus  ca- 
chez de  la  nature , qui  s élevent 
en  efprit  jufques  dans  les  Cieux, 
& qui  delcendent  jufques  dans 
les  abîmes  , devroient  fc  fouve- 
nir  de  ce  qu’ils  font.  Ces  grands 
objets  ne  font  peut-être  que  les 
éblouir.  11  faut  que  l’efpnt  for- 
te hors  de  lui-même  pour  attein- 
dre à tant  de  cho fes  i mais  il  ne 
peut  en  for  tir  fans  fe  dilTiper. 

Les  hommes  ne  font  pas  ner 
pour  devenir  Aftronomes , ou 
Chimilles  j pour  pafler  toute 
leur  vie  pendus  à une  lunette  » 
ou  attachez  à un  fourneau  » &C 
pour  tirer  enfuite  des  confé- 
quences  affez  inutiles, de  leurs 
obfervations  labdrieufes.  Je 
veux  qu’un  Aftronome  ait  dé- 
couvert le  premier  des  terres  p 


P R E F A C E, 
des  mers , & des  montagnes  dans 
la  Lune  > qu’il  fe  loic  appcrçu  le 
premier  des  caches  qui  tournent 
iur  le  Soleil,  & qu’il  en  ait  exac- 
>tement  calculé  les  mouvemens. 
Je  veux  qu’un  Chimifte  ait  en- 
fin trouvé  le  fecrec  de  fixer  le 
mercure,  ou  de  faire  de  cet  al- 
kaëlt  par  lequel  Vanhelmonc 
fe  vantoit  de  dilToudre  tous  les 
corps  : En  font-ils  pour  cela  de- 
venus plus  fages  & plus  heureux? 
Ils  fe  font  peut-être  fait  quel- 
que réputation  dans  le  monde  i 
mais  s’ils  y ont  pris  garde , ^cette 
réputation  n’a  fait  qu’étendre 
leur  fervitude. 

Les  hommes  peuvent  regar- 
der 1 A ftronomie  , la  Chimie, 
& prefque  toutes,  les  autr  s 
Iciences,  comme  des  di,vertifiè- 
mens  d’un  honnête  homme  j 
mais  ils  ne  doivent  pas  fe  laifler 
iurprçndre  par  leur  éclat , ni  les 

é vj 
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préférer  à la  fcience  de  l’hom- 
me.  Car,  quoique  l’imagination 
attache  une  certaine  idée  de 
grandeur  à l’Allronomie  , par- 
ce que  cette  Icience  confidere 
des  objets  grands , éclarahs , & 
qui  font  infiniment  éleve2  au 
defiTus  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne j il  ne  faut  pas  que  l’ef- 
prit  révéré  aveuglément  cette 
idée:  il  s’en  doit  rendre  le  juge 
& le  maître , & la  dépoiiillcr 
de  ce  faite  fenfible  qui  étonne 
la  raifon.  Il  faut  que  l’efprit  ju- 
ge de  toutes  les  chofes  félon  fes 
lumières  intérieures,  fans  écou- 
ter le  témoignage  faux  & con-^ 
fus  de  fes  fens,  & de  iôû  imagi- 
nation > ^ s’il  examine  à la  lu- 
mière pure  de  la  vérité  qui  Té- 
claire,  toutes  les  fciences  hu- 
maines, on  ne  craint  point  d’af- 
furer  qu’il  les  méprifera  prefque 
toutes  f & qu’il  aura  plus  d’elli* 


b 
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me  pour  celle  qui  nous  apprend 
ce  que  nous  fouîmes , que  pour 
toutes  les  autres  enfemble. 

On  aime  donc  mieux  exhor- 
ter ceux  qui  ont  quelque  amour 
pour  la  vérité' , à juger  du  fujec 
de  cet  Oiivraee  félon  les  ré- 
ponles  qu*ils  recevront  du  fou- 
verain  Maître  de  tous  les  hom- 
mes , après  qu’ils  l’auront  inter- 
rogé par  quelques  réfléxions  fé- 
rieu  fes,  que  de  les  prévenir  par 
de  grands  difcours  » qu’ils  pomr- 
roient  peut-être  prendre,  pour 
des  lieux  communs , ou  pour  de 
vains  ornemens  d’une  Préface. 
Que  s’ils  le  pcrfuadent  que  ce 
llijet  foit  digne  de  leur  appli- 
cation & de  leur  étude  , on  les 
prie  de  nouveau  de  ne  point 
juger  des  chofes  que  renferme 
cet  Ouvrage,  par  la  maniéré 
bonne  ou  mauvaife  dont  elles 
font  exprimées,  mais  de  ren^* 
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trer  toujoars  dans  eux-mêmes  ^ 
pour  y entendre  les  décifions 
qu’ils  doivent  fuivre , & félon 
lêfquelles  ils  doivent  juger. 

Etant  àufli  perfuadez  que 
* K»litc  jg  fommes* , que  les  hom- 

f utare  que-  ^ i 

quam  ho-  «ICS  nc  le  peuvent  enleigner  les 

mincm  ali- 

quid  difccie  ab  hotuine.  Admoncre  polTumus  per  ftrept- 
tum  vocis  nodrs  ; fi  non  (it  tntus  qui  doccac , inanis  iïc 
ftrepitut  non«r.  jiux-  »»  J»*»- 

Auditu«  per  me  raôus  , intellcftu*  per  quém  ? Dixit 
aliquis  Sc  ad  cor  veftrum  , fed  non  cum  ridetis.  Si  intcl- 
lexiftis , fratres , di€Ium  cft  & cordi  veftrb.  Munus  Dci 
iatclligentia.  in  Jo*n.  Tr.  40. 

uns  les  autres  i & que  ceux  qui 
nous  écoutent  n’apprennenc 
point  les  veritez  que  nous’di- 
fons  à leurs  oreilles , lî  en  même 
tents  celui  qui  nous  les  a décou- 
vertes, ne  les  manifelle  aulfi  à 
leur  efprit  5 nous  nous  trouvons 
encore  obligez  d’avertir  ceux 
qui  voudront  bien  lire  cet  Ou- 
vrage , de  ne  point  nous  croire 
iur  notre  parole  par  inclination^ 
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uî  s’oppofer  à ce  que  nous  di- 
fons  par  averfion.  Car  encore 
que  l’on  penfe  n’avoir  rien  avan- 
cé de-,  nouveau  dont  on  n’ait 
été  convaincu  après  une  férieu- 
le  méditation  » on  (eroit  cepen- 
dant bien  fâché -que  les  autres 
fe  contentaflent  de  retenir  & de 
croire  nos  fentimens  fans  les  fça- 
voir  j & qu’ils  tombaffent  dans 
quelque  erreur,  ou  faute  de  les 
entendre , ou  parce  que  nous 
nous  ferions  trompez. 

L’orgüeil  de  certains  Sça- 
vans , qui  veulent  qu’on  les  croïe 
fur  leur  parole,  nous  paroît  in- 
fupportable.  Ils  trouvent  à redi- 
re qu’on  interroge  Dieu  après 
(ju’ils  ont  parlé , parce  qu’ils  ne 
iWerrogent  point  eux- mêmes. 
Ils  s’irritent  dès  que  l’on  s’op- 
pofe  à leurs  fentimens , & ils  veu- 
lent abfolument  que  l’on  pré-  . 
fere  les  tenebres  de  leur  imagi- 
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nation , à la  lumière  pure  de  la 
vérité  qui  éclaire  refprit. 

Nous  fommes,  grâces  à Dieu, 
bien  éloignez  de  cetie  maniéré 
d’agir, quoique  fouvent  on  nous 
l’attribue.  Nous  ne  regardons 
les  Auteurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé que  comme  des  Adoniteursi 
nous  ferions  donc  bieninjufl.es 
& bien  vains,  de  vouloir  qu’on 
nous  écoutât  comme  des  Doc- 
. teurs  ôc  comme  des  Maîtres. 
Nous  demandons  bien  t^ue  l’on 
croye  les  faits  & les  expériences 
que  nous  rapportons  j parce  que 
CCS  chofes  ne  s’apprennent  point 
par  l’application  de  l’efprit  à la 
Raifon  fouveraine  & univer- 
Vtjtx.  /elèlle:  Mais  pour  toutes  les  veri- 
Li-vu  de  qui  fe  découvrent  dans  les 
véritables  idées  des  chofes , que 
Noii  pnta.  la  Vérité  éternelle  nous  repré- 
'ffe' jir  p>  us  fecret  de  no- 

raifon,  nous  averciflbns  ex- 
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prelTenient  que i l’on  ne  s’arrête  Non  1 me 
point  à ce  que  nous  en  penfons  j 
car.  npus  ne  croyons  pas  que  ce  fcïiumcn  * 
foit;  un  petit  crime  que  de  fe  non  parti- 
comparer  à Dieu,  en  dominant 
ainh  lur  les  elprits.  wrhis  do- 

. La  principale  raifon  pour 
quelle  on  .fouhaite  extrême- 
ment, que  ceux  qui  liront  ce^ 

Ouvrage  s’y  appliquent  de  tou- 
tes leurs  forces,  c’eft  que  l’on 
defire  d’être  repris  des  fautes 
qu’on  pourroit  y avoir  commi- 
fes  : car  on  ne  s’imagine  pas  être 
infaillible.  On  a une  fi  étroite 
liaifon  avec  fon  corps , & on 
en  dépend  fi  fort , que  l’on  ap- 
préhende avec  raifon  de  n’avoir 
pas  toujours  bien  difcerné  le 
bruit  confus  , dont  il  remplit 
l’imagination  , d’avec  la  voix 
pure  de  la  vérité  qui  parle  à . 
r^fprir. 

• S’il  n’y  avoiç  que  Dieu  qui 


P R £ £ 'A  C -E^ 
parlât!  Ô£  quc'l’on  De  ju|^ 
que  félon  ce  qiî’on  enct'n(irwf,'| 
on  pourroTc  pèüt-ôtre-  a fer-  dô  > 
CCS  paroles  de  Jefus-Cliriffe  :-** 

* i\cMtda-Je  juge  félû»  ce  que  j'entèns  , & 

dko^&  lï  monjugemtnt  efi  jufie  & 'venta.^ 
didam  hU.  Mais  on  a un  corps  qui  par- 
meuin  juf-  Dieu  même  4 ’ 

quia  non  & ce  corps  ne  d't  jamais  la  ve- 

• quæro  T'a- rlté.  On  a de  l aÂoùr  propre  ^ 

incam.  corrompt  les  paroles  de  ce- 

jc«».  ct*f.  lui  qui  dit  toujours  la  vérité.  Et  " 

onade  l’orgüei:,  qui  ïnTpi^efau- 
dace  de  juger  la  ns  attendre  les 
réponfes  de  la  Vérité , félon  lef- 
quelles  feules  on  doit  juger.  Car 
la  principale  eau  le  de  nos  er- 
reurs ÿ c'eli:  qâ«-  n<»  ju^mensc 
s’étendent  â plus  de  cho^s  ^qtie 
la  vite  claire  de  notre  efprie.  Je 
prie  donc  ceux  à qui  Dieu  fera 
cdhfïoltre  mes  égarelnens  , de 
me  redreflèr , afin  que  cet  Qu- 
irragequeje  ne  donne  que  com- 
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fne  un  eflài  > donc  le  fujec  éfl: 
très- digne  de  l’application  des 
hommes,  puilTe  peu  à peu  fe 
perfedionner. 

On  ne  l’avoit  entrepris  d’a- 
bord que  dans  le  deflèin  de  s’in- 
ilruire,  que  dans  ledeHein  d’ap- 
prendre à bien  penfcr,  & à ex^ 
pofer  nettement  ce  que  l'on 
penfe  j mais  quelques  perfonnes 
ayant  crû  qu’il  feroit  utile  de  le 
rendre  public  , on  s’eft  rendu  à 
leurs  raifons  d’autant  plu»  vo- 
lontiers , qu’une  de»  principale» 
s’accordoit  avec  ce  defir  que 
l’on  avoir  de  s’être  utile  à loi- 
même.  Le  véritable  moyen  g 
difoient-ils  , de  s’inftruire  plei- 
nement de  quelque  matière, 
c’eft  de  propofer  aux  habiles 
gens  les  fentimens  qu’on  en  a. 
Cela  excite  notre  attention  6c 
la  leur.  Quelquefois  ils  ont  d’au- 
tres vues  , & ils  découvrenc 
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d’antres  veritez  que  nou5  j & 
quelquefois  ils  poiilîènt  certai- 
nes découvertes  qu’on  a négli- 
gées par  parefle  ï ou  qu’on  a 
abandonnées  faute  de  courage 
& de  force. 

C’efl:  dans  cette  vûë  de  mon 
utilité  particulière , & de  celle 
de  quelques  autres , que  je  me 
hazarde  à être  Auteur.  Mais , 
afin  que  mes  eiperances  ne 
foient  point  vaines  , je  donne 
cet  avis,  qu’on  ne  doit  pas  (e  re- 
buter d’abord , fi  l’on  trouve  des 
chofes  qui  choquent  les  opi- 
nions ordinaires  que  l’on  a 
cniës  toute  fa  vie , & que  l’on 
voit  approuvées  généralement 
de  tous  les  hommes  6l  dans  tous 
les  fiecles.  Ce  font  les  erreurs 
les  plus  générales  que  je  tâche 
principalement  de  détruire.  Si 
les  hommes  étoient  fort  éclai- 
rez , l’approbation  uaiverfdila 
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ferokune  raifon  i mais  c’eft  tout  • f 
le  contraire.  Q^e  l’on  (bit  donc 
averti  une  fois  pour  toutes,  qu’il  , ' 
n’y  a que  la  Raifon  qui  doive 

f)re'fider’,au  jugement  de  toutes  • 
es  opinions  humaines,  qui  n’ont 
point  de  rapport  à la  foi , de  la-  ' 
quelle  feule  Dieu  nous  inftruic  ' 
d’une  maniéré  toute  differente 
de  celle  dont  il  nous  découvre  “ 
les  chofes  naturelles.  Que  l’on 
rentre  dans  foi- même  , & que 
l’on  s’approche  de  la  lumière 
qui  y luit  inceflammenc , afin 
que  notre  raifon  foit  plus  éclai- 
rée. Que  l’on  évite  avec  foin  tou-  . 
tes  les  lenfations  trop  vives,  &yid„c  nôJ 
toutes  les  émotions  de  l’ame  qui  poteft,  or« 
rempliflent  la  capacité  de  notre 
foil?le  intelligence.  Çar  le  plusrcatur.nec 
petit  bruit  , le'‘rhoindre  éclat 
de  lumière,  diliipe  quelquefois rern  puifcr. 
la  yûë  de  l’efpritî  il  efl  bon  d’é-“‘  "5 

viter  toutes  ces  chofes  , quoi}cf  ‘ 5 
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fïiTarotc , qu^il  ne  foie  pas  abfolumenc  nc- 
Mn‘’vdct  ceffaire.  Et  ft  en  faifanc  tous  fes 
raieat.  .eitorrs , on  ne  peut  réiifteraux 
m.  c.  U.  impreffions  continuelles  que  no- 
iiii  qui  lu- corps,  & les  préjugez  de  no- 
ir.cn  mentis  tre  enfance  font  fur  notre  ima* 

néceflaire  de 
intciiigat.  recourir  à la  priere  j pour  rece- 

peut  avoir 

un  »m.  ç.  propres  forces  i faps  cef. 

fer  toutefois  de  rjéfifler  à fes 
fcHS  : car  ce  doit  être  l’occupa- 
tion continuelle  de  ceux,  qui  à 
l’exemple  de  S Augulfin  , ont 
beaucoup  d’amour  pour  la  veri- 
, ; té.  Nullçmodâ  reftfiitur  corporis 
fenftbns  j NOBIS  SA^ 

CüATlSSlMA  DISCIPLI^^ 

Na  est  , fi  per  eos  inf  inis 
plagisvulneribttj^ue  blanàtmHr. 
Ad  Nebridium.  £p.  7. 

On  trouvera  Is  divifion  de  cep 
Ouvrage  dans  le  4*.  Chapitre, 
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yx  Y e'b.  T JS  SEMENT 
T oiiçhant  certe  4erniereEdition 

.Æ  B croi  dcffoir^pertir  h lee- 
I teur  que  de  toutes  les  éditions 
quon  a faites  De  la  Recherche 
de  la  V erjeé , à Paris  (^railleurs, 
(elle- ci  efi  la  plus  ex.a£îe  la 
plus  amp  lé’  Car  outre  que  je  me 
luis  Jervi  de  V éditton  précédent^ 
qui  etoit  la.metUéure  de  toutes-^ 
jy  ai  encore  ajouté  pLufieurs 
éelajrcsjfemens  -aux  endroits, que 
yai  crû\en  avy>ir  quelque  he^ 
Join.,  :Cjomme  favois  avancé 
dans.ie  éclairciffement  un 
fenttptent  contraire  à celui  de 
44»njieur  Defeartes  touchant  la 
matière  fuhttle , j'ai  cru  devoir 
expliquer  plus  au  long  ce  que  j'en 
penfe  -.  parce  qu  il  me  parait  évif 
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^ent  y que  i'ejî  te  dénoitement  de 
heaucoup  ; dcj  difficultés:,  ♦ quo» 
trouve  à rendre  des  effiets  les 
plus  généraux  de  la  nature, 
C'ejice  que  je  fats  voir  par  plu- 
Jieurs  exemples  dans  ce  que  j'ai 
ajouté  au  éclaircijfement. 
j'ai  ajouté  aujji  a La  fin  de  l'Ou- 
vrage , une  ejpece  d' abrégé  d'Opr 
tique  , parce  que  c auroit  été  un 
éciairctfiement  trop  long  ^ui 
auroit  trop^interrompu  ia.jutte\ 
j'avertis  que  pour  éûéicevoir  net- 
tement ce  queije^  dis  des  erreurs 
de  la^vue  , il  ^tfi  necefiaire  que 
ceux-  là  du  moins  qui  nè\j^avent 
pas  comment  le^  yeux  ‘font  com\ 
pofe& , ni  comment.ilf  jervent 
voiries  objett,  lifent  ce  dernier 
éclaircijfement  avant , ou  en  mê- 
me tems  que  ce  que  je  dis  dans  le 
premier  Livre  qet,  erreurs  de  la. 
vué  Peut  être  même  que  ceux  qui- 
ont  étudié  dOptiqùcy  apprendront^ 

. quelque 
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ij^uelque  chofe  qui  les  âéàcmm/t' 
^era  de  la  peine  qu  ils  auront 
pr^e  de  le  lire. 

Comme  les  autres  Ouvrages  que 
jf  ai  faits  ont  beaucoup  de  rapport 
a la  Recherche  de  la  Vérité  , il 
feroitafe^inutilequefyfife  en- 
core de  nouvelles  /idditions  i car 
fefpere  que  ceux  qui  voudront 
bien  lire  mes  autres  écrits , fr  que 
fat  citez,  enmarge  à ce  dejjein, 
y trouveront  les  éclaircijjemens 
qu  ils  peuvent  foukaiterfur  celui  ■ 
'ci , dr  même  beaucoup  de  vérité^ 
de  la  derniere  importance,  Jl  cfl 
impojjlble  de  tout  dire  çf  de  tout 
éclaircir  en  même  temsaarles  ve- 
ritez  ont  entr  elles  trop  de  liai- 
Jons  : à force  de  vouloir  éclaircir 
on  conf  endroit  tout.  On  trouvera 
donc  encore  quelques  obfcuritez  dî* 
quelques  équivoques  dans  la  lec-" 
ture  de  l'Ouvrage, ou  par  ma  fau- 
te ou  parcelle  du  leêieur.  Jl'Jais 
V attention  , l'équité , gdr  h pou- 
Tome  /,  î 
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tvoir  quon  a de  fuj pendre  fon 
gement  juj^u  à ce  que  l'évidence 
' paroijjé,  peuvent  remedier  à tout; 
Car  le  vrai  fe  conçoit  clairefnenti 
mais  le  jaux  ejl  abjolument  in^ 
eon^réhenfible. 

I Comme  il  s'ejlfait plufiettrs  édii 
fions  differentes  de  mes  livres , 
dont  la  plupart  font  imparfaite^ 
^ très  peu  correéles  , ^ Jur  lef- 
quelles  néanmoins  on  a fait  des 
iraduélions  en  langue  étrangère^ 
je  croi  devoir  avertir  que  dé  tou- 
tes celles  qui  font  venues  à 
fonnoiffance,  les  plus  exaéies pour 
le  fens , ( car  je  ne  parle  pas  des 
fautes  qui  ne  le  troublent  pas , 
que  le  lepeur peut  corriger , cont- 
me  celles  de  ponéluation  & d'or- 
thographe & quelques  autres  , ) 
font  : Les  Converfacions  ChrCr 
tiennes  de  l'édition  de  Paris  en 
J70Z.  L.e  Traité  de  la  Nature  & 
de  la  Grâce  dç  la  dernier e édi- 
tion de  Kotterdam  en  l'jii.  Le 
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T raité  deMoraie  imprimé  At  Lion 
tn  1 707.  Les  Médication ^ Chré- 
tiennes imprimées  aujjl  à Uon  en 
1707.  Les  Réponfes  à M.  Ar- 
naud h Paris  en  {jo^.Les  En- 
tretiens fur  la  Meiaphylique  & 
fur  la^  Religion  à Paris  en  \jii. 
Le  Traite  de  l’amour  de  Dieu 
la  fuite  à Lion  en  l’joj.  fai 
mis  ces  ouvrages  félon  l'ordre  des 
tems  (pu  lis  ont  été  compofez, , afin 
«pue  ceux  pui  les  veulent  lire  é* 
tn  juger  , fuivent  cet  ordre  , & 
expliquent  par  les  detniers  ce 
qu  ils  trouveront  peutmètre  obfcur 
dans  les  premiers. 

Tous  ces  Livres  fè  trouvent  4 
Paris  , chez  Michel-Eti  en- 
NE  David  , Quay  des  Au- 
guftins,&  Ch  R.  i stophe  Da- 
vid ï ruë  S.  Jacques. 
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ces  erreurs  fur  dis  objets  invifibles. 
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Chap.  VII.  Des  erreurs  de  nos  yeux 
touchant  les  figures.  Nous  ri  avons 
aucune  connoi fiance  des  plus  petites. 
Que  la  connoijfance  que  nous  avons 
des  p'us  grandes  nejl  pas  exable. 
Explication  de  certains  jugement 
naturels  , qui  nous  empêchent  de 
nous  tromper.  Q^te  ces  mêmes  juge- 
ment nous  trompent  dans  des  ren- 
contres parti  culierer.  5 z 

Chip.  VIII.  Que  nos  y eux  ne  nous 
apprennent  point  la  grandeur  ou  la 
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finfationsé  Les  erreurs  qui  les  ac* 
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Chap.  XIII.  De  la  nature  des  fenfa- 
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fins  de  ces  faux  jugem  ns.  Que 
l'erreur  ne  fi  trouve  point  dans  nos 
finfations  , mais  feulement  dans  ces 
jugemens,  19* 

Chap.  XV.  Explication  des  erreurs 
particulières  de  la  vue  pour  fervir 
d’exemple  des  erreurs  générales  de 
nos  fins.  loi 

Chap.  XVI.  Que  les  erreurs  de  nos 
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Chap.  XVII.  Autre  exemple  tiré  de  la 
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. ”y  tj'te  Dieu  qui  fait  notre 
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Chap.  XVIII.  «0/  fens  nous  por- 
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Livre,  dlu;  nos  fens  ne  nous  font 
donne?  que  pour  norre  corps.  Q_n  il 
faut  aouser  de  ce  qu'ils  nous  rap- 
portant. fige  ce  n'ifi  pas  peu  que  de 
' douter  comme  il  faut. 
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Î’  A Y lû  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  le  Livre, intitulé  , 
de  la  Recherche  de  la  V trité , &c. 
Rien  n’eft  plus  cqnnu  que  le  mérite 
de  cet  Ouvrage  , & l’on  en  voit  avec 
plaifir  l’utilité  fe  répandre  de  plus 
en  plus  par  les  fréquentes  éditions 
qui  s’en  font.  Fait  à Paris  le  15.  de 
May  I7II* 
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F Kl  riLEGE  DV  ROT, 

LOUI  S , PiUt  lA  CRAOE  DB  Dl»U  , 
Roy  de  Framce  et  de  Nay arrb  t 
I A nos  Amez  k Féaux  Confeillers  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
C^rand  Confeil , Prévôts  de  Paris  , Baillifs, 
Sénéchaux  leurs  Lieutenans  Civils  , & au- 
tres nos  JuAiciets  qu’il  appartiendra:  Sa- 
AUT.  Notre  bien  Aîné  MieheJ  Etienne  Da- 
vid , Libraire  à Paris  , Nous  ayant  fait  re- 
montrer qu’il  fouhaitteroit  faire  réimpri- 
mer & donner  au  Public  , A#J  Oeuvret 
dt  Sctrgn , tant  tn  Pre/i  qu’en  Vers  ; V Ht f- 
to'trt  •Vniver/elU , du  feu  Sieur  Evêque  de 
Idéaux  ayec  la  eentinuatim  t Les  Oeuvres 
de  Pierre  ^ Themas  Corrseille  j La  Cêogra- 


fhi$  du  Sieur  Jtohhê  Mvte  Us  Curut -,  Zts 
Oeuvres  du  Sitser  de  Venerony  ; Les  Oeuvres 
du  Fere  Mulebrunçhe  ; Le  üouveuu  Teft»- 
ment  du  Pere  Amelot  Fretre  de  l*Oratoire , les 
Efîtres  dr  Evungiles  de  toute  l’anne'e  , éfs 
tOrdinuire  de  lu  Mejfe,  du  mime  Auteur; 
Lfs  Oeuvres  du  Sieur  de  Rucine  ifournul  des 
Âudiunees  ; Oeuvres  de  Moliere  uvec  fu  vie; 
InfiruSlien  four  les  Jurdins  fruitiers  ^ fotu- 
gers  pur  le  Sieur  de  lu  üuintinie  ; Oeuvres 
de  Moriceuu;  Hiftoire  de  Dem  Quichotte , uvee 
lu  fuite  de  Avellunedu  ; Oeuvres  du  Sieur 
de  Suint-Evrensont  ; Oeuvrfs  de  Mi  de  Ville- 
dieu  ; tes  Centes  des  Fées  fur  M'.  Duunois; 
Fuble  mife  en  Vers  fur  le  Sieur  de  lu  pontui- 
ne;  Loix  Civiles  fur  Domut  ; Hiftoire  de  lu 
Bible  fur  Royuummt  ; L’ Hiftoire  de  l’Empire 
furie  Sieur  Heifte  i mais  comme  il  ne  les 
peut  faire  réimprimer  {^qs  s'engager  i de 
très-grands  frais  , il  nous  a très'iuimble- 
ment  fait  fupplier  de  roulnir  bien  , pour 
l'cn  dédommager,  lui  accorder  nos  Lettre^ 
de  continuation  de  Privilège  fur  ce  neceffai- 
res  ; A ces  caufes  , voulant  favorablemctit 
traiter  ledit  Expofant , & lui  donner  moyen 
de  continuer  à réimprimer  ou  faire  rëim- 
ptimet  les  grands  Ouvrages  cy-delTus  énon* 
ce;ç , Sc  qui  font  très  utiles  au  Public  poup 
l’avancement  des  Sciences  S;  des  belles  Let- 
ttes  ; Nous  lui  avons  pcritiis  & accordé, 
permettons  & accordons  par  ces  Prefeotet , 
de  faire  réimprimer  Icfdits  Livres  cy  delTus 
fpecificz  , en  tels  volumcf , fprme  , marge , 
caraâcre  & de  toutes  grandeurs  qu'il  ju. 
géra  à propos,  conjointement  ou  féparé- 
ment  , & autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blpra  , de  de  les  vendre  , faire  vendre  de 


4(jb>tcr  par  tout  notre  Roy.âuire,  pendant 
ic  trms  de  »ingt  annéct  confecu  i»cs . ^ 
compier  du  jour  de  la  darte  dcfditcj  Prefen- 
tci  : Faifontddfcnfei  à toutes  fcirtes  de  per- 
ibunes, de  quelque  quai)  té  & condition  qu’el. 
les  foicat, d’an  mtreduire  d’impteflif  é ram* 
{credant  aucun  lieu  de  notre  olréiffancc  , 
comme  auin  à tous  LiJjraire^ , Imprin-ents, 
& auties  . d’imprircr,  faite  imp  imer  , 
vendre  , faire  vendre  , de''iter,  ni  contre- 
faire lefditi  Livres  cy-delTui  mentionne!  , 
*n  tout  ni  en  partie  , ni  d’en  faire  anruns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
d’augmentation  , correilion  , changement 
de  titre , mê  i e e i traJuftion  étrangeté  oa 
autrement , fans  le  confentement  pat  écrit 
dudit  Ex^ofanc  ,nu  de  ceux  qui  auront  droit 
dclui  , a peine  de  co  filcadon  des  CJem- 
plaires  contrefaits  , de  dix  mille  livres  d’a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans  , 
dont  un  tiers  à Nom  , un  tiers  à l’Hôtel- 
Cicu  de  Paris  , l’autre  tiers  audit  Ejtpcfant, 
& de  tous  dépens  , dommages  Sc  interets; 
à 1*  charge  que  t c.  Prefen tes  feront  enre- 
giArées  tout  au  long  furie  "cgiftre  delà 
Communauté  des  Libraires  ^ Imprimeurs 
de  Paris  , Sc  ce  dans  trois  mois  de  1a  datte 
d’icelles  , que  l’imprcfllon  defdics  Liv;cs 
fera  faite  dans  notre  Royaume , & non  ail- 
leurs , en  bon  papier  & en  beaux  caraélc- 
rcs , conformément  aux  Rcgicmcns  de  la 
Librairie  , Sc  qu’avant  que  de  les  cxpoicc 
en  vente  les  manuferits  ou  imprimez  qui 
auront  fervi  de  copie  à l’imprcflloa  de 'dits 
Livres , feront  remis  dans  le  meme  é:ar  od 
les  Approbations  y auront  été  donuéet , èt 
mains  de  cotre  très-cher  Sc  féal  Chevalier 
Chaacejiçr  de PtMC* , Je  Sieur Da_qç(î-iu, 
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te  qa’il  CD  fera  enfuite  remis  deux  exem* 
plaires  de  chacun  dans  notre  Libliothcque 
publique , un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  , & un  dans  celle  de  notredit 
très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  le  Sieur  DaguclTeau  ; le  tout  à pei- 
ne de  nullité  des  prefeates.  Du  coatcnii  dcfT. 
quelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faite 
jouir  l’Expofant  ou  fes  ayans  caufe  , plei- 
nement & paiirblemcnt  , fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empcche- 
nnens.  Voulons  que  la  Copie  des  Picfcntcs 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen» 
cernent  ou  à la  fin  defdits  Livres  , foit  te- 
nue pour  dûëment  fignifiéc  , 8c  qu’aux  co- 
pies collation  ées  par  l’un  de  nos  amcz  & 
Kaux  ConfcillerwSe  tretaires , foi  foit  ajoù- 
tée  comme  à l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifilcr  ou  Sergent , de  faire 
pour  l’execution  d’iccl'.es  tous  Aftes  requis 
& ncccffaiTes  fans  demander  autre  permif- 
fion  . & ro'iobftant  clameur  de  Harti , 
Charte  Normande . & Lettres  à ce  con- 
traires : Car  tel  cft  notre  pîaifir.  Dohnb' 
à Paris  le  vtngt-fixiémc  jour  du  mois  de 
Juillet  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt  * 
8c  de  notre  Règne  le  cinquième.  Par  le  Roy 
en  fon  Confcil  FOUQJIET. 

Regiftré  fur  le  jRegiftr»  N.  4.  de  U Com- 
munauté des  Libraires  ^ Imfrimeurs  de  P/i- 
®58.  conformément  aux 
Reglement , notamment  à VArreft  du  Con- 
feil  du  15.  Aou(l  170t.  A Paris  le  19.  Juil- 
let t7xo.  DEL  AULNE , 

Le  îeur  Michel-Etienne  David  a fait  part 
de  l'on  Privilège  a»  Sieur  Chriftoplie  Davià 
fon  fierc. 


LA  RECHERCHE 
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■LIVRE  PREMIER, 

V ES  SE  NS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

t.  De  la  nature  & des  proprietez.  de 
V entendement.  II.  De  la  nature  & 
des  propriété"^  de  la  volonté  ^ & ce 
^ue  c' efi  que  la  liberté. 

'Erreur  eft  la  caufè  de 
la  miferedes  hommes  ; c’eft 
le  mauvais  principe  qui  sk 
produit  le  mal  dans  le  mon- 
de ;c’cft  elle  qui  fait  naître  & qui  en- 
tretient dans  notre  ame  tous  les  maux 
Tmç  /j  A. 
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« LIVRE  PREMIER; 

cjui  nous  affligent  j & nous  ne  devortÿ 
point  efperer  de  bonheur  folide  ôc  vé- 
ritable, qu’en  travaillant  férieufemenî 
À l’éviter. 

L’Ecrituré  - Sainte  nous  apprend  , 
que  les  hommes 'ne  font  milcrables, 
que  parce  qu’ils  font  pécheurs  Sc  cri- 
viuinels:  & ils  ne  feroientni  pécheurs* 
hi  criminels  , s’ils  ne  fe  rendoient 
point  efclaves  du  péché  en  confentanC 
a l’erreur. 

S’il  eft  donc  vrai , que  l’erreur  foiC 
l’origine  de  la  mifere  des  hommes , il 
eft  bien  jufte  que  les  hommes  falîèhc 
rcffort  pour  s’en  délivrer.  Certainç- 
ment  leur  effort  ne  fera  point  inutile 
& fans  récompenfe , quoi  qu’il  n’ait 
pas  tout  l’effet  qu’ils  pourroient  fou- 
îuiter.  Si  les  hommes  ne  deviennent 
pas  infaillibles,  ils  fe  tromperont  beau-» 
coup  moins;  & s’ils  ne  fe  délivrent  pas 
entièrement  de  leurs  maux,  ils  en  évi- 
teront au  moins  quelques-uns.  On  ne 
doit  pas  en  cette  vie  efperer  une  en- 
tière félicité  , parce  qu’ici  - bas  on  ne 
. doit  pas  prétendre  à l’infaillibilité  ; 
..mais  on  doit  travailler  fans  ceffe  à ne 
fe  point  tromper , puifqu’on  fouhaijtc 
faJis  ceffe  de  fe  délivrer  de  fes  mifç- 
jrcs.  En  un  mot,  comme  ou  dcfire  avec 
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ardeur  un  bonheur , fans  l’erperer  ; on 
. doit  tendre  avec  effort  à l’infailiibilit^ 
fans  y prétendre. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer , qu’il  f 
ait  beaucoup  à fouffrir  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  : Il  ne  faut  que  fe  ren-  • 
dre  attentif  aux  idées  claires  que  cha- 
cun trouve  en  foi  - même  3 & fuivre 
exaétement  quelques  réglés  que  nous 
donnerons  dans  la  fuite.  L'exaéèitudc  ,•  , . - 

de  l’efprit  n'a  prefque  rien  de  peni-  " 

ble  ; ce  n’eft  point  une  fervitude  com- 
me l’imagination  la  reprelènte  ; & fî 
nous  y trouvons  d’abord  quelque  dif- 
ficulté , nous  en  recevons  bien  - tôc 
des  fatisfâdtions  qui  nous  récompen- 
lènt  abondamment  de  nos.  peines  ; car 
enfin  il  n’y  a qu’elle  qui  produife  la" 
himiere  , & qui  nous  découvre  U 
Mérité. 

Mais  fins  nous  arrêter  davantage  k 
préparer  l’efprit  des  Lefteurs  3 qu’il 
cft  bien  plus  jufte  de  croire  afïèz  por- 
tez d’eux-mcmes  à la  recherche  de  la 
vérité  j examinons  les  caufes  & la  na- 
ture de  nos  erreurs  ; & puifque  la 
méthode  qui  examine  les  chofes  eh  les 
confiderant  dans  leur  naiflânce  & dans 
leur  origine  3 a plus  d’ordre  & de  lu- 
mière, & les  6it  conaoître  plus  è 

■ AU 
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fond  que  les  autres,  tâchons  de  la  meW 
tre  icy  en  ufage. 

r.  L’efprit  de  l’homme  n’étant  point 

dJprT-  materiel  ou  étendu , eh  Tans  doute  une 
trieten  de  fubftance  fimple  , indivihble , & fan& 
aucune  compolition  de  parties  ; mais 
cependant  on  a coutume  de  diftinguef 
en  lui  deux.lâcultez  ; fçavoir  yTenren- 
dément  &c  la  volonté , lefquelles  il  eft 
neceflàire  d’expliquer  d’abord , pour 
attacher  à ces  deux  mots  une  notion 
cxaéle  ; car  il  femble  que  les  notions 
ou  les  idées,  qu’on  a de  ces  deux  la-», 
cultez , ne  font  pas  aflèz  nettes  ni  af-« 
fez  diftinéles. 

Mais  parce  que  ces  idées  font  forC 
abftraites  , & qu’elles  ne  tombent 
point  fous  l’imagination  , il  femble  à 
propos  de  les  exprimer  par  rapport 
aux  propriétez  qui  conviennent  à la 
matière,  lefquelles  fe  pouvant  facile* 
ment  imaginer  , rendront  les  notions, 
qu’il  eft  tx)n  d’attacher  à ces  deux 
'mots  , entendement  & volonté  , plus 
diftindes  & même  plus  familières,  U 
faudra  feulement  prendre  garde  que 
ces  rapports  de  l’efprit  & de  la  ma- 
tière ne  font  pas  entièrement  )uftes  , 
& qu’on  ne  compare  enfemble  ces 
.^cux  chofes,  que  pour  rendre  l’efpris 
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^tus  attentif  ^ Ôc  faire  coimne  fèntir 
àux  autres  ce  que  l’on  veut  dire. 

La  matière  ou  l’étendue  renferme 
en  elle  deux  proprietez  ou  deux  ficül-» 
tez.  La  première  faculté  eft  celle  de 
recevoir  differentes  figures,  & la  fé- 
condé eft  la  capacité  d’être  mûc.  De 
mêirie  l’efprit  de  l'homme  renferme 
deux  fecultez  -,  la  première  qui  eft 
l' entendement , eft  celle  de  recevoir 
plufîeurs  idées  ; c’éft  à dire  , d’apper- 
cevoir  plufîeurs  chofes  5 la  fecondô 
qui  eft  la  volonté , eft  celle  ^dc  rece- 
voir plufîeurs  inclinations,  ou  de  vou- 
loir ‘ differéntes  chofes.  Nous  eipli- 
querorts  d’abord  les  rapjx>rts  qui  ^ 
trouvent  entre  la  premierè  des  deux 
ficulrez  qui  appartiennent  à la  ma- 
tière , & la  première  de  celles  qui  ap- 
partiennent à l’efprit. 

L’étendue  eft  capable  de  recevoir 
de  deux  fortes  de  figures.  Les  unes 
font  feulement  extérieures  , comme 
la  rondeur  à un  moi  ceau  de  cire  ; les 
autres  font  intérieures  , ce  font 
celles  qui  font  propres  à toutes  l*s 
petites,. parties  , dont  la  cire  eft  com- 
pofée  \ car  il  eft  indubitable  que  tou- 
tes les  petites  parties  qui  compofent 
im  morceau  de  cire , ont  des  figures 
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fort  differentes  de  celles  qui  compéf^ 
lent  un  morceau  de  fer.  J’appelle  donc 
fimplement  figure  celle  qui  eft  cxcc.» 
ïicure,  & j’appelle  configuration , ta. 
Jïgure  qui  eft  intérieure,  & qui  eft 
nccelïàire  à toutes  les  parties  dont  la 
jdre  eft  compofée , afin  qu’elle  foit  ce 
qu’elle  eft. 

On  peut  dire  de  même  , que  ItfS 
J^erceptions  que  l’ame  a des  idées,  font 
de  deux  fortes.  Les  premières  que  l’on 
'appelle  perceptions  pures , font , pour 
aind  dire,  fuperficielles  à l’ame  j elles 
ne  lapenerrcnr  6c  ne  la  modifient  pas 
fenfibiement.  Les  fécondés,  qu’on  .ap- 
pelle fenfibles,  la  pénétrent  plus  ou 
moins  vivement.  Telles  font  le  plaifir 
6c  la  douleur , la  lumière  6c  les  cou- 
leurs , les  faveurs , les  odeurs , 6cc. 
Car  on  fera  voir  dans  la  fuite , que 
les  fenfations  ne  font  rien  autre  chofe 
que  des  maniérés  d’étre  de  l’elprit  ; 6c 
c’eftpour  cela  que  je  lesappeller.ai  des 
modifications  de  l’efprit. 

On  pourroit  .appeller  aulîi  les  in- 
clinations de  l’ame  des  modifications 
de  la  même  ame.  Car  puifqu’il  eft 
confiant,  que  l’inclination  de  la  vo- 
lonté eft  une  maniéré  d’etrede  l’ame, 
on  poujrroic  l’appeljer  modification  de 


Digilized  by  Google 


DES  SEN.^.  f 
Earne  ; ainfî  que  le  mouvement  dans 
les  corps  étant  une  maniéré  d’être  des 
mêmes  corps , on  pou rr oit  dire  que 
le  mouvement  eft  une  modification  éiC 
la  matière.  Cependant  je  n’appelle  pas 
les  inclinations  de  la  volonté , ni  les 
mouvemens  de  la  matière  des  modifi- 
cations , parce  que  ces  inclinations 
& ces  mouvemens  ont  ordinairement 
rapport  à quelque  chofe  d’exterieur  ; 
car  les  inclinations  ont  rapport  au 
bien  , &c  les  mouvemens  ont  rapport 
à quelque  corps  étranger.  Mais  les 
figures  Sc  Içs  configurations  des  corps  , 
& les  fenfiitiDns  de  l’ame , n’ont  au- 
'cun  rapport  nccefiairc  au  dehors. 
Car  de  même  qu’une  figure  eft  ronde, 
lorlque  toutes  les  parties  extérieures 
d’un  corps  font  également  éloignées 
d’une  de  fes  parties  qu’on  appelle  le 
Centre,  fans  aucun  rapport  à ceux  de 
dehors  ; ainfi  toutes  les  fenfations 
dont  nous  fommes  capables  peur- 
roient  fubfiftcr  , fins  qu’il  y eut  au- 
cun objet  hors  de  nous.  Leur  être 
n’enferme  point  de  rapport  necelîàire 
‘ avec  les  corps  qui  femblent  les  caufer, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  ; &c 
elles  ne  (ont  rien  autre  choie  que  l’a- 
ïiic  modifiée  d’une  telle  ou  telle  fu- 
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çoiT)  de  forte  qu’elles  iont  propreinenl' 
les  modifications  de  l’aine.  Qu’il  me 
foit  donc  permis  de  les  nommer  ainfî 
pour  m’expliqucr- 
La  première  & la  principale  des 
convenances  qui  fe  trouvent  entre  la 
faculté  qu’a  la  inatierc  de  recevoir 
differentes  figures  & differentes  confi- 
gurations, & celle  qu’a  l’amederece- 
Toir  differentes  idée's  & differentes 
modifications  , c’eft  que  de  même  que 
3a  faculté  de  recevoir  differentes  figu- 
jes  & differentes  configurations  clans 
)cs  corps , eft  entièrement  paffive  , de 
aie  renferme  aucune  aélion  ; ainfi  la 
faculté  de  recevoir  differentes  idéc^ 
êc  differentes  modifications  dans  l’el- 
prit  , eft  entièrement  paffive  , de  ne 
renferme  aucune  aétion  •,  de  j’appelle 
cette  faculté  ou  cette  capacité  qu’a? 
l’ame  de  recevoir  toutes  ces  chofes  , 
ENTENDEMENT. 

D’où  il  faut  conclure , que  c’eff 
l’entendement  qui  apperçoit  ou  qui 
connoît,  puifqu’il  n’y  a que  lui  qui 
reçoive  les  idées  des  objets  ; car  c’eft 
une  même  chofe  à l’ame  d’appercc- 
voir  un  objet,  que  de  recevoir  l’idée 
qui  le  reprefente.  C’eft  auffi  l’enteril 
yieincnc  qui  apperçoit  les  modijicac 
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tions  de  l’ame,  ou  qui  les  fent , puis- 
que j’entens  par  ce  mot  entendement  ^ 
cette  faculté pailîve  de  I’ame,par  la- 
quelle elle  reçoit  toutes  les  diferentes 
modifications  dont  elle  eft  capable.Car 
c’efi:  la  même  chofe  à l’ame  de  rece- 
voir la  maniered’être  qu’on  appelle  la 
douleur  ^ que  d’apperçevoir  ou  de  fen- 
tir  la  douleur  j puifqu’elle  ne  peut 
recevoir  la  douleur  d’autre  maniéré 
qu’en  l’appercevant.  -D’où  l’on  peut 
conclure  que  c’eft  l’entendement  qui 
imagine  les  objets  abfcns , & qui  fent 
ceux  qui  foiu  prefens  j 6c  que  les  fens 
& r imagination  ne  font  que  l’enten- 
dement, appercevant  les  objets  par  les 
organes  du  corps  , ainfi  que  nous  ex- 
pliquerons dans  la  fuite. 

Oi^arce  que  quand  on  fent  de  la 
douleur  , ou  autre  choie  ,on  l’apper- 
çoit  d’ordinaire  par  I-’cntremife  des 
organes  des  fais  ; les  hommes  difent 
«Ordinairement , que  ce  font  les  feus 
qui  l’apperçoivent,  fans  fçavoir  dif- 
tinétement  ce  qu’ils  entendent  par  le 
terme  de  fens.  Ils  penfeiit  qu’il  y a 
quelque  fixculté  diftinguce  de  l’amc  y 
qui  la  rend  elle  ou  le  corps  capable 
de  fentir  j car  ils  croyent  .que  les  or- 
ganes des  fens  ont  véritablement  papC 
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à nos  perceptions.  Ils  s’imaginent  que 
Je  corps  aine  tellement  l’efprit  à (en- 
tir  , que  (î  l’efprit  étoit  (éparé  du 
corps  , il  ne  pourroit  j.amais  rien  fcn- 
tir.  Mais  ils  ne  penfent  toutes  ces  cho- 
' (es  que  par  préoccupation  ; ôc  parce 
que  dans  l’etat  où  nous  fommes,  nous 
• ne  fentons  jamais  rien  fans  l’ufagc  des 
■ organes  des  fens,  comme  nous  expli- 
querons ailleurs  plus  aû  long. 

C’eft  pour  nous  accommoder  à la 
.manière  ordinaire  de  parler,  que  nous 
dirons  dans  la  fuite  que  les  fens  fen- 
■tent  ; mais  par  le  mot  de  fins , nous 
n’entendons  rien  autre  chofe  que  cette 
faculté  palïive  de  l’ame  , dont  nous 
menons  de  parler,  c’eft  - à - dire,  l’en- 
tendement appercevant  quelque  cho- 
ie, à l’occallon  de  ce  qui  fe  pallc  dans 
Jes  organes  de  fon  corps,  félon  l’inf- 
litution’de  la  nature,  comme  on  ex- 
pliquera ailleurs. 

L’autre  convenance  entre  la  facul- 
té paflive  de  l’ame  & celle  de  la  ma- 
tière, c’eft  que  comme  la  matière  n’eft 
point  veriublcmcnt  changée  pr  le 
changement  qui  .arrive  à fa  figure; 
je  veux  dire,  par  exemple,  que  com- 
me la  cire  ne  reçoit  point  de  chan- 
ge ipent  confiderabje  pour  être  rondç 
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ttu  quarrée  ; ainfî  l’efprit  ne  reçoit 
point  de  changement  confiderable  par 
la  diverfité  des  idées  qu’il  a ; je  veux 
dire , que  l’efprit  ne  reçoit  point  de 
changement  confiderable,  quoi  qu’il 
reçoive  l’idée  d’un  quarré  ou  d’un 
rond,  en  appercevant  un  quai-ré  ou 
un  rond. 

- De  plus , comme  l’on  peut  dire  que 
la  matière  reçoit  des  changcmens  con- 
fiderables  , lorfqu’clle  pet^  la  configu- 
ration propre  aux  parties  de  la  cire, 
pour  recevoir  celle  qui  eft  propre  au 
feu  & à la  fumée , quand  la  cire  fe 
change  en  feu  & en  fumée  ; ainfi  l’on 
peut  dire  que  l’ame  reçoit  des  chan- 
gemens  fort  confiderables  iorfqu’elle 
chaire  fes  modifications , Sc  qu’elle 
fouffre  de  la  douleur  apres  avoir  fenti 
du  plaifir.  D'où  il  faut  conclure,  que 
les  perceptions  pures  font  à l’ame  à- 
peu-près  ce  que  les  figures  font  à la 
matière  -,  & que  les  configurations 
font  à la  matière  à-peu-pres  ce  que  les 
fenfations  font  à l’ame.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  la  comparai- 
lon  foit  exaéte  je  ne  la  fois  que  pour 
reluire  fenfible  la  notion  de  ce  mot 
entcniemcm  s j’expliquerai  dans  iç 
iroifiémc  Livre  la  nature  des  idées. 

A v) 
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L’autre  faculté  de  la  matière, c’eft 
qu’elle  eft  capable  de  recevoir  plu- 
de  U iîeurs  mouvemens\  & l’autre  faculté  de 
ultbtr%  J c’eft  qu’elle  eft  capable  de  re- 

’ cevoir  pluiîcurs  inclinations.  Compa- 
rons enfemblc  ces  facultez.. 

De  même  que  l’Auteur  de  la  nature 
eftlacaufeuniverlclledetous  lesmouh 
’vemcns , qui  fe  trouvent  dans  la  matiè- 
re -y  c'eft  aulîl  lui  qui  eft  la  caufe  gene- 
rale de  toutes  les  inclinations  naturel- 
les qui  fe  trouvent  dans  les  elprits,  Sc 
de  même  que  tous  les  mouvemens  fe 
font  en  ligne  droite  , s’ils  ne  trou- 
vent quelques  caufes  étrangères  & 
particulières  qui  les  déterminent,  & 
qui  les  changent  en  des  lignes  cour- 
bes par  leurs  oppofttions  ; ainf  tou- 
tes les  inclinations  que  nous  avons 
de  Dieu  font  droites, & elles  ne  pour- 
roient  avoir  d’autre  fin  que  la  poflcf- 
flon  du  bien  & de  la  vérité , s’il  n’y 
a voit  une  caufe  étrangère , qui  dé:er- 
Tninât  l’impreflion  de  la  nature  vers 
de  mauvailes  fins.  Or  c’eft  cette  caufe 
étrangère  qui  eft  la  caufe  de  tous  nos 
maux , &qui  corrompt  toutes  nos  in- 
clinations. 

, Pour  la  bien  comprendre , il  faut 
fçavoir  qu’il  y a une  diftèrcuce 
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tonfiderable  entre  l’impreflion  ou  le 
mouvement  que  l’Auteur  de  la  nature 
produit  dans  la  matière , & l’imprel^ 

■ non  ou  le  mouvement  vers  le  bien  eiv 
general , que  le  même  Auteur  de  la 
nature  imprime  lims  celle  dans  l’ef- 

■ prit.  Car  la  matière  eft  toute  fans 
aétioiï  ; elle  n’a  aucune  force  pour  ar- 
rêter fon  mouvement , ni  pour  le  dé- 
terminer & le  détourner  d’un  côté 
plutôt  que  d’un  autre.  Son  mouve- 
ment 3 comme  l’on  vient  de  dire , le 

'fait  toujours  en  ligne  droite,  &:  lorf- 
qu’il  eft  empêché  de  fe  continuer  en 
cette  manière , il  décrit  une  ligne  cir- 
culaire la  plus  grande  qu’il  eft  poffi- 
ble , & par  confeqdent  la  plus  appre^ 
chante  de  la  ligne  droite  ; parce  que 
c’eft  Dieu  qu\  lui  imprime  ion  mou- 
vement , & qui  réglé  fl  déterminh- 
tion.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
la  volonté,’^ on  peut  dire  en  un  fens 
qu’elle  elt  agi  11  an  te,  parce  que  notre 
ame  peut  déterminer  diverfement  l’in- 
' clination  ou  l’impreffîon  que  Dieu  lui 
donne.  Car  quoi  qu’elle  ne  puifte  pas 
arrêter  cette  impreflloii , elle  peut  en 
■'Un  fens  la  détourner  du  côté  qu’il  lui 
plaît  , & caufer  ainft  tout  le  déregle- 
‘•jnent  qui  fc  reucQntre  dans  fçs  in-: 
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cl inations,  & toutes  les  miferes  qiiî 
font  des  fuites  necelïàires  & certaines 
du  pechc. 

De  forte  que  par  ce  mot  de  P^O- 
LONTE'y  ou  de  capacité  qu’a  l’ame 
d’aimer  diflfèrens  biens , )e  prêtons  dé- 
lîgner  l' imprejfion  oh  le  mouvement  na-  ( 

turel  y cjui  nous  porte  vers  le  bien  indé- 
terminé &^n  general  i & par  celui  de 
LIBERTE',  je  n’enrens  autre  chofc 
que  la  force  eju'a  l't  fprit  de  détourner 
cette  imprejfion  vers  les  objets  ejui  nous 
plaifent,  & faire  ainjt  ejue  nos  inclina- 
tions naturelles  foient  terminées  d cjuel* 
ejue  obj  et  partie  uliery\c^c^Q]^c%  étoient 
auparavant  vagues  & indéterminées 
vers  le  bien  en  general  ou  univerfel  , 
c’eft-à-dire  , vers  Dieu  qui  eft  feul  le 
bien  general , parce  qu’il  eft  le  Icql 
qui  renferme  en  foi  tous  les  biens. 

D’où  il  eft  facile  de  reconnoître  , 
que  quoique  les  inclinations  naturel- 
les foient  voloiraires  , elles  ne  font 
toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d’in- 
<iiftèrence  dont  je  parle,  qui  renfèr- 
jne  la  puiflànce  de  vouloir , ou  de  ne 
pas  vouIoir,ou  bien  de  vouloir  le  con- 
traire de  ce  à quoi  nos  inclinations  na- 
turelles nous  portent.  Car  quoique 
jCR  foit  volontairement  & librement , 
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©U  fans  contrainte , que  l’on  aime  le 
bien  en  general,  puifqu’on  ne  peut 
aimer  que  par  fa  volonté  , & qu’il  y 
a contradiétion  que  la  volonté  puille 
jamais  être  contrainte  ; on  ne  l’aime 
pourtant  pas  librement  , dans  le 
•lens  que  je  viens  d’expliquer,  puif- 
qu’il  n’eft  pas  au  pouvoir  de  nôtre 
volonté  de  ne  pas  loubaiter  d'écre 
heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  , que 
l’elprit  confideré  comme  poulfé  vers- 
le  bien  en  general,  ne  peut  déterminer 
fon  mouvement  vers  un  bien  particu- 
lier , Cl  Icjrtnême  efprit  confideré  com- 
me capable  d’idées  , n’a  la  connoif- 
fance  de  ce  bien  particulier.  Je  veux. 
<lire , pour  me  fervir  des  termes  ordi- 
naires , que  la  volonté  eft  une  puifiàn- 
ce  aveugle  , qui  ne  peut  fe  porter 
qu’aux  chofes  que  l’entendement  lui 
reprefente.  De  forte  que  la  volonté 
ne  peut  déterminer  diverfement  l’im- 
prelîion  qu'elle  a pour  le  bien , & tou- 
tes Tes  inclinations  naturelles , qu’en 
'commandant  à l’entendement  de  lui 
reprelenter  quelque  objet  partiailier.  ment 
La  force  qu’a  nôtre  ame  de  détermi- 
ner Tes  inclinations , renferme  donc 
^cdlàiremcnt  celle  de  pouvoir  porter 
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l’entendement  vers  les  objets  qui  luî- 
J)laifent. 

Je  rens  fenfible  par  un  exemple  ce 
Cjue  je  viens  de  dire  de  la  volonté  & 
de  la  liberté.  Une  perfonne  fe  repre- 
fente  une  dignité  comme  un  bien 
qu’elle  peut  efperer  ; aulR-tôt  fa  vo- 
lonté veut  ce  bien  ; c’eft  à dire , que 
rimprejfion  que  l’efjjrit  reçoit  lans 
celle  vers  le  bien  indéterminé  &c  uni- 
verfel,  le  . porte  vers  cette  dignité. 
Mais  comme  cette  dignité  n’eft  pas 
lebienuniverfelj  Sc  qu’elle  n’eft  point 
confiderée  , par  une  vue  claire  &c  dif- 
tinéte  de  l’clprit,  comme  le  bien  uni- 
ver  fel  (car  l’efpritne  voit  jamais  clai- 
rement ce  qui  n’eft:  pas  ) l’ impreffîon 
cjue  nous  avons  vers  le  bien  uni  verfel , 
n’eft  point  entièrement  arrêtée  par  ce 
bien  particulier.  L’efprit  a du  mou- 
vement pour  aller  plus  loin  •,  il  n’ai- 
me point  necellâiremcnt  ni  invinci- 
blement cette  dignité  , & il  eft  libre 
à fon  egard.  Or  Ta  liberté  confiftc  en 
ce  que  n’étant  point  pleinement  con- 
vaincu , que  cette  dignité  renferme 
tout  le  bien  qu’il  eft  capable  d’aimer  ^ 
il  peut  fufpendre  fon  jugement  ôc  fon 
amour  ;&  enfuite,  comme  nous  ex- 
pliquerons dans  le  troilîéinç  Livre  , il 
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par  l’union  qu’il  a avec  l’ctrcî 
tiniverfcl  ou  celui  qui  renferme  tout 
bien  J penfer  à d’autres  ‘ chofes  , Sc 
par  confcqucnt  aimer  d’autres  biens. 
Enfin  il  peut  comparer,  tous  les  biens 
les  aimer  félon  l’ordre,  à proportion 
qu’ils  font  aimables  , & les  rapjx>rtcr 
tous  à celui  qui  les  renferme  tous , 
ëc  qui  eft  feul  digne  de  borner  notre 
amour  , comme  étant  fcul  capable  de 
remplir  toute  la  capacité  que  nous 
avons  d’aimer. 

C’efl;  à peu  prés  la  même  chofe  de' 
la  connoillance  de  la  vérité , que  de 
l’amour  du  bien.  Nous  aimons  lacon- 
jioilîance  de  la  vérité , comme  la 
jouilfince  du  bien  , par  une  impref- 
iîon  naturelle  ; de  cette  impremon^ 
auiîi-bien  que  celle  qui  nous  porte 
vers  le  bien , n’eft  point  invincible  : 
clic  n’elf  telle  que  par  l’évidcncc  ou 
par  une  connoillance  parfiiite  ëc  en- 
tière de  l’objet  -,  Sc  nous  fommes  auflî 
libres  dans  nos  faux  jugemens  que 
dans  nos  amours  déréglez  , comme 
nous  l’allons  fitire  voir  dans  k Cliae 
pitre  fiiivanCr 
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CHAPITRE  II. 

J.  Des  jugemens  & des  raifonnemeris. 

II.  Qu'ils  dépendent  de  la  volonté. 

III.  De  l'iijàge  cjHon  doit  faire  dt 
fl  liberté  a leur  égard.  IV.  Dent 
règles  generales  pour  éviter  C erreur 
& le  péché.  V.  Réfléxions  necefai^, 
res  ftr  ces  réglés. 

ON  pourroit  affez  conclure  des 
choies  que  nous  avons  dites  dans 
le  Chapitre  precedent , que  l’entcnJe- 
ment  ne  juge  jamais  ^ puifqu’il  ne  fait  • 
qu’appercevoir  , ou  que  les  jugemens 
& les  raifonnemens  même  de  la  part 
de  l’entendement,  ne  font  que  de  pu- 
res perceptions  ; que'c’cft  la  volonté 
feule  qui  juge  véritablement  en  .ac- 
quiefçant  à ce  que  l’entendement  lui 
reprefènte,  &en  s’y  repofant  volon- 
tairement ; & qu’ainfi  c'eft  elle  feule 
qui  nous  jette  dans  l’erreur  ; mais  il, 
feut  expliquer  ces  chofes  plus  au  long. 
Je  dis  donc  qu’il  n’y  a point  d’autre 
différence  de  la  part  de  l’entendement 
entre  une  fimple  perception , un  ju- 
gement , de  un  raifonnement , fînon 
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♦jiic  l’entendement  apperçoit  une  cho- 

fe  fimple  Tans  aucun  rapport  à quoi 

que  ce  foitjpar  une  fimple  perceptionj 

qu’il  apperçoit  les  rapports  entre 

deux  ou  pluficurs  chofes,dans  les  ju- 

gemens  ; &c  qu’enfin  il  apperçoit  les 

rapports , qui  font  entre  les  rapports 

des  chofes , dans  les  raifonnemens  ; de 

forte  que  toutes  les  * opérations  de  * je  fuis  o- 

rentendement  ne  font  que  de 

péremptions.  g-»^= 

Quand  on  apperçoit  par  exemple 
deux  fois  Z ou  4 , ce  n’eft  qu’une //m- lieu  que  ce» 
pic  perception.  Quand  on  juge  que 
deux  fois  Z font  4,  ou  que  deux  fois  z ne  font  que 
ne  font  pas  5 , l’entendement  ne  foit^^;*. 
encore  cj^u’appercevoir  le  rapport  ae-duites  dans 
galité,  qui  le  trouve  entre  deux 
Z 5c  4, ou  le  rapport  d’inégalité, qui iaéesaivinei,' 

fe  trouve  entre  deux  fois  z & 5*cè  deUo?x*de 
'Ainfî  le  jugement  de  la  part  de  l’en-runion  de 
tendement , n’eft  la  perception 
rapport  a ni  jè  trouve  entre  deux  owRaifon.sc 
plufieurs  chofes.  Mais  le  raifinnement^^^^^l°!j'^f^'*'- 
eft.  la  perception  du  rapport  qui  fe 
trouve  , non  pas  entre  deux  ou  plu- 
■ fleurs  chofes  , car  ce  feroit  un  juge- 
ment , mais  c’eft  la  perception  du  rap- 
port qui  fe  trouve  entre  deux  ou  pln- 
fieurs  rapports  de  deux  ou  plufems 
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thofes.  Ainlî  , quand  je  conclus  que 
4 écant  moins  que  6 ^ deux  fois  i 
étant  égaux  à 4 , ils  font  par  confe* 
quent  moins  que  6-,  je  n’apperçois  paâ 
feulement  le  rapport  d’inégalité  entre 
Z & 2 , & <>.  car  alors  ce  ne  feroit 
^u’un  jugement^  mais  le  rapport  d’in- 
cgalité  qui  eft  entre  le  rapport  de 
deux  fois  a , & 4 , & le  rapport  qui 
cft  entre  4 & 6 , ce  qui  eft  un  rai- 
fonnement.  L’entendement  ne  fàft 
donc  qu’appercevoir  les  rapports  qui 
font  entre  les  idées  , lefqucls  rapports, 
quand  ils  font  clairs  , s’expriment 
eux-mêmes  par  des  idées  claires  ; car 
le  rapport  de  6^  à 3 , par  exemple,  cft 
égal  a 2 , & s’exprime  par  deux  : Et 
51  n’y  a que  la  volonté  qui  juge  & qui 
raifonne  , en  fe  repofant  volontaire- 
ment dans  ce  que  l'entendement  lui 
reprefente  , comme  l’on  vient  de 
dire. 

cependant , lorfque  les  chofes 
iemtns  & /«quc  nous  confidcrons  font  dans  une 
entière  évidence,  il  nous  fcmblc  que 
ü -i  flmé,  ce  n’cft  plus  volontairement  que  nous 
y confentons  ; de  forte  que  nous  fem- 
mes portez  à croire  que  ce  n’cft  point 
notre  volonté,  mais  notre  entendre- 
gicnt  qui  en  juge. 
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Afin  de  reconnoîcre  notre  erreur  , 
il  faut  fçavoir  que  les  chofies  que  nous 
C»nfiderons  ne  nous  paroülènt  cntie* 
remenc  évidentes , que  lorfque  l’en»- 
lendement  en  a examiné  tous  les  cô- 
cez  & tous  les  rapports  ncccfl'airc5 
pour  en  juger  ; d’où  il  arrive  que  h 
volonté  ne  pouvant  rien  vouloir  lànS 
connoilîànce  , elle  ne  peut  plus  agir 
dans  I’entendement,c’eft  à dire,qu’ellc 
ce  peut  plus  defirer  qu’il  reprefento 
quelque  chofe  de  nouveau  dans  foii 
.objet , parce  qu’il  en  a déjà  conlîdero 
tous  les  cotez , qui  ont  rapport  à la 
qu^ion  que  l’on  veut  décider.  Elle 
cft  donc  obligée  de  fe  rèpofer  dans  ce 
qu'il  a déjà  reprefenté , & de  ceflfèr  de 
l’agiter  & de  l’appliquer  à des  confide- 
rations  inutilesicSc  c’eftce  repos  qui  eft 
proprement  ce  qu'on  appelle  jugement 
& raifonnement.  Ainü  ce  repos  ou  ce 
jugement  n’étant  p.ts  libre  ^ quand  les 
choies  font  dans  la  derniere  évidence  , 
jl  nous  femble  aulïi  qu’il  n’eft  pas  vo- 
lontaire. 

Mais  tant  qu’il  y a quelque  chofç 
d’obfcur  , dans  le  fujet  que  nous  con- 
Ederons  ; ou  que  nous  ne  foin  mes  pas 
entièrement  alfurez , que  nous  ayons 
(découvert  tout  ce  qui  eft  oecelÉifÇ 
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pour  refoudre  la  queftion  ^ comme  il 
arl'ive  prefque  toujours  dans  celles 
qui  font  difiiciles  6c  qui  renfermciït 
plulîeurs  rapports  ; il  nous  eft  libre 
de  ne  pas  confentir  , & la  volonté 
peut  encore  commander  à l’entende- 
ment , de  s’appliquer  à quelque  cho- 
fe  de  nouveau  j ce  qui  fait  que  nous 
ne  fommes  pas  fi  éloignez  de  croi- 
re que  les  jugemens  , que  nous  for-» 
nions  fur  ces  fujets  , Ibient  volons 
taires. 

Cependant  la  plupart  des  Philofo-* 
phes  prétendent  que  ces  jugemens  mê- 
mes que  nous  formons  fur  des  chofes 
obfcures  , ne  finit  pas  volontaires , & 
ils  veulent  généralement  que  le  con- 
fentement  à la  vérité  foit  une  aéfion 
de  l’entendement , ce  qu’ils  appellent 
acquiefeement  ; ajfenfns , à la  diffé- 
rence du  confenteinent  au  bien  qu’ils 
attribuent  à la  volonté,  6c  qu’ils  ap- 
pellent confentementj  confènfUs.  Mais 
voici  la  caufe  de  leur  diftinéfion  6c  de 
leur  erreur. 

C’eft  que  dans  l’état  où  nous  fom- 
mes., fbuvent  nous  voyons  évidem- 
ment des  veritez  fans  aucune  raifim 
d'en  douter,  & ainfi  la  volonté  n’ell: 
jxiint  indifférente  dans  le  confentea 
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ment  qu’elle  donne  à ces  veritcz  évi-* 
dentes  J comme  nous  venons  d’expli- 
quer i mais  il  n’en  cft  pas  de  même 
des  biens,  &c  nous  n’cn  connoilïons 
aucun  fans  quelque  raifon  de  dcutef 
que  nous  le  devions  aimer.  Nos  paf» 
bons  & les  inclinations  que  nous 
avons  naturellement  pour  les  plaifirs 
fenfibles , font  des  railons  confufes  , 
mais  très -fortes  àcaufe  de  la  corru- 
ption de  notre  nature , lefquelles  nous 
rendent  froids  & indifïèrens  dans  1 a- 
fnour  même  de  Dieu  ; & ainfi  nous» 
fentons  manifcftement  notre  indif» 
ference  , & nous  femmes  intérieure- 
ment convaincus  , que  nous  feilon^ 
ufage  de  notre  liberté , quand  nou^j 
aimons  Dieu. 

Mais  nous  n'appercevons  pas  de 
même , que  nous  falîions  ulage  de 
notre  liberté , quand  nous  conlentons 
à la  vérité,  principalement  lorfqu  elle 
. nous  paroît  entièrement  évidente  ; 5c 
cela  nous  lait  croire , que  le  confen? 
tement  à la  vérité  n’eftpas  volontaire. 
Comme  s’il  falloir  que  nos  actions 
làxflent  indifïèrentes  pour  ctre  volon- 
- raires  \ & comme  fi  les  bienheureux 
n’aimoient  pas  Dieu  tres-volontaire- 
Qieot  > fans  en  être  détournez  pa 
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quoi  que  ce  foit  , de  mê-me  que  nous 
conlencons  à cette  prqpofition  éviden- 
te , que  deux  fois  i font  4 , fans  être 
décournez  de  la  croire  par  quelque  ap« 
parence  de  raifon  contraire. 

Mais  afin  que  l’on  reconnoilîe  diC* 
tinétement  la  différence  qu’il  y a entre 
le  confcnterient  de  la  volonté  à la  vé- 
rité, & fon  confenteincnt  à la  bonté,  il 
faut  fçavoir  la  différence  qui  fe  trou- 
ve entre  la  vérité  8c  la  Ixmté  prifc 
dans  le  fens  ordinaire  & par  rapport 
à nous.  Cette  différence  confifte  en 
ce  que  la  bonté  nous  regarde  & nous 
touche , & que  la  vérité  ne  nous  tou- 
che pas  ; car  la  vérité  ne  confifte  que 
dans  le  rapport  que  deux  ou  pluficurs 
chofes  ont  cntr’elles  ; mais  la  bonté 
. confifte  dans  le  rapport  de  convenance 
'les  ceome-  que  les  cliofes  ont  avec  nous.  Ce  qui 
p«^a  ^ qu’une  feule  .aétion  de 

mais  ia  ton-  I.'x  volonté  au  regard  de  la  vérité  , qui 
û°v«rté'cjnoiCft  fon  acquiefceincnt  ou  fon  confen- 
qu’on  lediietemcnt  à la  reprefentation  du  rapport 
«fliremem.  entre  les  chofes  ; 8c  qu’il  y en 

a deux  au  regard  de  la  bonté  , qui 
font  fonacquiefeementou  fon  confen- 
tement  au  r.ipport  de  convenance  de 
la  chofe  avec  nous , 8c  fon  amour  ou 
fou  mouvement  vers  cette  chofe , 

lefqucUea 
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îcfquelles  adtions  iont  bien  difFéren- 
tes , quoi  qu’on  les  confonde  ordinai- 
rement.-Car  il  y a bien  de  la  différen- 
ce entre  acquiefcer  iîmpleinent,  3c  le 
porter  par  amour  à ce  queJ’efprit  re- 
prefente,  puifqu’on  acquiefoe  louvent 
à des  choies  que  l’on  voudroit  qui  ne 
fuU'ent  pas,  & que  l’on  fuit. 

Or  fi  on  confidérc  bien  ces  choies  ^ 
on  reconncHtra  vifiblement  que  c’eft 
toujours  la  volonté  qui  acquiefce,non 
pas  aux  chofes , fi  elles  ne  lui  font 
agréables  , mais  à la  repréfontation 
des  chofes  : & que  la  railbn  pour  la-^ 
quelle  la  volonté  acquiefee  toujours  à , 
la  repréfentation  des  choies  qui  font 
dans  la  dernière  évidence , eft,commc 
nous  avons  déjà  dit,  qu’il  n’y  a plus 
dans  ces  chofes  aucun  rapport  qu’il 
ait  fiillu  confidérer  , que  î’emende- 
ment  ne  l’ait  apperçû.  De  forte  qu’il 
eft  comme  nécellàire  , que  la  volonté 
ce/îè  de  s’agiter , & de  fe  fatiguer  inu- 
tilement , & qu’elle  acquielce  avec 
une  pleine  affurance,  qu’elle  ne  s’eft 
pas  trompée  , puifqu’il  n’y  a plus  rien 
vers  quoi  elle  puilfe  tourner  fon  en- 
tendement. 

Comme  tout  le  monde  convient 
que  les  jugemens  téméraires  font  des 
Tome  L B 
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pechez , & que  tout  péché  eft  voloiv 
taire  , od  doit  auffi  convenir  qu’alcrs 
c’eft  la  volonté  qui  juge  eu  acquief- 
çant  aux  perceptions  confufes  &c  com- 
poféesderentendement.  Maisau  fond 
cette  queftion  , fi  c’eft  l’entendemeirt 
ieul  qui  juge  & qui  raifonne  , paroît 
aftez  inutile,  de  feulement  une  quef- 
tien  de  nom.  Je  dis  l’entendement 
feul  ,:  car  il  a dans  nos  jugemens  la 
part  que  je  lui  ai  lailfée  , puifqu’il 
faut  connoître  ou  fentir  avant  que  de 
juger  & de  confentir.  Au  refte  comme 
l’entendement  & la  volonté  ne  font 
que  l’ame  même  ^ c’eft  elle  propre- 
ment qui  apperçoit , juge , raifonne  , 
veut,  & le  refte.  J’ai  attaché  à ce  mot 
entendement  la  notion  de  faculté  paf- 
five  ou  de  capacité  de  recevoir  le? 
idées  pour  des  raifons  qu’on  verra 
dans  la  fuite. 

Il  faut  principalement  remarquer  ^ 
que  dans  l’état  où  nous  fommes , nous 
ne  connoiftons  les  chofes  qu’impar- 
feîtement,  & que  par  conféquent  il 
eft  abfolument  néceflàire  , que  nous 
aijrons  cette  liberté  d’indifférence,  par 
laquelle  nous  puiflions  nous  empê^ 
cher  de  confentir. 

Pour  en  rccontiQÎtre  ianécelEcé , il 
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Ëiut  confidérer  que  nous  fomme*  por- 
tez par  nos  inclinations  naturelles  vers 
la  vérité  & vers  la  bonté  : de  forte  que 
la  volonté  ne  fe  portant  qu’aux  chofes 
dont  l’cfprit  a quelque  connoiilàncc* 
il  faut  qu’elle  fe  porte  à ce  qui  a l’ap- 
parence de  la  vérité  & de  la  bonté- 
Mais  parce  que  tout  ce  qui  a l’appa- 
rence de  la  vérité  ôc  de  la  bonté,n’éft 
|)as  toujours  tel  qu’il  paroît^  il  eft  vi- 
fiblcj,  que  Cl  la  volonté  n’étoit  pas  li- 
bre , & fl  elle  fe  porcoit  infaillible- 
ment & néceflàirera'ent  à tout  ce  qui 
a ces  apparences  de  bonté  &de  vérité^ 
elle  fe  tronvperoit  préfque  toujours. 

D’où  on  pourroît  conclure,  que  l’Au-' 
teur  de  fon  être  feroit  auflî  l’Auteur 
de  fes  égareinens  & de  fes  erreurs. 

La  liberté  nous  eft  donc  donnée  de  T r r. 
Dieu , afin  que  irous  nous  empêchions  ^„f 
de  tomber  dans  l’erreur,  & dans  tous  faire  dt 
les  maux  qui  fui  vent  de  nos  erreurs , "flu* 
en  ne  nous  rcpofint  jamais  pleinement  /<«'. 

dans  les  vrai-femblances , mais  feule- 
ment  dans  la  vérité  : c’eft-à-dire , en 
ne  celîant  jamais  d’appliquer  l’efprit, 

& de  lui  commander  qu’il  examine 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  éclairci  & déve- 
loppé tout  ce  qu’il  y a à examiner. 

Car  la  yerité  ne  fe  trouve  prefqut 

8ij 
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■jamais  qu’avec  l’évidence,  & l’évi-? 
dence  ne  confifte  que  dans  la  vue 
claire  ôc  diftinéte  de  toutes  les  par- 
ties , & de  tous  les  rapports  de  l’oBjet, 
qui  font  nécclïàijres  pour  porter  ua 
jugcinent  alï'uré. 

L’ufage  donc,  que  nous  devons 
faire  de  nôtre  liberté,c’eft  DE  NOVS 
£N  SERVIR  AUTANT  QVE 
NOVS  LE  POVTONS\dci\-Ar. 
rlire  , de  ne  confentir  jamais  à quoi 
que  ce  foit , jufqu'à  ce  que  nous  y 
/oyons  comme  forcez  par  des  repro^ 
^les  intérieurs  de  nôtre  raifon. 

•C’eft  fe  faire  efclave  contre  la  vo- 
Jonté  de  Dieu , que  de  fe  foùmettre 
.aux  fâuiïes  apparences  de  la  vérité  ; 
fnais  c’eft  obéir  à la  voix  de  la  vérité 
éternelle,  qui  nous  parle  intérieure- 
ment, que  de  nous  foùmettre  de  bon- 
ne foi  à ces  reproches  fecrets  de  nôtre 
l'aifon,  qui  accompagnent  le  refus  que 
l’on  fait  de  fe  rendre  à l’évidence. 
Voici  donc  deux  réglés  établies  fur 
ce  que  je  viens  de  dire , lefquclles 
font  les  plus  neceftaires  de  toutes  pour 
les  fciences  fpeculatives  & pour  la 
Morale  , & que  l’on  peut  regarder 
comme  le  fondement  de  toutes  les 
/cjeuces  humaines. 


^ W ' 
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'V'oici  la  première,  qui  regarde  les 
Sciences.  On  ne  doit}anuin  donner  de  Uh  ’fÂT'i- 
confentemerrt  entier  y <fH*aux  propo-  '*'*^*’' 
/tuons  €ftti  paroijSent  /i  évidemment 
vraies  , ejuori  ne  puijfe  le  leur  refufer 
fans  fentir  une  peine  intérieure  & des 
reproches  fecrets  de  la  rai  fin  ; c'eft-à- 
-dire fàrks  que  l’on  connoilïè  claire- 
ment qu’oil  ferôit  mauvais  ufàge  de 
la  liberté  , fi  l’on  ne  vouloit  pas  con- 
fentir  , ou  fi  l’on  vouloit  étendre  fon 

f>ouvoir  fur  des  chofes  , fur  lefquel- 
es  elle  n’eri  a plus. 

La  fécondé  peur  la  Morale  eft  telle. 

On  ne  doit  jaràais  aimer  ahfilument 
un  bien  , fi  l'on  peut  fans  remords  ne 
le  point  aimer.O’où.  il  s’enfuit,  qu’oiï 
ne  doit  rien  aimer  que  Dieu  abioluf- 
ment  & fans  rapport  ; car  il  n’y  a 
que  lui  feul  qu’on  ne  puiiïè  s’abftenir 
d’aimer  de  cette  forte  (ans  remords  ; 
c’eft-à-dire,  fins  qu’on  fçachc  évi-  ' 
demment  qu’on  fait  mal  , fupposé^ 
qu’on  le  connoifie  par  la  xaifon  oir 
par  la  foi. 

Mais  il  faut  ici  remarquer^  que  gT" 
quand  les  chofes  que  nous  apperce-  nedfflirts** 
Tons , nous  paroiflent  fort  vrai-fem-fi'^  ‘(•"te 
blables  , nous  nous  trouvons  extré-  ^ 
meuient  portez  à les  croire  j nous- 
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l’entons  même  de  la  peine , quani 
nous  ne  nous  en  lailfons  pas  perfua- 
der.  De  force  que  fî  nous  n’y  prenons 
bien  garde  , nous  fommes  fort  en  dan- 
ger d’y  confentir  , & par  conféquent 
de  nous  tromper  ; car  c’eft  un  grand 
bazard  que  la  vérité  fe  trouve  entiè- 
rement conforme  à la  vrai-femblan- 
ce.  Et  c’eft  pour  cela  que  j’ai  mis  ex- 
prelfcment  dans  ces  deux  réglés^,  qu’il 
ne  faut  confentir  à rien , jufqu’à  ce 
que  l’on  voye  évidemment  qu’on  fe- 
foit  mauvais  ufage  de  là  liBerté^  â 
l’on  ne  confentoit  pasi 
Or,  quoique  l’on  fe  fente  extrême-  . 
Bient  porté  à confentir  à la  vrai-fem- 
blance  , Il  toutefois  on  prend  le  foin 
de  faire  réflexion  11  l’on  voit  évidem- 
ment qu’on  eft  obligé  d’y  conlèntir , 
©n  trouvera  fans  douce  que  non.  Car, 
/i  la  vrai-femblance  eft  appuyée  fur 
les  impreffionsde  nos  fens , vrai-fem- 
blance néanmoins  qui  n’en  mérite  pas 
le  nom , alors  on  le  trouvera  fort  in- 
cliné à s*y  rendre  : mais  on  n’en  re- 
connoîcra  point  d’autre  eau  le  , que 
quelque  paflîon  , ou  l’affeétion  gene- 
rale que  l’on  a pour  ce  qui  touche  les 
fens , comme  on  le  verra  aifez  dtns 
Ja  fuite. 
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Mais  fi  la  vrai-femblance  vient  de' 
quelque  conformité  avec  la  vérité 
comme  d’ordinaire  les  connoilïànce» 
vrai-femblables  font  vraies  , prilès 
dans  un  certain  fens  alors  fi  on  fait 
reflexion  fur  foi-mêmé , l’on  le  lèn- 
tira  porté  à faire  deux  chofes  ; l’une  à 
croire  , Sc  l’autre  à examiner  encore  ; 
mais  on  ne  fe  trouvera  jamais  fi  per-» 
fuadé , qu’on  croye  évidemment  mal 
feite  , fi  l’on  ne  conlènt  pas  tout  - à- 
feit. 

Or  cès  deux  inclinations , que  l’om 
* à l’égard  des  chofes  vrai-femblables ^ 
lônt  fort  bonnes.  Car  on  peut  & on. 
doit  donner  Icn  confentement  aux 
chofes  vrai-femblables , prifesau  lens 
qui  porte  l’image  de  la  vérité  : mais 
on  ne  doit  pas  donner  encore  un  con- 
fentement entier , comme  nous  avons- 
mis  dajis  la  réglé  ; & il  faut  examiner 
les  cotez  & les  faces  inconnues , aftt 
d’entrer  pleinement  dans  la  nature  de 
- la  clîofe  J & bien  diftinguer  le  vrai 
d’avec  le  faux  ; & alors  confèntir  en- 
tièrement , fi  l’évidence  nous  y oblige. 

Il  faut  donc  bien  s’accoutumer  à 
diftinguer  la  vérité  d’avec  la  viai-fcm=- 
blance  , en-  s’éxaminant  intérieure- 
ment , comme  je  viens  d’expliquer 
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car  c’cft  faute  d’avoir  eu  foin  de  s'exa- 
miner de  cette  forte  , que  nous  nous 
Tentons  touchez  prefque  de  k même 
manière  de  deux  choies  fi  diflèrentes. 
Car  enfin  il  eft  de  la  derniere  confé- 
quence  de  faire  bon  ufage  de  fa  liber- 
té , en  s’abftenant  toujours  de  confen- 
tir  aux  choies  & de  les  aimer,  jufqu’à 
ce  qu’on  fe  fente  comme  forcé  de  le 
Elire  par  la  voixpuillànte  de  l’Auteur 
de  la  Nature, que  j’ai  appellée  aupa- 
ravant les  reproches  de  nôtre  railbn , 
& les  remords  de  nôtre  conlcience. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  fpirituels, 
tant  des  Anges  que  des  hommes  , con- 
lîûent  principalement  dans  ce  bon 
ufage  ; &l’on  peut  dire  fans  crainte, 
que  s’ils  fe'lèrvent  avec  loin  de  leur 
liberté , fans  fe  rendre  mal  à propos 
efclaves  du  menlonge  ôc  de  la  vanité , 
ils  font  dans  le  chemin  de  k plus 
grande  perfection  dont  ils  foient  na- 
turellement capables:  pourvu  Jléan- 
xnoins  que  leur  entendement  ne  de- 
meure point  oifif,  qu’ils  ayent  loin  de 
J’exciter  continuellement  à de  nou  vel- 
.les  connoilknces  , &:  qu’ils  le  rendent 
capable  des  plus  grandes  véritez  , par 
des  méditations  continuelles  fur  des 
fujets  dignes  de  fon  attention. 
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Car  afin  de  fe  perfcdlicnncr  l’cfpric,. 
il  ne  fuffit  pas  de  faire  toujours  ufage 
de  fa  liberté , en  ne  confentant  jamais 
à rien  , comme  ces  perfennes  qui  font 
gloire  de  ne  rien  fçavoir , & de  dou- 
ter de  toutes  chofes.  Il  ne  faut  pas 
auffi  confentir  à tout  , comme  plu- 
fieurs  autres , qui  ne  craignent  rien 
fiant  que  d’ignorer  quelque  chofe  , & 
qui  prétendent  tout  fçavoir.  Mais  il 
laut  faire  un  fi  bon  ulàge  de  fon  en-' 
tendement , par  des  méditations  con- 
tinuelles , qu’on  fe  trouvé  louvent  en 
état  de  pouvoir  confentir  à ce  qu’il 
nous  repréfente  , fans  aucune  crainte 
de  fe  tromper. 


CHAPITRE  III; 

ï.  Repofifis  à quelques  ohjeEHonsi 
IL  Remartjues  fur  ce  tjtt  on  a dit 
delà  nece(fiié  de  C évidence,- 

IL  n’eft  pas  fort  difficile  de  deviner,'- 
que  la  pratique  de  la  première  ré- 
gie , dont  je  viens  de  parler  dans  le 
Chapitre  précèdent , ne  plaira  pas  à 
tout  le  monde  j mais  principalement 
à ces  fçavans  imaginaiies,  qui  prçieja-: 

/P  V 
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(dent  tout  fçavoir  , & qui  ne  fçavent 
jamais  rien  ; qui  fe  plaifcnt  à parler 
hardiment  des  chofes  les  plus  diflici- 
les  , & qui  certainement  ne  conuoif- 
fent  pas  les  plus  fliciles.. 

Ils  ne  manqiieront  pas  de  dire  avec 
Ariftote  , que  ce  n’eft  que  d ins  les 
Mathématiques , qu’il  faut  chercher 
une  entière  certitude  ;•  mais  que  la 
Morale  Sc  la  Phyfique  font  des  feitn- 
ceSjOÙ  la  feule  probabilité  fuffit.  Que 
Defeartes  a eu  grand  tort  de  vouloir 
traiter  de  la  Play  fîque,  comme  delà 
Géométrie , & que  c’eft  poiii  cette 
laifon  J qu’il  n’y  a pas  reiilE.  Qu’il 
cfbimpomblc  aux  hommes  de  connoî- 
tre  la  nature  ; que  fes  reiïorts  & fes 
fecrcts  font  impénétrables  à l’efprit 
humain  *,  & une  infinité  d’autres  pro- 
pofitions  vagues  & équivoques,  qu’ils 
débitent  avec  pompe  & magnificence, 
& qu’ils  appuyent  de  l’autorité  d’une 
foule  d’ Auteurs , dont  ils  font  gloire 
de  fçavoir  les  noms  , & de  citer  quel- 
que palTàge. 

. Je  voudrois  fort  prier  ces  Meflîeurs, 
de  ne  parler  plus  de  ce  qu’ils  avouent 
eux-racmes  qu’ils  ne  fçavent  pas  ; & 
d’arrêter  les  mouvemens  ridicules  de 
l^ur  vanité , en  ceüànt  de  coinpoft r , 
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dè  fi  gros  volumes  fur  des  matières* 
qui  félon  leur  propre  aveu,  leur  ibnc 
inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  examinent 
ferieulanent , s’il  n’eftpas  ablolumenc 
nécelîàire  ou  de  tomber  dans  l’er- 
reur, ou  de  ne  donner  jamais  un  con- 
lêntemcnt  entier , qu’à  des  choies  en- 
tièrement évidentes  : fi  la  vérité  n’ao- 
compagne  pas  toujours  la  Géomé- 
trie à caufe  que  les  Geomettres  obfeJ> 
vent  cette  réglé  ; & fi  les  erreurs  , oüi 
quelques-uns  font  tombez  touchant  là 
quadrature  dû  cercle  , la  duplication^' 
du  cube  , & quelques  autres  ptoblê-^ 
mes  fort  difficiles  , ne  viennent  pas^  de" 
quelque  précipitation  & de  quelque 
entêtement , qui  leur  a fiiit  prendre,  lar 
vrai-femblance  pour  là  vérité.- 
Qu’ils  confiderent  aufli  d’un  autrô' 
côté,  fi  lafaulleté  & la  confufion  ne 
régnent  pas  dans  la  Philolophie  ordi- 
naire , à caulè  que  les  Philofophes  lé' 
contentent  d’une  vrai-femblance  fort 
facile  à trouver , & fi  commode  pour 
leur  vanité  & pour  leurs  intérêts.  N’y 
trouve-t-on  pas  prefque  par  tout  unc- 
fhfinie  diveruté  de  fentimens  lur  les- 
mêmes  fujets , & par  confequent  une 
jàifimcé  d’eixeuis  l Cependant  un  tresr 
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grand  nombre  de  difciples  fc  laillènt 
féduire  , &:  fe  foûmectenc  aveugle- 
ment à l’autorité  de  ces  philofopheç, 
fans  comprendre  même  leurs  fenti- 
inens. 

Il  eft  vrai  qu’il  y en  a quelques-uns, 
qui  reconnoillènt  après  vingt  ou  tren- 
te années  de  temps  perdu , qu’ils  n’ont 
fien  appris  dans  leurs  leéturcs , mais 
il  ne  leur  plaît  pas  de  nous  le  dire 
avec  lîncerité.Il  faut  auparavant  qu’ils 
ayent  prouvé,  à leur  mode,  qu’on  ne 
peut  rien  fçavoir  , & puis  après  ils  le 
confelfeut  ; parce  qu’alors  ils  croyent 
le  pouvoir  faire  , ians  qu’on  fe  mcc- 
que  de  leur  ignorance. 

On  auroit  toutefois  afièz  de  fujct 
idc  s’en  divertir  & d’en  rire , fi  on  leur 
fai foit  avec  adrelle  des  demandes  fur 
le  progrès  de  leur  belle  érudition  ; & 
s’ils  fe  mettoient  en  humeur  de  nous 
'déclarer  en  'détail  toutes  les  fatigues 
qu’ils  ont  endurées  pour  l’acquérir. 

Mais  quoique  cette  doéte  & pro- 
fonde ignorance  mérite  d’être  raillée, 
il  femble  plus  à propos  de  l’epargncr, 
& d’avoir  compaflion  de  ceux  , qui 
ont  confumé  tant  d’années  pour  ne 
lien  apprendre,  que  cette  faulîè  pro- 
jpofition  çnacinie  de  toute  fcience  & 


- DES  SENS.  P 
(Je  toute  vérité  J Qjton  ne  featrien 
fc  avoir. 

Puis  donc  que  la  régie  que  }’ai  ét.i- 
blicjcftfinécellàirc  dans  la  recherche 
de  la  vérité  , comme  nous  venons  de 
voir  , que  l’on  nerrouve  point  à re- 
dire qu’en  la  propofe.  Et  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  do 
l’obferver  , ne  condamnent  pas  au 
moins  un  Auteur  auffi  illuftre  , qu’e/l 
M.  Defca’nes  ^ k caufe  qu’il  l’à  uiivie 
ou  qu’il  a fait  tous  fes  efforts  pour  la 
fuivre.  Ils  ne  la  condamneroieni  pas  fî 
hardiment,  s’ils  connoiflôient  celui 
de  qui  ils  portent  un  jugement  fî  te- 
meraire , & s’ils  ne  lifeient  point  fes 
ouvrages  J comme  des  Fables  & des 
Romans  , qu’on  lit  pour  fe  divertir , 
& fur  lefquels  on. ne  médité  pas  peur 
s’inftruire.  S’ils  méditoient  avec  cet 
Auteur,  ils  trouveroient  encore  dans 
eux-mêmes  quelques  notions  & quel- 
ques femences  des  veritez  qu’il  en  fei- 
gne , qui  pourroient  fe  développer 
malgré  le  p)oids  incommede  de  leur 
feufîè  érudition. 

Le  Maître  qui  nous  enfeigne  inté- 
rieurement veut  que  nous  l’écoutions, 
plutôt  que  l’autorité  des  plus  grands 
-Êhiiofbphes  j il  fe  plaît  a nous  inf^ 
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mûre  pourvu  que  nous  loyonsap- 
pi  quez  à ce  qu’il  nous  dit.  C’eft  par 
la  niedûauon  ôc  par  une  attention- 
fort  cxa<Ste,  que  nous  l’interrogeons  y 
' & c’eft  par  une  certaine  convidHon 
intérieure  par- ces  reproches  fe— 
cxets  qu’il  fait  à ceux  qui  ne  s’y  ren- 
dent pas  , qu’il  nous  répond. 

Il  faut  lire  de  telle  forte  les  Ouvra- 
ges des  hoinines  ^ qu’on-  n’attende 
point  d’être  inftruit  par  les  hommes  ; 
il  faut  interroger  celui  <^ui  éclaire  1er 
monde, afin  qu’il  nous  éclairé  avec  le 
refte  du  monde  ; Sc  s’il  ne  nous  éclaire 
pas  après  que  nous  l'aurons  interrogé, 
ce  fera  fans  doute  que  nous  l’aurons 
mal  interrogé. 

Soit  donc  qu’on  life  Ariftote , foit; 
qu’on  life Delcartes  ,il  ne  faut  croire 
d’abord  ni  Ariftote  ni  Defcartes  ; mais 
ü faut  feulement  méditer  comme  ils 
ont  foit  , ou  comme  ils  ont  dû  foire  , 
avec  toute  1 '.attention  dont  on  eft  ca^- 
pable,  ôc  enfuite  obéir  à la  voix  de 
nôtre  Maître  commun  , ôc  nous  fou- 
mettre  de  bonne  foi  à la  conviéHon 
intérieure , & à ces  mouvcmens  que 
J'on  fent  en  méditant.. 

C’eft  après  cela , qu’il  eft  permis  de 
Ibxmer  uir  ji^ement  pour  ou  couue 
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ÎCj  Auteur  .'i-  Mais  c’dt  après  avoir 
ainfî  digéré  les  principes  de  la  Philo- 
lophie  de  Defcarces  ôc  d’Aridote , 
qu’on  rejette  l.’un,  & qu’on  approuve 
l’autre  j j’entens  fa  méthode  & Tes 
principes  les  plus  generaux.  Que  l’on: 
peut  même  alfurcr  dü  dernier  , qu’cir 
n’expliquera  jamais  aucun  phénomène 
de  la  nature  , par  les  principes  qui 
lui  font  particuliers,  comme  ils  n’y 
ont  encore  de  rien  fervi  depuis  deux. 

' mille  ans  , quoique  fa  Philoloplne  aie 
été  l’étude  des  plus  habiles  gens  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde  :: 
& qu’au  contraire  on  peut  dire  hardi- 
ment de  l'autre  , qu'il  a pénétré  dans 
ce  qui  paroilToit  le  plus  caché  aux:, 
yeux  des  hommes  ; & qu’il  leur  a 
montré  un  chemin  trés-sûr,  pourdé- 
couvrir  toutes  les  veritez  , qu’un- 
entendement  limité  peut  comprendre.. 

Mais  fans  nous  arrêter  au  fentiment 
qu’on  peut  avoir  de  ces  deux  Philo- 
lophes  Sc  de  tous  les  autres  regar- 
dons-les  toujours  comme  des  hom- 
mes 3 & que  les  feélateurs  d’Ariftote 
ne  trouvent  pas  à redirci  fi  après  avoir" 
marché  pendant  tant  de  fiecles  dans 
les  tenebres  , fans  fè  trouver  plus 
qu’oQ  étoic  auparavant  ^ o% 
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veut  enfin  voir  clair  à ce  qu’on  fait  ;■ 
& fi  après  s’être  lailfé  mener  comme- 
des  aveugles  , on  fe  fouvient  que  l’on 
a des  yeux  avec  lefquels  on  reut 
elîàyer  de  fe  conduire. 

Soyons  donc  pleinement  convain- 
cus que  cette  réglé  : j^’//  ne  faut  jam 
mais  donner  un  conjînfement  entier  j 
tonaux  chojès  (ju  on  voit  avec  évidence^- 
eft  la  plus  nécellaire  de  toutes  les  ré- 
glés dans  la  recherche  de  la  vérité 
& n’admettons  dans  nôtre  efprit  pour* 
vrai  ,que  ce  qui  nous  paroît  dans  l’é- 
vidence qu’elle  demande.  Il  faut  que 
nous  en  loyons  ^erfuadez  pour  nous 
défaire  de  nos  préjugez  : & il  eftabfo- 
lument  necellàire  que  nous  fôyons 
entièrement  délivrez  de  nos  préjugez, 

rur  entrer  dans  la  connoillànce  de 
vérité  j parce  qu’il  faut  abfolumenc' 
que  l’efprit  foit  purifié  avant  que  d’ê- 
tre éclairé  : Sajtientia  prima  Jht'titi» 
caruiffe. 

I j;  * Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapi- 
, il  faut  remarquer  trois  chofes; 
dit  rf*  *ta  La  première  efl , que  je  ne  parle  point 
ici  des  chofes  de  la  foi , que  l’évidence* 
n accompagne  pas  , comme  les  icien- 
ces  naturelles  i donc  il  femble  que  la 
jaifon  eft,  que  nous  ne  jpouvons 
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percevoir  les  chofes  que  par  les  idées 
que  nous  en  avons.  Or  Dieu  ne  nous 
adonné  des  idées  que  félon  lesbe- 
foins  que  nous  en  avions  pour  nous 
conduire  dans  l’ordre  naturel  des  cho- 
fes , félon  lequel  il  nous  a créez.  De 
force  que  les  myfteres  de  la  foi  étant 
d’un  ordre  fur-naturel  > il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  nous  n’èn  avons  pas  d’évi- 
dence , puifque  nous  n’en  avons  pas 
meme  d’idées  * : parce  que  nos  âmes  * 
font  créées  en  vertu  du  decret  general  , 
par  lequel  nous  avons  toutes  les  no-  " 
tions , qui  nous  (ont  nécellàires  ; & 
les  myfteres  de  la  foi  n’ont  été  établis 
que  par  l’ordre  de  la  grâce  , qui  félon 
nôtre  maniéré  ordinaire  de  concevoir, 
eft  un  decret  pofterieur  à cet  ordre  de 
la  nature^ 

Il  fiiut  donc  diftinguer  les  myfteres 
de  la  foi  des  choies  de  la  nature. 

Il  font  fe  foûinettre  également  à la  foi 
& à l’évidence  t mais  d.ms  les  chofes 
de  la  foi  il  ne  faut  point  en  chercher 
l’évidence  avant  que  de  les  croire  ; 
comme  dans  celles  de  Ir.  nature  il  ne 
fout  point  s’arrêter  à la  foi , c’eft  à- 
dire  à l’autorité  des  Philofophes. 

En  un  mot,  pour  être  Fidele  il  faut 
(Sfoirç  üyeugleffleac , auû$  pour  être 
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Philofophe  il  faut  voir  évideiniuent  ; 
car  l’autorité  divine  eft  infaillible 
mais  tous  les  hommes  font  füjets  à> 
l’erreur. 

On  ne  laiflè  pas  dè  tomber  d’ac- 
cord, qu’il  y a encore  des  veritez  ou- 
tre celles  de  la  foi , dont  on  auroit 
tort  de  demander  des  démonftrations 
inconteftables  comme  font  celles  qui? 
regardent  des  faits  d’Hiftoire , Sc  d’au- 
tres chofcsqui  dépendent  de  la  volon- 
lonté  des  hommes.  Car  il  y a deux 
forces  de  veritez-,  les  unes  [ont  nécefi 
faites  y Sc  les  autres  contingentes.  J’ap- 
pelle veritez  nece  fiai  res  celles  qui  font 
iminu;tbles  par  leur  nature  ySc  celles 
qui  ont  été  arretées  par  la  volonté  de' 
Dieu  , laquelle  n’eft  point  fujette  au 
changement.  Toutes  les  autres  font 
des  veritez  contingentes.  Les  Mathé- 
matiques , la  Metaphyfique , Sc  meme 
une  grande  partie  de  la  Phyfique  Sc 
de  la  Morale  contiennent  des  veritez 
neceflaires.  L’Hiftoirc,  la  Grammaire, 
le  Droit  particulier  ou  les  Coutumes 
Sc  plufîeurs  autres  qui  dépendent  de 
la  volonté  changeante  des  hoinincs  , 
ne  contiennent  que  des  veritez  con-^ 
tin  pentes. 

Oii  demande  doue  qu’on  obferve 
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f xaÆemenc  la  réglé  que  l’on  vient 
d’érablir  , dans  la  recherche  des  veri- 
tez  necelîàires , dont  la  connoilEince 
peut  être  appellée  fcience  , & l’o» 
doit  fe  contenter  de  la  plus  grande 
vrai-fembknce  dans  l’Hiftoire  ,qui 
comprend  les  choies^  contingentes» 
Gar  on  peut  généralement  appeller 
du  nom  d’Hiftoite  la  connoillance  des 
langues  , des  Coutumes  , & même 
celles  des  différentes  opinions  des  Phi- 
lofophes  i quand  on  ne  les  a apprifes 
que  par  mémoire,  & fans  en  avoir 
eu  d’évidence  ni  de  certitude. 

La  fécondé  choie  qu’il  faut  remar-f 
quer,  eft  que  dans  la  Morale  , là  Po- 
litique , la  Medecine , & dans  toutes 
les  fciences  qui  Ibnt  de  pratique  , oi» 
eft  obligé  de  le  contenter  de  fâ  vrai- 
femblance,  non  pour  toujours  mais 
pour  un  temps  : non  parce  qu’elle 
làtisfait  l’efprit , mais  parce  que  le 
befoin  preffe  ; & que  lî  l’on  attendoit 
pour  agir  qu’on  fe.  lut  entièrement 
affuré  du  fuccés  , Ibuvent  Poccalïon 
le  perdroit.  Mais  quoi  qu’il  arrive 
qu’il  faille  agir,  l’on  doit  en  agilfant 
douter  du  fuccés  des  chofes  que  l’on 
exécute  r & il  faut  tâcher  de  faire  de 
tels  pregrez  dans  ces  Iciences , qu’on 
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puillc  dans  les  cccafions  agir  avec  plus^ 
de  certitude  car  ce  devroit  être-là 
Ja  fin  ordinaire  de  l’étude  & de  l’em- 
ploi de  tous  les  hommes  qui  font 
ufage  de  leur  eforit.- 

La  troifîeme  cnofè  enfin , c’eft  qu’il 
ne  faut  pas  meprifer  abfolument  les 
vrai-feniblances  , parce  qu’il  arrive 
ordinairement  que  plufieurs  jointes 
cnfemblcjont  autant  de  force  pour  con- 
vaincre, que  des  demonftrations  très- 
évidentes.  Il  s’cn  trouve  une  infinité 
d’exemples  dans  la  Phyfique  & dans 
la  Morale  ; de  forte  qu’il  eft  fbuvent 
à propos  d’en  alnaflèr  un  nombre  fuf- 
fif^t  fur  les  matières  qu’on  ne  peut 
démontrer  autrement-,  afin  de  pou- 
voir trouver  la  vérité  y qu’il  feroit  im- 
poffible  de  découvrir  d’une  autre  ma- 
niéré.- 

Il  faut  que  j’avoiié  encore  ici  qr.e 
la  loi  que  j’impofe  eft  bien  rigourtit- 
fe  ; qu’une  infinité  de  gens  aimeront 
mieux  ne  railbnner  jamais  que  de 
raifonner  à ces-  conditions  ; qu’ton  ne 
courra  pas  fi  vite  avec  des  circonfpcc- 
tions  fi  incommodes.  Mais  il  faut  aufti 
que  l’on  m’accorde  qu’on  marchera 
avec  fureté  en  la  fuivant  ; que  jufqu’.V 
|»refent  pour  avoir  couru  trop  vite 
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Æn  a été  obligé  de  retou.riijsr  fur  fes 
pas  : & même  un  grand  nombre  de 
perfonties  conviendront  avec  moi,que 
puifque  M.  Defcarces  a découvert  eir 
trente  années  plus  de  veritcz,  que  tous 
les  autres  Philofophes , à caufe  qu’il 
s’eft  fournis  à cette  Loi  ; lî  plufieurs 
pcrlbnnes  pliilofophoient  comme  lui, 
on  pourroit  fçavoir  avec  le  temps  la 
plupart  des  chofes  tjuï  font  nécellaires 
pour  vivre  heureux , autant  qu’on  le 
peut  fur  une  terre  que  Dieu  a maudite,. 


CHAPITRE  IV. 

Des  canfes  occafionnelles  de  Terreur^ 
& ijuil  y en  a cinei  principales, 

1 1.  Dejfein  general  de  tout  l'Oa» 
vrage  , & dejfein  particnlier  du 
premier  lAvre. 

NOUS  venons  de  voir  qu’on  ne 
tombe  dans  l’erreur  , que  parce 
que  l’on  ne  foit  pas  l’u  fage  qu’on  de-r 
vroit  faire  de  fa  liberté  ; que  c’eft  faute 
de  modérer  l’emprelTèment , & l’ar- 
deur de  la  volonté  pour  les  feules  ap- 
parences de  la  vérité  , qu’on  fe  trom- 
pe,^ <|ue  l’erreur  ne  confxlle  <jue  donj 
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^m  ccnfentemeiit  de  la  volonté,  qui« 

filui  d'ccenduc  que  Ja  perception  de 
’entendeinentjpuifqu’on  ne  (e  cfom- 
peroit  point  , li  l’on  ne  jugeoit  Am- 
plement que  de  ce  que  l’on  voit. 

1.  Mais  quoi  qu’à  proprement  parler^ 

Vu  ctiifts  jj  . jj.  jg  ijiauvais  ufage  de  la 

Ae  MS  ex-  libexce  qui  loit  cauie  ae  I erreur  , on 
néanmoins  que  nous  avons 
jus>csid.Us.  beaucoup  de  facilitez  qui  iont  caulc 
de  nos  erreurs,  non  pas  caufes  vérita- 
bles .,  mais  cailles  qu’on  peut  appeller 
«ccajtonndles.  Toutes  nos  manières 
d’appercevoir  nous  font  autant  d’oc-^ 
calions  de  nous  tromper  t Car  puifque 
nos  faux  jugemens  renferment  deux 
chofes , le  confentement  de  la  volonté, 

& la  perception  de  l’entendement  j il 
eft  bien  clair,  que  toutes  nos  manières 
d’appercevüir  nous  peuvent  donner 
quelque  occalîon  de  nous  tromper , 
puifqu’cllcs  nous  peuvent  porter  a des  ' 
confentemens  précipitez. 

Or , parce  qu’il  eft  necelTàire  de 
de  faire  d’iibord  fentir  à l’cfprit  fesfoi- 
blelfes  & fes  égaromens,  afin  qu’il  en- 
tre dans  de  juftes  defirs  de  s’en  déli- 
vrer , & qiï’il  fe  defaftè  avec  plus  de 
facilité  de  fes  préjugez  ; on  va  tâcher 
de  faire  une  divilîon  cx^éte  de  fes  ma- 
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nieresd’appercevoir  ^qui  feront  com- 
me autant  de  chefs  , .à  chacun  dcfqueU 
on  rapportera  dans  Ja  fuite  les  diffé- 
jentes  erreurs  aufquçJies  nous  fom- 
ines  fujets- 

L’ame  peut  appercevoir  Jes  chofes 
-en  trois  maniérés  , par  l' entendement 
p«r,par  l'imaginaüon fens. 

Elle  appercjCHt  par  r entendement  pur 
,les  choies  Ipiritüelles  , les  univerfel- 
les,  les  notions  communes  , l'idée  de 
la  perfedion,,  celle  d’un  être  infini- 
ment parfaitj  Sc  généralement  toutes 
le  ; penfees , lorfqu’elle  Icseonnoît  par 
Jla  réflexion  qu’elle  lait  fur  foi.  Élîe 
apperçoit  même  par  l’éntendemeiïc 
pur  les  chofes  materielles  , l’étendue 
avec  fes  proprictez  ; car  il  n’y  a que 
l’en tendeinent  pu r qu i puiilè  apperce- 
voir un  cercle,  & uhquarré  parlait, 
-une  figure  de  mille  cotez,  & chofes 
fembl-ables.  Ces  fortes  de  percepn’ons 
s’appellent  pures  intellecJianSy  ou  pures 
perceptions  J pa.tce  qu’il  n’eft  point  né- 
eellaire  que  l’efprit  forme  des  images 
corporelles  dans  le  ce,r veau  pour  fere- 
prefenter  toutes  ces  chofes. 

Par  rimaginationVamc  n’apperçoit 
que  les  êtres  matériels , lors  qu’étant 
^fensellefe'les  rendprefcns  ,en  s’en 
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formant , pour  ainfi  dire , des  images 
dans  le  cerveau.  C'eft  de  cette  manière 
qu’on  imagine  toutes  fortes  de  figures, 
un  cercle  , un  triangle,  un  vifage  ,un 
cheval , des  villes  &c  des  campagnes, 
foit  qu’on  les  ait  déjà  vues  ou  non. 
Ces  fortes  de  perceptions  fe  peuvent 
ampeller  imagj nations, p:iice  que  l’amc 
le  reprelente  ces  objets  en  s’en  for- 
mant des  images  dans  le  cerveau.  : ôc 
parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  former  des 
images  descliofes  foiriiuelles,  il  s’en- 
fuit que  l’ame  ne  Tes  peut  pas  imagi- 
ner-, ce  que  l’on  doit  bien  remarquer. 

Enfin  l’ame  n’apperçoit  par  les  fins, 
que  les  objets  fenlibles  & grolTicrs  , 
lors  qu’étant  prefens  ils  font  impref- 
fion  fur  les  organes  extérieures  de  fon 
corps  , & que  cette  impreflîon  fe  com- 
munique jufqu’au  cerveau  ou  lors 
qu’étant  abfens  , le  cours  des  eforits 
animaux  fait  dans  le  cerveau  une  fem- 
• blable  imprelTion.  C’eft  ainfi  qu’elle 
voit  des  plaines  & des  rochers  prefens 
à fes  yeux  , qu’elle  connoît  la  dureté 
du  fer  , & la  pointe  d’une  épée  & cho- 
fes  femblables  ; 8c  ces  fortes  de  per- 
iceptions  s’appellent  fentimens  ou  jin- 

L’ame  n’apperçoit  donc  rien,  qu'en  • 

ces 
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CCS  trois  maniérés  ; ce  qu’il  eft  facile 
de  voir , fl  l’on  confidere  , que  les 
chofes  que  nous  appercevons  font  fpi- 
tiruelles  ou  matérielles.  Si  elles  font 
fpirituelles  J il  .n’y  a .que  l’entende- 
ment pur  qui  les  puilîe  connoître.Que 
(I  elles  font  materielles , elles  feront 
préfèntes  ou  abfontes.  Si  elles  font 
îibfèntes  , l’ame  ne  fe  les  repréfènte 
ordinairement  que  ^ar  l’imagination  : 
mais  fi  elles  font  prefèntes , l’ame  peut 
les  appeiceyoir  par  les  imprefnons 
qu’elles  font  fux  les  fêns  : & ainfî  nos 
^es  n’apperçoivent  les  chofès  qu’en 
trois,  maniérés,  par  Cemende?/iem.p^ 
par  l' imagination , & par  les  fins.  \ _ 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  fâ- 
cultez  comme  de  certains  chefs , aux- 
quels ont  peut  rapporter  les  erreur* 
de  J hommes  & les  caufès  de  ces  er-; 
reufs,  Sc  éviter  ain/î  la  confofîon 
où  leur  grand  nombre  nous  jetteroit 
inf.iillibleinent , fi  nous  voulions  en 
parler  fans  ordre. 

Mais  nos  inclinations  8c  nos  paJp.oni 
agUlènt  encore  très  - fortement  for 
.nous  : elles  ébloliillent  nôtre  efprit  ' 
par  de  faufles  lueurs , & elles  le  cou-; 
vrent,  & le  remplilfonc  de  ténèbres.'  . .. 

j^iufî  nos  incliiiatioos  Sc  nos  pafSont 
Tome  4 ‘C 
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nous  engagent  dans  un  nombre  infini 
d’erreurs  , lorfque  nous  fuivons  ce 
faux  jour , Sc  cette  lumière  trompeufè 
qu’elles  produifènt  en  nous.  On  doit 
donc  les  confiderer  avec  les  trois  fo- 
cultez  de  l’efprit , comme  des  iôurces 
de  nos  égaremens  Sc  de  nos  fautes  i 
Sc  joindre  aux  erreurs  des  lèns  de  l’i- 
magination & de  l’entendement  pur  , 
celles  que  l’on  peut  attribuer  aux  paf^ 
fions  Sc  aux  inclinations  naturelles. 
Ainfi  l’on  peut  rapporter  toutes  les 
erreurs  des  hommes  Sc  leurs  caufès  à 
cinq  chefs , Sc  on  les  traittera  félon 
cet  ordre. 

't  I.  Premièrement  on  parlera  des  err^rt 
Secondement , des  erreurs  de 
vcttHvra^t.  {‘imagination.  En  troilîéme  lieu , des 
trreurs  de  l' entendement  pur.  En  qua- 
trième lieu , des  erreurs  des  inclina-* 
, . tiens. ' En  cinquième  lieu , des  erreurs 

<ies  paffions.  Enfin  après  avoir  eflayé 
de  délivrer  l’efprit  des  erreurs  auf* 
quelles  il  eft  fujet,  on  domiera  une 
'■méthode  générale  pour  fè  conduire 
'dans  la  recherche  de  la  vérité. 


fumitTiivn,  jgs  erreurs  où  nous  tombons , en  ne 
ifiifànt  pas  l’ufàge  que  nous  devrions 


iiï*  ^ Nous  allons  commencer  à expli- 
fj'îv'‘’'^^^**quer  les  erreurs  de  nos  fèns,ou  plutôt 
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“laîre  de  nos  fèns  ; & nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  tant  aux  erreurs  particu- 
lières qui  font  prefque  infinieSjqu’aux 
caufos  générales  de  ces  erreurs  , & 
'aux  choies  que  l'on  croit  néceilàires 
pour  la  connoiflànce  de  la  nature  dq 
"i'elprit  humain. 

^ ^ ■ ‘ 

— ” ■ ■ I ■ , ■ 

CHAPITRE  V, 

' " - D E,S  s E N s, 

r,  ' : )i  c . : • I 

‘J.  lieux  maniérés  ’^Éxpliquer  com^ 
ment  ms  fins  fini  corrompus  par  le 
péché.  II.  J^e  ce  ne  font  pas  nos 
' fins  , mais  notre  liberté  ^ui  efl  U 
véritable  caufi  de  nos  erreurs.  1 1 1.' 

‘ Régie  pour  ne  fi  point  tromper  dam 
‘ Pufage  de  fis  fins.  ' 

* ' ■ * ^ 

QUand  on  confîdere  avec  attenJ 
lion  les  fons  & les  pailîons  de 
l'homme,  on  les  trouve  u-bien  pro- 
portionnez avec  la  fin  pour  laquelle 
ils  nous  font  donnez,  qu'on  ne  peut 
entrer  dans  la  peniee  de  ceux  qui  di- 
font,  qu'ils  font  entièrement  corrom- 
pus par  le  péché  originel.  Mais  afin 
♦qpie  l'oa  reconnoiiIè>  fi  c’eftavec  rah 

C*«. 
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J2on  que  Ton  ne  Ce  rend  pas  à leur  £çfy>' 
timcnCjil  elè  ncccllîure  d’expliquer 
jie  quelle  maniéré  on  peut  concevoir 
l’ordre  qui  Ce  trouvoit  dans  les  fâcul- 
tçz  ^ & (Lins  les  pallions  de  nôtre  pfe- 
,.«nier  Pere  pendaiat . la  juftice  origi- 
''«elle , & les  cTiangemens  & les  délor- 
dres  qui  y lent  arrivez  apres  lori  pe- 
Thé.  Ces  choies  le  peuvent  concevoir 
en  deux  naniçres  , dont  voici  la  pre^ 

t ta  wi  ^ * 

imere. 

r;  Il  lemble  que  c’eft  unprtiotion  com.4 
t qû^aÉn  qiie^lës  'cholès  loienc 
quer  U tor- bien  ordonnées , l’amç,  dpit  lèruir  de 
}X'''p"Ju  grands  plàilîrs,, à proportion  'de 
#«*«.  la  grandeur  des  biens  dopt  elle  jouir* 
ï^e  plailîr  eft  un  iuftiruii:  de  la  pâture, 
'ou  pc.ur  parle^)(j>lu$  clair^inent , ç’cft 
ÿihe  Vp^prç.ffip^^dë  Pieu  m.ea\e  \ qui 
^hoüs  ïnfcl  uiê  vers  Quelque  bien  j’ la- 
quelle doit  être*  d’autant  plus  forte  , 
.que  ce  bien  eft  plus  grand.  Selon  ce 
principe  , il  lêrpble  qu’on  ne  puilïe 
. douter  J que  nôtre  premier  Pere  avaqt 
,iôu  péché  ,i&  foxtant,des,ipains  de 
Dieu* ne  trouvé plusde  plaifir  dans 
-les  biens  les  plu^'folides  que  dans  les 
- -autres.^  Ainli , puilque  Dieu  l’a  voit 
.créé  podr  l’aimer  , & que  Dieu  étoic 
vrai  bien  > on^Hhd^ 
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^c  faifok  goûter  à lui  ^ qu’il  le  porroic 
à Ion  amour  par  un  iencimenc  de  plai- 
Ijr,  & qu’il  lui  donnoicdes  làtisïâc-' 
rions  intérieures  dans Ibn  dev'oir,  qui- 
contre  - balançoient  les  plus  grands 
plailîrs  des  Icns , lefquelles  depuis  le 
péché , les  hommes  ne  relTèntcnt  plu» 
iàns  une  grâce paiticulicre.  '■  --u 

- CependaiKjComme  il  avoit  un  corps» 
que  Dieu,  vouloit  qu’il  conldrvltv&: 
qu’il  regardât  comme  une  partie  de 
lui-même , il  lui  faiiôit  auflî  lentir  par 
It'S  lèns  des,  plaifirs  iètnblables  à ccuxr 
que  nous  reiïentons  dans  l’ulàge  des . 
choies  qui  font  propres  pour  fa  con-; 
forvation  de  la  vie.  H -»q  jd 

On  nfofo  pas  décider , fi  le  premier- 
homme  avant  là  chute  pouvoir  s’em-, 
pêcher  d’avoir  . des  foulàdons  agréa». 
I>les  bu  délàgréahles , dans  le.momesic 
que  la  partie- ptiocipile  de  foir  qer-'^> 
veau  étoic  ébriuilée  par  l’ufiigeaéluell 
des  choies  fonlîblcs.  Peut-être  avoit-il , 
cet  empire  fiir  foi-même , à caufo  dcj 
là  ioùmilïïon  à Dieu  , .quoi  qu’il  pa-!> 
rpilfe  plus  vrai-lemblable  de  penier; 
le  contrairc.  Car  encOre.qu’Adam  pûc  • 
arrêter  les  émotions  des  clprits  & du 
fiing , & les  ébranlemens du  cerveau,' 
que  les  objets  excitoient  en  lui , à caufo 
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ou’ctant  dans  l’ordre,  il  làlloic  que 
Ion  corps  fut  lôûmis  à ion  e/prit  : ce- 
pendant il  n’eft  pas  vrai-feinblable  , 
ou’il  eût  pu  s’empêcher  d’avoir  les 
ieniàtions  des  objets  , dans  le  temps 
qu’il  n’eut  point  arrête  les  mouve- 
mens  qu’ils  produiioient  dans  la  par- 
tie de  îbn  corps,  à laquelle  iôname. 
étoit  immédiatement  imie.  Car  l’u- 
nion  de  l’ame  Sc  du  corps  , coniîibuic 
principalement  dans  un  rapport  mu- 
tuel des  lêntimens  avec  les  mouve-' 
anens  des  organes,  il  lèmble  qu’elle 
eût  été  plutôt  arbitraire  que  naturelle, 
fl  Adam  eût  pû  ne  rien  lentir,  lorlque 
la  principale  partie  de  fon  corps  rece-i 
voit  quelque  imprelEon  de  ceux  qui 
l’environnoient.  Je  ne  prens  toutefois’ 
aucun  parti  for  ces  deux  opinions.  > 
: Le  premier  homme  reflentoit  donc 
^ plaiiîr  dans  ce  qui  perfod^onnoit 
fon  corps , comme  il  en  ièntoit  dans’ 
et  qui  perfeétionnoit  fon  ame  : & par- 
ce qu’il  étoit  dans  un  état  parlait  , il 
éprouvoit  celui.de  l’ame  beaucoup 
plus  grand  que  celui  du  corps.  Ainfi 
il  lui  étoit  infirtiment  plus  facile  de 
conferver  là  juftice , qu’à  nous  làns  la 
grâce  de  J.  C.  puilque  làns  elle  nous 
ne  trouvons  plus  de  plaifir  dans  nôtre- 
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éevoir.  Il  s'eft  toutefois  laille  inalheu-  s Gregnije 
reufement  feduire  ; il  a perdu  cette  ierÊva’n^-j 
juftice  par  fa  délobéïllànce.  Ainfi  le 
principal  changement  qui  lui  eft  arri- 
vé, & qui  caufètoutle  delordre-des 
/èns  & des  paffions , c’eft  que  par  une 
Jufte  punition , Dieu  s’eft  retire  de  lui, 

6c  qu'il  n’a  pas  voulu  être  Ion  bien  , 
ou  plutôt  qu’il  ne  lui  a plus  fait  fantir 
ce  plaifir , qui  lui  marqucit  qu’il  étoit 
fon  bien.  De  forte  que  les  plaifîrs  ièn- 
lîbles  qui  ne  portent  qu’aux  biens  du 
corps  étant  demeurez  feuls , & n’étant  * 
plus  contre-balancez  par  ceux  qui  le 
portoient  auparavant  à fon  véritable  , . ' -i 
bien  ; l’union  étroite  qu’il  avoit  avec 
Dieu  s’eft  étrangement  affoiblie  , . ^ i 

6c  celle  qu’il  avoit  avec  fon  corps 
«’eft  beaucoup  augmentée.  Le  plaiiîr 
fènfible  étant  le  maître  a corrompu 
fon  cœur  , en  l’attachant  à tous  les 
objets  fênfîbles  ; & la  corruption  de 
fon  cœur  a obfcurci  fon  efprit , en  le 
détournant  de  la  lumière  qui  l’éclaire, 

& le  portant  à ne  juger  de  toutes  cho- 
ies, que  félon  le  rapport  qu’elles  peu- 
vent avoir  avec  le  corps. 

Mais  dans  le  fond , on  ne  peut  pas 
dire,  que  le  changement  toit  fort 
grand  du  côté  des  fèns.  Car  de  même 
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, que  fi  deux  poids  ccant  en  équilibrtl 

Oi;ns  une  balance  j )c  venois  à en  ôter 
quelqu’un  , l’autre  la  feroit  trébuche  » 
de  ioii  côté  , fans  aucun  change- 
ment ou  augmentation  de  ià  parc  : 
Ainfi  depuis  le  péché,  les  plaifirs  des 
Icns  ont  abailFé  l’anie  vers  les  chofi* 
fènfibles , par  le  défiaut  de  ces  dc7cc- 
tAtiom  intérieures  qui  contre-balan- 
çoient  avant  le  péché  l’inclination  que 
noi’S  avons  pour  les  biens  du  corps  » 
mais  làns  un  changement  fi  conlidé*- 
^ riblc  de  la  part  des  Fens , qu’on  le  l’i- 
magine ordinairement. 

T>tu.xi-n,e  Voici  la  lècondc  maniéré  d’expliquer 
fItrcT;  delordres  du  péché , laquelle  eft 
c/r,  U vtri.  certainement  plus  railbnn.able  , que 
■'*  celle  que  nous  venons  de  dire.  Elle  en 

cft  beaucoup  differente  , parce  que  le 
principe  en  cfl  diffèrent  ; mais  cepen- 
d.mt  ces  deux  maniérés  s’accordentpar- 
fiiitement  pour  ce  qui  regarde  les  lens. 

Etant  compofèz  d’un  cfprit  ôc  d’un 
corps  , nous  avons  deux  fortes  de 
biens  à rechercher , ceux  de  l’efprit 
& ceux  du  corps.  Nous  avons  aufÏÏ 
deux  moyens  de  reconnoître  qu’une 
chofè  nous  cft  bonne  ou  jnauvaife  : 
nous  pouvons  le  reconnoître  par  l’u- 
,£ge  del’efpric  fcul , Sc  par  l’iiüige  de 
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î’erprit  joiiic  au  corps.  Nous  pouvons 
xeconnoître  nôtre  bien  par  • une  con- 
noillance  claire  & évidente  : nous  le 
pouvons  aufli  reconnoître  par  un  ièn^* 
ciment 'conftis.  Je  reconnois  par  la- 
rai  lôn  que  la  Juftice  eft  aimable  : je 
fçai  aufli  par  le  goût , qu’un  tel  fruit 
eflbon.  La  beauté  de  la  Juftice  ne  lei 
fcnt  pas  : la  bonté  d’un  fruit  ne  fc 
connoît  pas.  Les  biens  du  corps  ne 
jnerkcnt  pas  l’application  d’un  el'prit , 
que  Dieu  n’afait  que  pour  lui  : il  faut 
donc  que  l’efpric  recohnoiffe  de  tels, 
biens  lans  éxamen  , & par  la  preuve 
courte  & incontelLiblc  du  lèndment. 
Les  pierres  ne  font  pas  propres  à la 
nourriture  ; la  preuve  en  eft  convain- 
cante , & le  feul  goût  en  a fait  tom-^ 
ber  d’accord  tous  les  hommes.. 

Le  plaifîr  & la  douleur  font  dohc 
le.s  caradcrcs  naturels  3c  inconrelb- 
bJcs  du  bien  & du  mal  j je  l’avoué  : 
mais  ce  n’eft  que  pour  ces  chofês  - là 
feulement , qui  ne  pouvant  .être  pas 
elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaifes  , î 
ne  peuvent  aufli  être  reconnues  pour  * 
telles  par  une  connoiilànce  claire  da 
évidente  : ce  n’eft  que  pour  ees  cho-» 
lès-là  feulement,  qi\i  étant  au  defîbus 
de  l’cfprit , ne  peuvent  ni  le  cécoiJÉ» 
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penferni  le  punir  :Enfin  ce  n'eft  que' 

pour  ces  diofes-là  feulement,  qui  ne 

S’occupe  d'el- 
les , & defquelJes  Dieu  ne  voulant  pas 
que  Ion  s’occupe,  il  ne  nous  porte  à 

dlesquepar/7;y//»ff,c'eft-à-diî-e,  par 

*s^fentimens  agréables  ou  defagrL 

Mais  pour  Dieu,  qui  feuleftie 
vrai  bum  de  J’efprit  ; qui  feu]  eft  au 
deflus  de  lui  ; qui  feul  peut  le  réccm- 
penfer  en  mille  façonsdifferentes  ; qui 
ieul  eft  digne  de  ibn  application  , & 
qui  ne  craint  point  que  ceux  qui  le 
c jnnoiftenr,  ne  le  trouvent  point  aima- 
ble ; il  ne  fe  contente  pas  d'étre  aimé 
^un  amour  aveugle  & d’un  amour 

dwi?/»5,i  veutêtreoiméd’unamouT 

«claire  & d’un  amour  de  cAo/x. 

Si  l’elprit  ne  voyoit  dans  les  corps, 
que  ce  qui  y eft  véritablement  , /fns 

y fentir  ce  qui  n’y  eft  pas,  il  ne  peur- 

tM  les  aimer  ni  s’en  ft-rvir  qu’avec 
beaucoup  de  peine  : ainlî  il  eft  œmme 
iiéceflaire  qu'ils  paroilTent  agréables  , 

«n  cauliuit  des/èntimens  qu’ils  n’ont 
pw.  Mds  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
i^eu  : IJ  fuffit  qu'on  le  voye  tel  qu'il 
fit,  afin  qu'on  ie  porte  à l’aimer  ;& 
31-ûcft^outt  néccftdxe.qu’ij  feferve 
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ée  cet  inftinét  de  plaifir,comme  d’une 
cfpece  d’artifice  , pour  s’attirer  de  l’a- 
mour fans  le  mériter. 

Les  choies  étant  ainlî , on  doit  dire 
qu’Adam  n’ctoit  point  porté  à l’amour 
de  Dieu , & aux  chofes  de  Ibn  devoir 

f)ar  un  plaifir  * prévenant  ; parce  que  * 
a connoillànce  qu’il  avoit  de  Dieu 
comme  de  lôn  bien  , & la  joye  qu’il 
relfentoit  lans  celfe  comme  une  fuite 
nécelîâire  de  la  vûë  de  Ion  bonheur  , 
en  s’unilEint  à Dieu  , pouvoit  lùffire 
pour  l’attacher  à lôn  devoir , & pour 
îe  faire  agir  avec  plus  de  mérité , que 
s’il  eut  été  comme  déterminé  par  un 
plaifir  prévenant.  H étoit  de  cette 
forte  en  une  pleine  liberté.  Et  c’ell 
peut-être  dans  cet  état  que  l’Ecriture-^ 

Sainte  nous  le  veut  reprélènter  paé 
ces  paroles  : D/e/t  a fait  V homme  des  Deus*i!„hU 
le  commencement , & après  lui  avoir  /'«- 

propofe  fes  commandemens , il  l’a  laifé  UquîT 
à lui-meme  : c’eft-à-dire,  làns  le  de- 
terminer  par  le  goût  de  Quelque  plai-  \uiltnéinàMm 
fir  prévenant , le  tenant  feulement  at-  ^ tr*<ej>u 
taché  à lui  par  la  vue  claire  de  lôn  bien 
& de  lôn  devoir.  Mais  l’expérience  a • 
fait  voir  à la  honte  du  lihre-aibirre  , 

6c  à la  gloire  de  Dieu  fèul , la  fragi* 
iité  donc  Adam  étoit  capable  , d^ 
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an  état  .lufll  réglé  & .'ui ilî  hcurcuÿ 
que  celui  où  il  ctoit  avant  Ion  péché. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire,  qu'AiLin 
iè  portât  à la  recherche  & à l’ulàgc 
des  choies  lènfibles  , par  une  connoiA 
iâncc  éxaâie  du  rapport  qu’elles  pou- 
voient  avoir  avec  Ion  corps.  Car  en- 
fin , s’il  avoit  fallu  qu’il  eût  éxaminé 
les  configurations  des  parties  de  quel- 
que fruit  , celles  de  toutes  les  parties 
de  lôn  corps , & le  rapport  qui  reful- 
toit  des  unes  avec  les  .autres , pour 
juger  fi  dans  la  chaleur  prélènie  de 
•lôn  fàng  , & dans  mille  autres  diipofi- 
tions  de  Ion  corps  , ce  fruit  eut  été 
.bon  pour  là  nourriture  5 il  cft  vifible, 
que  des  chofes  qui  étoient  indignes 
de  I’applic.ation  de  lôn  efprit  , en  euA 
iènt  entièrement  rempli  la  capacité  > 
£c  cela  meme  allez  inutilement , parce 
qu’il  ne  fefùt  p.xs  confervé  long-tems 
„■  par  cette  lèule  voie. 

Si  l’on  confidere  donc  , que  l’elprit 
„ d’Adam  n’étoit  pas  infini  , l’on  ne 
(trouvera  pas  mauvais  que  nous  di- 
ifions , qu’il  ne  connoillôit  pas  toutes 
jles  proprictez  des  corps  qui  l’envi- 
jonnoient  , puilqu’il  eft  confiant  que 
.tes  proprictez  lônt  infinies.  Et  fi  l’oa 
(Kcordc  ce  qui  ne  le  pci^c  oiçi 
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quelque  attention  ; que  fon  eiprit  n e* 
toit  pas  fait  pour  examiner  les  mouve- 
mens  & les  configurations  de  la  ma»- 
tiere,  mais  pour  être  continuellement 
appliqué  à Dieu  > l’on  ne  |)ourra  pas 
trouver  à redire  , finousaflùtfonsjqüe 
ç’eât  été  on  delordre  & un  dérègle- 
ment, dans  un  temps  oii  toutes  chc- 
fés  dévoient  être  parfaitement  bien 
ordonnées  , s’il  eut  été  obligé  de  le 
détourner  l’elprit  de  la  vûë  des  per- 
feétions  de  lôn  vrai  bien,  pour  exaini- 
lier  la  nature  de  quelque  fruit , afin 
de's’ën  noorrif.  ^ 

Adam  aVoit  donc  fes  memes  lens 
que  nous  ,par  lelqucls  il  étoit  averei 
Juns  être  détourné  de  Dieu  , de  ce  qu  il 
devoir  faire  pour  lôn  corps.  Il  lèntoit 
comme'  nous  des  plaififs , & meme  des 
douleurs  ou  des  dégoûts  prévenans  & 
indéliberez.  Mais  ces  plaifirs  & ces 
douleurs  ne  pouvoient  le  rendre  efcla* 
ve,ni  malheureux  comme  nous  ; parce 
qu^étant  maître  ablôlu  des  mouve»» 
mens  qui  s'èxcitoient  dans  fort  corps 
il  les  arrêtoit  incontinent  apres  qu  ils 
î’avoient  averti , s’il  le  lèohaitoit  ainni 
& làns' doute  il  le  ibuhaitoit  toûjoure 
« I’égaïd<fe  la  douleur.  Heureux  , & 
noits  aufli,  s’il  eut  fait  la  8sê<8€  çbw 
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à l’égard  du  plaifir  j & s’il  ne  Ce  fut 
point  diflraic  volontairement  de  la  pré- 
lènce  de  ion  Dieu , en  laiilànt  rem- 
plir lacapacitc  de  ion  efpritde  la  beau-  - 
té  & delà  douceur  efperée  du  fruit 
défendu  , ou  peut-être  d’une  )oye  pre- 
iômpnieuiè  excitée  dans  ion  ame  à la 
vûc  de  iès  perfêétions  naturelles  , ou 
enfin  d’une  tendreffe  naturelle  pour  iâ 
femme , & d’une  crainte  déreglcedc  la 
cbntrifter , car  apparemment  tout  cela 
a contribué  à ià  défobéillànce. 

Mais  après  qu’il  eut  péché  , ces 
plaifirs  qui  ne  faiiôient  que  l’avertir 
avec  refpeét,  & ces  douleurs  qui  iàns 
troubler  ià  félicité , lui  fâiiôient  feu- 
lement connoître  qu’il  pouvoir  la  per- 
dre & devenir  malheureux  , n’eurent 
plus  pour  lui  les  mêmes  égards.  Ses 
lèns  & iès  pafîîons  iè  révoltèrent  con- 
tre lui , ils  n’obéïrent  plus  à iès  or- 
dres , & ils  le  rendirent,  comme  nous, 
eiclave  de  toutes  les  choiès  iènfibles. 

Ainfi  les  ièns  & les  pallions  ne  tirent 
point  leur  naiilànce  du  péché , mais 
îculement  cette  puilïànce  qu’ils  ont  de 
^ranilèr  des  pécheurs  : & cette  puii^ 
lance  n’ell  pas  tant  un  deiôrdre  du 
côté  des  ièns,  que  celui  de  J’efprit  & 
de  la  Yolonté  des  hommes , qui  ayant 
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perdu  le  pouvoir  qu’ils  avoient  lur 
leurs  corps , & n’étant  plus  fi  étroite- 
ment unis  à Dieu  , ne  reçoivent  plus 
de  lui  cette  lumière  & cette  force , par 
laquelle  ils  conlèrvoient  leur  liberté 
ôc  leur  bonheur. 

On  doit  conclure  enpaflànt  de  ces  Remedew 
deux  maniérés,  félon  lclc]ucllesnousj|f'°''‘*/^f 

1 !•  1 1 1 le  pccht  on 

venons  d’expliquer  les  ddordres  du  gind  a eau; 
péché , qu’il  y a deux  cholés  nécelTai- 
rcs  pour  nous  rétablir  dans  l’ordre,  iiement  do 
La  première  eft  , qu’il  faut  ôter  de 
ce  poids  qui  iious  fait  pancher  , Sc  qui 
nous  entraîne  vers  les  biens  lénfibles, 
en  retranchant  continuellement  de  nos 
pl*firs  , Sc  en  mortifiant  la  lénfibilité 
de  nos  lèns  par  la  pcnitence  , Sc  par 
la  circoncifion  du  cœur. 

La  léconde  efi , qu’il  faut  demander 
à Dieu  le  poids  de  ià  Grâce  , & cette 
déleElation  prévenante  , * que  Jefiis-  tP'oyi\th 
Chrift  nous  a particulièrement  meri- 
tée , fans  laquelle  nous  avons  be.au  re- 
trancher de  ce  premier  poids , il  pe- 
léra  toujours  ; Sc  fi  peu  qu’il  pelé  , il 
nous  entraînera  infailliblement  dans 
le  péché  & dans  le  delôrdre. 

Ces  deux  cholés  font  ablôlument 
récelîàires  pour  rentrer , & pour  per- 
ieverer  dons  nôtre  devoir.  La.  raîibna 
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comme  l’on  voit  j s’accorde  parfaites 
ment  avec  l’Evangile  ; & l’un  & l’au- 
tfe  nous  apprennent,  que  la  privation  , 
l’itbnégatibn  . la  diminution  du  poids 
du  péché,  font  des  préparations  nc- 
celuires , afin  que  le  poids  de  la  G race 
nous  redrelfe , & nous  attache  à Dieu. 

Mais , quoique  dans  l’ccat  où  nous 
iômines,  il  y ait  obligation  de  combat- 
tre contirtuellement  Contre  nos  lens  , 
on  n’en  doit  pasconclufe,  qidils  Ibienc 
ablblument  corrompus  & mal  réglez. 
Car  fi  l’on  conlîdere  , qu’ils  nous  iônt 
donnez  pour  la  conlêrvation  de  nôtre 
corps  , on  trouvera  qu’ils  s’acquittent 
admirablement  bien  de  leur  devoir  ; 
& qu'ils  nous  conduilènt  d’une  ma- 
niéré fi  jufte  & fi  fidèle  à leur  fin,  qu’il 
fémble  que  c’efi  à tort , qu'on  les  ac- 
cule de  corruption  Sc  de  dérèglement.  ‘ 
-Ils  avertillênt  fi  promptement  l’ame 
par  la  douleur  Sc  par  leplaifir , par  les 
goûts  agréables  & défàgréables , & pal 
les  autres  fènlations,  de  ce  qu’elle  doit 
faire  , ou  ne  faire  pas  pour  la  confi-r- 
vation  de  la  vie , qu’on  ne  peut  pas  dire 
avec  raiion  , que  cet  ordre , ôc  cette 
éxaéHtude  Ibient  une  fuite  du  péché. 
Nos  fèns  ne  font  donc  pas  fi  corrom.-' 


ÿo  nej  /4«>^pus  qu’oq  s’iipagine , i»ais  ç’çû  lepluÿ' 
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înterîeur  de  nôtre  ame,  c’cft  nôtre 

bercé  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  iont  l’errtuT,  vitif 

pas  nos  fens  qui  nous  trompent , mais  .;* 

c’eft  nôtre  volonté  <^ui  nous  trompe 

par  fes  jugemcns  précipitez.  Quand 

on  voit , par  exemple  , de  la  lumière  , 

il  eft  très  certain  que  l’on  voit  de  la 

lumière  : quand  on  lent  delà  chaleur  « 

on  ne  Ce  trompe  point  de  croire  que 

l’on  en  lent  ^-loit  devant  ou  après  le 

péché.  Mais  on  fe  trompe  , quand  on 

juge , qite  la  clialeut  que  l’on  lent , eft 

hors  de  l’ame  qui  la  fent , comme  nous 

expliquerons  dans  la  lliite.  " 

Les  lèns  ne  nous  jette roient  don^^ 
point  dans  l’erreur , fi  nous  ftiifions' 

Ln  uCige  de  notre  liberté  * & fi  ridûs  • • 
ne  nous  fervions  point  de  leur  rap* 
port , pour  juger  des  chofes  avec  trop 
de  précipitation.  Mais  parce  qu  il  eft 
très-difficile  de  s’en  empêcher  , & que 
nous  y iômmes  quali  contraints  , à 
cflulede  l’étroite  union  de  nôtre  ame 
avec  notre  corps  ; voici  de  quelle  ma- 
niéré nous  nous  devons  conduire  dans 
leur  ufage,pour  ne  point  tomber  dans 
l'erreur. 

Nous  devons  obferver  exaétcmeirt  j j j, 
cette  réglé.  De  ne  juger  jamais  par  les 
Jêns  de  ce  les  chojis.jbtitenelles^ffftf^^fim 


livre  prèmièr. 

mèims , mais  fenletnem  du  rapport 
elles  ont  avec  notre  corps  , parce 
qu’en  effet  ils  ne  nous  font  point  don- 
nez pour  connoître  la  vérité  des  cho- 
fès  en  elles-mêmes  , mais  feulement 
pour  la  confèrvacion  de  nôtre  corps. 

- Mais  afin  qu’on  fè  délivre  tout-à- 
fâit  de  la  facilité  & de  l’inclination 
que  l’on  a à fîiivre  les  fèns  dans  la 
recherche  de  la  vérité  , on  va  faire 
dans  les  Chapitres  fùivans  une  déduc- 
tion des  principales  & des  plus  gene- 
rales erreurs  où  ils  nous  jettent , & 
l’on  rêconnoîtra  manifêftement  la  ve*r 
tité  de  ce  que  l’on  vient  d’avancer» 

^ i 

I » i 

CHAPITRE  VI. 

1.  Des  errears  de  la  vtu  à V égard  de 
l'étendue  en  fit.  \ I.  Suite  de  ces  er^ 
reurs  Jùr  des  objets  invifibles.  III. 
Des  erreurs  de  nos  yeux  touchant 
r étendue  confiderée  par  rapport» 

La  vue  eft  le  premier , le  plus  no- 
ble & le  plus  étendu  de  tous  les 
fens  ; de  forte  que  s’ils  nous  ctoient 
donnez  pour  découvrir  la  vérité , elle 
y auroic  feule  plus  de  prt  que  tçus 
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les  autres  enfèmble.  Ainfi  il  /uffira 
de  ruiner  l’autorité  que  les  yeux  ont 
fur  la  raifon,  pour  nous  détromper, 

5c  pour  nous  porter  à une  défiance 
generale  de  tous  nos  lèns. 

Nous  allons  donc  faire  voir  , que 
nous  ne  devons  point  nous  appuyer 
fur  le  témoignage  de  nôtre  vue , pour 
juger  de  la  vérité  des  clw>fès  en  elles- 
mêmes,  mais  feulement  pour  décou- 
vrir le  rapport  qu’elles  ont  à la  con- 
fêrvation  de  nôtre  corps  : que  nos 
yeux  nous  trompent  généralement 
ctuis  tout  ce  qu’ils  nous  repréfentent , 
dans  la  grandeur  des  corps,  dans  leur» 
figures  ôedans  leurs  mouvemens,dans 
la  lumière  ôc  dans  les  couleurs , qui 
font  les  feules  chofès  que  nous  voïons; 

^ue  toutes  ces  chofès  ne  font  point-^ 
telles  qu’elles  nous  paroilTènt , que 
tout  le  monde  s’y  trompe,  & que 
cela  nous  jette  encore  dans  d’autres 
erreurs  dont  le  nombre efl  infini. Nous 
commençons  par  l’étendue  j & voici 
les  preuves  qui  nous  font  croire  que 
nos  yeux  ne  nous  la  font  jamais  voir 
telle  qu’elle  eft. 

On  voit  aflez  fôuvent  avec  des  lu-  r. 

...  . Dti  irTttm 

nettes  des  animaux  beaucoup  plus  pe-  j,  u vhï  a 
lits  qu’un  grain  de  fable  qui  efl  pref-  di  iv- 
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hr,t„c'tnfoi.  quc  invifiblc  : * on  en  a vû  même  de 

Sçivans'  pctîts.  Ccs  atomcs  vf- 

Ju  i:!  Nov.  vans  marchent  auflî-bicn  que  les  au- 
****•  très  animaux.  Ils  ont  donc  des  jambes 
& des  pieds , des  os  dans  ces  jambes^ 
jlour  les  lüûtenir  ( ou  plutôt  fur  ces 
jambes  , car  les  os  des  infectes  c’eft 
leur  peau.  ) Ils  ont  des  naufcles  pour 
les  remuer  J des  tendons  &:  urie'inhnké. 
de  fibres  Lins  chaque  muicle J & enfiri‘ 
du  làng  où  des  elprits  animaux  extrê- 
mement fabtils  & déliez  , pour  renrl- 
plir  ou  pourfiiire  mouvoir  luççelîîv'e-* 
ment  ces  mu/cles.  Il  n’eft'  pas  pflîble' 
fans  cela  de  concevoir,  qu’ils  vivent,^ 
qu'ils  fc  nourrilfent,  & qu’ils  tranf- 

f'ortertt  leurs  petits  corps  en  difîèrcns 
ieux,  félon  les  differentes  impreflîons 
des  objets  : ou  plutôt  il  n’eft  pas  pof- 
ftble  que  ceux-mêmes , qui  ont  em-, 
ployé  toute  leur  vie  à l’anatomie  , 
a la  recherche  de  la  nature , Ce  repré-  ’ 
lèntent  le  nombre  , ladiverficé,  & la 
délicateife  de  toutes  les  parties  , dont, 
ces  petits  corps  font  nécellàirement' 
compofèz  pour  vivre  , & pour  éxecu- 
ter  toutes  les  choies  que  nous  leur 
•'  voyons  faire^ 

L’imagination  le  perd  , ôc  s’étonne 
■■  à la  vue  d’une  fi  étrange  petitefte  : ellü 
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tïe  pèut  atteindrcjai  fè  prendre  à dcÿ 
pirries,  qui  n'ont  pointde  prifè  pour 
elle  i Sc  quoique  la  rai, Ion  nous  coiv- 
Yainque  de  ce'qu’on  viciit  de  dire,  le? 
fens  8c  l'imagination  s’y  oppvifent,  8ç 
nous  obligent  Ibuvenc  d’en  douter. 

Nôtre  yùcefttrcs-Iinaitéejmais  ellç 
tic  doit  pas. limiter  fen  ob)ct.  L’idec 
<[u’elle  nous  donne  de  l’étendue,  a des 
bornes  fort  étroites  ; mais  il  ne  luit 
pas  delà  que  l’étendue  en  ait.  Elle 
eft  fins  doute  infinie  en  un  fens  i Sc 
cette  petite  partie  de  matière  , qui 
fe  caclie  à nos  yeux  , eft  capable  de 
contenir  un  monde  ,dans  lequel  il  le 
trou V croit  autant  de  çhofes , quoique 
plus  petites  à proportion  , que  dan? 
ce  grand  monde  d.uis  lequel  nous  vi« 
vons.'  ^ . 

■ Les  petits  animaux  dont  nous  ve^ 
Bons  de  parler , ont  peut-être  d’autres 
petits  animaux  qui  les  dévorent , ÔÇ 
qui  leur  J&nt  imperceptibles  à cau/e 
de  leur  petitelFe  effroyable , de  même 
*que  ces  autres  nous  font  imperccp-i 
tiblesf  Ce  qu’un  ciron  eft  a nôtre 
égard,  ces  animaux  le  font  à un  cironj 
& peut-être' qu’il  y en  a dans  la  natu- 
f e de  plus  petits , & de  plus  petits 
à dau?  cette  proportion  ^ 
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étrange  d’un  homme  à un  ciron. 

Nous  avons  des  démonftrations  évi« 
xlentes  & Mathématiques  de  ladivi- 
fibilitéde  la  matière  à l’infini  : Sc  cela 
hiffit  pour  nous  hxire  croire  qu’il  peut 
y avoir  des  animaux  plus  j>etits  , dc 
plus  petits  à l’infini , quoique  notrç 
imagination  s’effarouche  de  cette  pcn- 
fée.  Dieu  n’a  fait  la  matière,  que  pour 
en  former  des  Ouvrées  admirables  : 
ëc  puilque  nous  Ibmmes  certains 
qu’il nV  a point  de  parties,  dont, la 
petitelle  lôit  capable  de  borner  là 
puifïànce  dans  la  formation  de  ces  pe- 
tits animaux , pourquoy  la  limiter , ôc 
diminuer  ainn  fins  railbn  l’idée  quç 
nous  avons  d’un  ouvrier  infini , en 
méfurant  fâ  puillànce  & Ion  adrefle 
j)ar  notre  imagination  qui  eft  finie  ? 

L’expérience  nons  a déjà  détrompez 
en  partie,  en  nous  faifànt  voir  des  ani- 
maux mille  fois  plus  petits  qu’un  ci- 
ron , pourquoy  voudrions-nous  qu’ils 
fufl'ent  les  derniers,&  les  plus  petits 
'de  tous  î Pour  moi  je  ne  voi  pas  qu’il 
y ait  rai/on  de  fe  l’imaginer'.  Il  eft  au 
contraire  bien  plus  vrai-femblable  de 
croire , qu’il  y en  a de  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  que  l’on  a découverts; 
‘car  enfin  les  petits  animaux  he"man^ 
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ljuent  pas  aux  microfcopes , comme 
les  microlcopes  manquent  aux  petit» 
animaux. 

Lors  qu’on  examine  au  milieu  de 
l’hyver,  le  germe  de  l’oignon  d’une 
tulipe , avec  une  fimple  loupe  ou 
verre  coijvexe , ou  même  feulement 
avec  les  yeux , on  découvre  fort  aifé- 
ment  dans  ce  germe,  les  feiiilles  qui 
doivent  devenir  vertes , celles  qui 
doivent  compofer  la  fleur  ou  la  tulipe, 
cette  petite  partie  triangulaire  qui  en- 
ferme la  graine , 8c  les  fix  petites  co^ 
lonnes  qui  l’environnent  dans  le  fond 
de  la  tulipe,  Ainfl  on  ne  peut  doutes 
que  le  germe  d’un  oignon  de  tulipe 
ne  renferme  une  tulipe  toute  entière. 
Il  eft  raifonnable  de  croire  la  meme 
chofe  du  germe  d’un  grain  de  mou- 
tarde , de  celui  d’un  pépin  de  pomme, 
& généralement  de  toutes  fortes  d’ar- 
bres , & de  plantes , quoique  cela  ne 
le  puilfe  pas  voir  avec  les  yeux , ni 
même  avec  le  microfo^e  ; & l’on 
peut  dire  avec  quelque  aimrance,que 
tous  les  arbres  font  en  petit  dans  lo 
germe  de  leur  femence. 

Il  ne  parôit  pas  même  déraifonnable 
de  penfer  qu’il  y a des  arbre  s infini^ 
dans  un  foui  germe  ipuirqu’ilnecont 
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tient  pas  feulementl’arbre  dont  il  eff 
la  fêmence,  mais  auffi  un  très-gr.a  d 
nombre  d’autres  lèmences  , qui  peu-» 
yent  toutes  renfermer  dans  elles-»  ê- 
mes  de  nouveaux  arbres , &:  de  nciif 
velles  lèmences  d’arbres  ; lerquelles 
conferveront  peut-être  encore  dans 
«ne  petiteiïè  incompréhenfible  d’au- 
tre s arbres,  & d’autres  femences  auifi 
fécondés  que  les  premières  , & ain/i 
à l’infini.  De  /ôrte  que  , félon  cette 
•pensée,  qui  ne  peutparoître  imperti- 
nente ôc  bizarre  , qu’à  ceux  qui  me- 
ifurent  les  merveilles  de  la  puiilànce 
infinie  de  Dieu  avec  les  idées  de  Icut 
iens  & de  leur  imagination  -,  on  pour<^ 
xoit  dire  que  dans  un  feul  pépin  de 
pomme  , il  y auroit  des  pommiers  * 
-des  pommes,  & des  femences  de  pom- 
miers pour  des  üecles  inftnis  ou  pref- 
.-que  innnis,daiis  cetteproportiond’un 
(pommier  partit  à un  ponunier  dans 
la  iemence  ; que  la  nature  ne  fait  que 
développer  ces  petits  arbres  , en  doiir 
ï^iant  un  accroiflèment  fènfible  à ce-* 
jiii  qui  eft.hors  de  fà  fèmence , & dei 
accroiflèmens  i«renfibles,  mais  très-* 
#éels  & proportionnez  à leur  gran- 
deur, à ceux  qu’on  conçoit  être  dans 
feues  femences  : car  on  ne  peut  pag 

douter. 
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Jouter  , qu’il  ne  puiflè  y avoir  des 
corps  allez  petits , pour  s’inlînuer  en- 
tre les  fibres  de  ces  arbres  que  l’o* 
conçoit  dans  leurs  lemcnces,  & pour 
leur  l'ervir  ainfi  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  i,e  grrw; 
plantes  & de  leurs  germes  , Te  peut'*'  *oc«f  en 
aufli  pcnièr  des  animaux , & du  germe  ”ache^' 

dont  ils  font  produits.  On  voit  dans  hUnche  qui 
le  germe  de  l’oignon  d’une  tulipe  une 
tulipe  entière^  On  voit  auUi  dans  , 

Je  germe  d’un  ccuf  frais  , & qui  n’a  tiv.  ve/or. 
point  été  couvé  , un  pculet  qui 
peut-être  entièrement  formé.  * On  m.  Maipighi, 
voit  des  grenouilles  dans  les  oeufs  des 
grenouilles,  & on  verra  encore  d’au-»’rf-  de  m.  " 
très  animaux  dans  leur  germe  , lors  j 
qu’on  aura  allez  d’adrellè  Se  d’expé- 
rience pour  les  découvrir.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  l’eljarit  s’arrête  avec  les  , 

yeux  : car  la  vùc  de  l’e/prit  a bien 
plus  d’étendue  que  la  vue  du  corps. 

NcmT devons  dore  penfer  outre  cela  , 
que  tous  les  corps  des  homires  & des 
animaux  qui  naîtront  ju/qu’à  la  con- 
fommation  des  liccles  , ont  peut-être 
été  produits  des  la  création  du  mon- 
de ; je  veux  dire , que  les  femelles  des 
premiers  animaux  ont  peut-être  été 
tfôées  ,avec  tousteux  de  même 
Tome  I,  I> 
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|>ece  qu’ils  ont  engendrez , & qui  dé- 
voient s’engendrer  dans  la  luite  des 
t^:ns. 

On  pourfoit  encore  poullèr  davanr 
tage  cette  pensée  , & peut-être  avec 
beaucoup  de  railon  & de  vérité  : mais 
on  appréhendé  avec  fujet,  de  vouloir 
çénetrer  trop  avant  dans  les  ouvrages 
de  Dieu.  On  n’y  voir  qu’infinitez  par 
jtout  ; & non  feulement  nos  fens  Sc 
notre  imagination  font  trop  limitez 
pour  les  comprendre  , mais  l’elprit 
même  tout  pur  & tout  dégagé  qu’il 
' eft  de  la  matière  , efl:  trop  grofïïer  6c 
trop  foible  , pour  pénétrer  le  plus  pe- 
tit des  Ouvrages  de  Dieu.  Il  ie  perd  , 
il  fediflipe  , ii  s’éblouit , il  s’effraye  à 
la  vue  de  ce  qu’on  appelle  un  atome 
félon  le  langage  des  fens.  Mais  toute- 
fois l’efprit  pur  a cet  avanuge  fur  les 
fens  5c  fur  l’imagination,  qu’il  recon- 
noît  fà  foiblelTe , 6c  la  grandeur  de 
■Dieu  ,l6c  qu’il  apperçoit  f infini  dans 
lequel  il  fe  perd  : au  lieu  que  notre 
imagination  6c  nos  fens  rabaillent  les 
Ouvrages  de  Dieu,  ôc  nous  donnent 
^ne  forte  confiance  , qui  nous  préci- 
pite aveuglément  dans  l’erreur.  Car 
;ios  yeux  ne  nous  font  point  avoir  l’i- 
îléç  de  toutes  ces  chpfes  , que  nous 
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Recouvrons  avec  les  inicrolcopes , & 
par  la  railbn.  Nous  n’appercevons 
point  par  notre  vûë  de  plus  petit 
corps  qu’un  ciron , ou  une  mite.  La 
moitié  d’un  ciron  n’eft  rien , ü nous 
croïons  le  rapport  qu’elle  nous  en  fait. 
Une  mite  n’ell  qu’un  point  de  Mathé- 
matique à ion  égard  j on  ne  peut  la 
ilivilèr  fuis  l’anéantir.  Notre  vue  ne 
nous  repreiènte  donc  point  l’étendue, 
félon  ce  qu’elle  eft  en  elle-même,  mais 
feulement  ce  qu’elle  eft  par  rapport  à 
notre  corps  : & parce  que  la  moitié 
d’une  mite  n’a  pas  un  rapport  confi- 
dérable  à notre  corps , & que  cela  ne 
peut  ni  le  conferver  ni  le  détruire  , 
notre  vue  nous  le  cache  entièrement. 

Mais  ft  nous  avions  les  yeux  faits 
comme  des  microfeopes  , ou  plutôt  fî 
nous  étions  aufli  petits  que  les  cirons 
&C  les  mites , nous  jugerions  tout  au- 
trement de  la  grandeur  des  corps.  Car 
fans  doute  ces  petits  animaux  ont  les 
yeux  difjwfèz  pour  voir  ce  qui  les  en- 
vironne , & leur  propre  corps  beau- 
coup plus  grand  ou  compofe  d’un  plus 
grand  nombre  de  parties  que  nous  ne 
le  voyons  : puis  qu’aurrement  ils  n’en 
pourroient  pas  recevoir  les  imprefllons 
nécellàires  à h confervation  de  leur 
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vie,  & quainfî  les  yeux  qu'ils  ont,' 
leur  lèroient  entièrement  inutiles. 

. Mais  afin  de  le  mieux  perluader  de 
tout  ceci  , nous  devons  confiderer , 
que  nos  propres  yeux  ne  Ibnt  en  effet 
que  des  lunettes  naturelles,  que  leurs 
humeurs  fiant  le  même  effet  que  les 
verres  dans  les  lunettes,  Sc  que  ftlon 
la  fituation  qu’ils  gardent  entr’eux , & 
*lèlon  la  figure  du  cryflali» , de  Ion 
• C’efl  k éloignement  de  la*rtr/we,nous  voyons 
H«rf  optique,  les  oDjets  différemment. De  forte  qu’on 
ne  peut  pas  aflurer  qu’il  y ait  deux 
hommes  dans  le  monde,  qui  les  voyent 
prccilementde  la  même  grandeur , ou 
compofoz  de  fomblables  parties  , puis 
qu’on  ne  peut  pas  alfurer,  que  leurs 
yeux  foient  tout-cà-fàit  fomblables. 

Tous  les  liommes  voyent  les  objets 
de  la  même  grandeur  en  ce  fens,  qu’ils 
les  voyent  compris  dans  les  mêmes 
bornes,  ou  par  des  angles  égaux.  Car 
ils  en  voyent  les  extrémitez  jpar  des 
lignes  droites  , & qui  coinpoient  un 
angle  vifoel  qui  eft  fonfiblement  égal, 
Jorfque  les  objets  font  vus  d’une  égale 
diftance.  Mais  il  n’eff  pas  certain  que 
l’idée  fonfible  qu’ils  ont  de  la  grandeur 
d’un  même  objet  foit  égal  en  eux  : 
■parce  que  les  moyens  qu’ils  ont  4e 
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juger  de  la  diftance  , dont  d^end  la 
grandeur  de  cette  idée  , ne  font  pas 
égaux.  De  plus  ,ceux  dont  les  fibres 
du  nerf  optique  font  plus  petites  & 
plus  délicates  , peuvent  remarquer 
dans  un  objet  beaucoup  plus  de  par^  ' 
lies  , que  ceux  dont  ce  nerf  eft  d'un 
tilTu  plus  groflier. 

Il  n'y  a rien  de  li  facile  que  de  dé  - , 

' . ^ DiOpcrique 

jnontrer  geometnquement  toutes  ces  jw, 
chofès  i Sc  Cl  elles  n'étoient  pas  aflez*^'"''"* 
connues  j on  s’afrêteroit  davantage  à 
les  prouver.  Mais  parce  que  plufieurs 
perlbnries  ont  déjà  traité  ces  matié- 
les  i on  prie  ceux  qui  s’en  veulent 
inftruire  , de  les  confûlter. 

Puifqu’il  n’eft  pas  certain  qu’il  y ait 
deux  hommes  dans  le  monde,  qui 
voyent  les  objets  de  la  meme  gran-  -x  undemc» 
dèur  ; &que*  quelquefois  un  même 
homme  les  voit  plus  grands  de  l’ceil  èaraaére 
gauche  que  du  droit , félon  les  obfer- 
varions  que  rcn  en  a faites  > qui  font  i-aii  droit 
aapporcées  dans  le  Journal  des  Sça-^“®  B*“* 

vans  de  Rome  , du  mois  de  Janvier  ' 
ï6Sÿ.  il  eft  vifîble , qu’il  ne  faut  pas 
nous  fier  au  rapport  de  nos  yeux  pour 
en  juger.  Il  vaut  mieux  écouter  la  rai- 
fon  qui  nous  prouve , que  nous  ne 
i'eaurigns  détçriïiiuex  quelle  eft  h 
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grandeur  abloluc  des  corps  qui  nous 
environnent  y ni  quelle  idée  nous  de- 
vons avoir  de  l’étendue  d’un  pied  en 
quarré  ,ou  de  celle  de  notre  propre 
corps , afin  que  cette  idée  nous  le  re- 
prefence  tel  qu’il  cft.  Car  la  raifion 
nous  apprend, que  le  plus  petit  de  tous 
les  corps  ne  leroicpomt  petit  s’il  étoit 
feul , puilqu’il  ellcompofé  d’un  nom- 
bre infini  de  parties  , de  chacune  def- 
quelles  Dieu  peut  former  une  terre, 
qui  ne  jferoit  qu’un  point  à l’éprd  des 
autres  jointes  eniemble.  Ainli  l’elprit 
de  l’homme  n’eft  pas  capable  de  le  for- 
mer une  idée  alFez  grande,  pour  com- 
prendre Sc  pour embraffer  lapins  pe- 
tite étendue  (j[ui  ibit  au  monde , puis- 
qu’il efiborne  y & que  cette  idée  doit 
être  infinie. 

Il  eft  vrai  que  l’efprit  peut  connoî- 
tre  à peu-prcs  les  rappons  qui  fc 
trouvent  entre  ces  infinis  , dont  le 
monde  eft  compofe  ; que  l’un  , par 
exemple  , eft  double  de  l’autre  , Sc 
qu’une  toile  contient  fix  pieds  : mais 
cependant  il  ne  peut  le  former  une 
idée,  qui  reprelènte  ce  que  ces  cho- 
ies font  en  elles-mêmes. 

Je  veux  toutefois  lùj'poler,  que  l’ëf- 
prit  Ibit  capable  d’idecs , qui  égalent 
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6ü  qui  mefurent  l’étendue  des  éorjjs 
que  nous  voyons  i car  il  eft  aifez  diffi- 
cile de  bien  perlùader  aux  hommes  le 
Contraire.  Examinons  donc  ce  qu’on 
peut  conclure  de  cette  fuppofition.On 
en  conclura  fans  doute , que  Dieu  lic 
nous  trompe  pas  5 qu’il  ne  nous  a pas 
donné  des  yeux  femolables  aux  lunet- 
tes, qui  grofliirent  ou  qui  diminuent 
les  objets  i ôc  qu’ainfi  nous  devons 
croire  que  nos  yeux  nous  repreièntent 
les  choies  comme  elles  iônt^ 

Il  eft  vrai  qUe  Dieu  ne  nous  trompe 
jamais,  mais  nous  nous  trompons  lôu- 
vent  nous  - mêmes  , en  jugeant  des 
choies  avec  trop  de  précipitation. Car 
nous  jugeons  lôuvent  que  les  objets 
dont  nous  avons  des  idées  , éxiftent , 
& même  qu’ils  lont  tout-à-fait  lèm- 
blables  à ces  idées  ; Sc  il  arrive  lôu- 
vent , que  ces  objets  ne  lont  point 
lèmblables  à lïos  idées,  & même  qu’ils 
n’exiftent  point. 

De  ce  que  nous  avons  l’idée  d’une 
cholè , il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle  exifte  , 
& encore  moins  qu’elle  lôit.entiére- 
ment  lèmblable  à l’idée  que  nous  en 
avons.  De  ce  que  Dieu  nous  fait  avoir 
une  telle  idée  lènlible  de  grandeur? 
lorfqu’une  toife  eft  devant  nos  yeux. 
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il  ne  s’enfuit  pas  que  cette  toile  n’ait 
«jiie  l’étendue  qui  nous  eft  reprélèntée 
par  cette  idée.  Car  premièrement  , 
tous  les  hommes  n’ont  pas  précilè- 
ment  la  même  idée  lênuble  de  cette 
toile  J puifque  tous  n’ont  pas  les  yeux 
dilpolèz  de  la  même  façon.  Scconde- 
menc , une  même  perfonne  n’a  quel- 
quefois pas  la  même  idée  icnlîble  d’u- 
ne toile,  lorfqu’i)  voit  cette  toile  avec 
l’œil  droit , & enfuite  avec  le  gauche, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il 
arrive  louvent  que  la  même  perfonne 
a des  idées  toutes  differentes  des  mê- 
mes objets  en  differens  tems  , félon 
qu’elle  les  croit  plus  ou  moins  éloi- 
gnez, comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs. 

C’eft  donc  un  préjugé  qui  n’eft  ap- 
puyé fur  aucune  raifon , que  de  croi- 
re , qu’on  voit  les  corps  tels  qu’ils 
Ibnteneux-mêmes.  Car  nos  yeux  ne 
nous  étant  donnez  que  pour  laconlêr- 
vationde  notre  corps,  ils  s’acquittent 
fort  bien  de  leur  devoir,en  nous  faifant 
- avoir  des  idées  des  objets , lefquelles 
foient  proportionnées  à celle  que  nous 
avons  de  la  grandeur  de  notre  corps  , 
quoiqu’il  y ait  dans  ces  objets  une  in- 
finité de  parties  qu’ils  ne  nous  décour 
vrent  point. 
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Mais  pour  mieux  comprendre  ce 
que  nous  devons  juger  de  l'éte-nduë 
des  corps  fur  le  rapport  de  nos  yeux  j 
imaginons-nous  que  Dieu  ait  fait  en 
petit , & d’une  portion  de  matière  de 
la  grolîèur d’une  baie,  un  ciel  & une 
' terre , & des  hommes  lùr  cette  terre, 
avec  les  mêmes  proportions  qui  lont' 
obier vées  dans  ce  grand  nombre.  Ces 

J)etits  hommes  fe  verroient  les  uns 
es  autres  , & les  parties  de  leurs 
corps , & même  les  petits  animaux 
qui  lèroient  capables  de  les  incommo- 
der i car  autrement  leurs  yeux  leur 
lèroient  inutiles  pour  leur  conlèrva- 
tion.  Il  ell  donc  manifelle  dans  cette 
fuppolîtion  , que  ces  petits  hommes 
auroient  des  idées  de  la  grandeur  des 
corps  bien  differentes  de  celles  que 
nous  en  avons  j puifqu’ils  regarde- 
Toient  leur  petit  monde  qui  ne  lèroit 
qu’une  balle  à notre  égard  , comme 
des  efpaces  infinis , à peu-prés  de  mê- 
me que  nous  jugeons  du  monde  dans 
lequel  nous  lommes. 
s Ou  11  nous  le  trouvons  plus  facile  à 
concevoir , penlôns  que  Dieu  ait  fait 
une  terre  infiniment  plus  vafte  , que 
celle  que  nous  habitons  ; de  lôrte  que 
cette  nouvelle  terre  fijit  à la  nôtre  , 
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foinine  k nôtre  ièroit  à.  celle  dont 
nous  venons  de  parlerdans  k luppo- 
fition  precedente.  Pcnlôns  outre  cela» 
que  Dieu  ait  gardé  daiis  toutesles  par- 
ties , qui  compofèroient  ce  nouveau 
monde  , k meme  proportion  , que 
dans  celles  qui  compolènt  lenôçre.  Il 
eft  clair  que  les  hommes  de  ce  dernier 
monde  lèroient  plus  grands  » qu’il  n’y 
a d’elpace  entre  notre  terre  & les* 
étoiles  les  plus  éloignées  que  nous 
▼oyons  : & cela  étant , il  eft  vifiblc 
que  s’ils  avoient  les  mêmes  idées  de 
Pcténduë  des  corps,  que  nous  eu 
avons  , ils  ne  pourroient  pas  diftin- 
guer  quelques  unes  des  parties  de  leur 

are  corps , & qu’ils  en  verroient 
cjues  autres  d’une  grcfteur  énor- 
me. De  forte  qu’il  eft  ridicule  de  pen- 
fer  qu’ils  villent  les  chofos  de  k mê- 
me grandeur  que  nous' les  voyons. 

Il  eft  manifefte  dans  les  deux  foppo- 
fitions  que  nous  venonsdcfere,  que 
les  hôfflwes"  du  grand  ou  du  petit 
monde , auroient  &s  idées  de  lagran- 

’fyàt  des  corps^,  bien  diftèrentes  des 
lj&res,foppofé  que  leurs  yeux  leujf 
'fiflènt  avoir  des  idées  des  objets  qui 
'r  ^ foroient autour  d’eux , proportionnées 
à k grandeur  de  leur  propre  corps» 
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Or  fl  ces  hommes  alluroient  hardi- 
ment fur  le  témoignage  de  leurs  yeux, 
que  les  corps  feroient  tels  qu’ils  les 
verroientjil  eft  vilîble  qu’ils  iètrom- 
peroient  ; periônne  n’en  peut  douter.- 
Cependant  il  eft  certainj  que  ces  hom- 
mes auroienttout  autant  de  railôn  que 
nous,  de  défendre  leur  fentiment. 
Apprenons  donc  par  leur  exemple  , 
que  nous  /ômmes  très-incertains  de 
la  véritable  grandeur  des  corps  que 
nous  voyons , & que  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  fçavoir  par  notre  vue  , 
n’eft  que  le  rapport  qui  eft  entr’eux: 
& le  nôtre  , rapport  nullement  éxaél; 
en  un  mot , que  nos  yeux  ne  nous  font 
pas  donnez  pour  juger  de  la  vérité  des- 
cho/èsj  mais  lêulement  pour  nous 
faire  connoître  celles  qui  peuvent 
nous  incommoder  , ou  nous  être  uti- 
les en  quelque  choie. 

Mais  les  hommes  ne  iè  fient  pas  ièu- 
lement  à leurs  yeux  pour  juger  des 
objets  vifibles  : ils  s’y  nent  même  pour 
juger  dé  ceux  qqi  ioiit  invifibles.  -Dcs’ 
qu’ils  ne  voyent  point  certaines  cho- 
Ês , ils  en  concluent  qu’elles  ne  font 
point  ; attribuant  ainn  à là  vue  une 
pénétration  en  quelque  façon  infinie- 
qui  les^  empêche  de  recornioi* 
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tre  les  véritables  caufes  d'une  infinité 
d’effets  naturels  ; car  s’ils  les  rappor- 
tent à des  facultez  & à des  qualitez 
imaginaires,  c’eft  fouvent  parce  qu’ils 
ne  voyent  pas  les  réelles , qui  confif- 
tentd^is  les  differentes  configurations 
de  ces  corps. 

Ils  ne  voyent  point , par  exemple  , 
les  petites  parties  de  l’air  & de  la  flam- 
me , encore  moins  celles  de  la  lumié- 
ïe , ou  d’une  autre  matière  encore  plus 
fubtile , & cela  les  porte  à ne  pas 
croire  qu’elles  exiftent  , ou  à juger 
qu’elles  Jfônt  fans  force  & lâns  aétion. 
Ils  ont  recours  à des  qualitez  occul- 
tes , ou  à des  facultez  imaginaires, 
pour  expliquer  tous  les  effets  dont  ces 
parties  imperceptibles  font  la  caufe 
naturelle. 

Ils  aiment  mieux  recourir  à l’hor- 
reur du  vuide,  pour  expliquer  l’éléva- 
tion de  l’eau  dans  les  pompes , qu’à  la 

I»efinteur  de  l’air  ; à des  qualitez  de 
a Lune,  pour  le  flux  & reflux  de  la 
Mer , qu’au  preffement  de  l’air  qui 
environne  la  terre  j à des  facultez  4#- 
traSlives  dans  le  Soleil  pour  l’élévation 
des  vapeurs,  qu’au  fimple mouvement 
d’impuifion  caufé  par  les  parties  de  la 
jEnatkre  fubtile  qu’il  répand fons  ceife. 
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Ils  regardent  comme  impertinente 
la  ^cnfée  de  ceux  qui  n'ont  recours 
qu'a  du  fang  & à de  la  chair , pour 
rendre  raiion  de  tous  les  mouvemens 
des  animaux  J.  des  habitudes  même, 
& de  la  mémoire  corporelle  des  hom- 
mes. Et  cela  vient  Ipn  partie  de  ce  qu’ils 
conçoivent  le  cetveau  fort  petit , & 
par  conféquent  fans  une  capacité  fuf- 
lîfante  pour  conlèrver  des  veftiges 
d’un  nombre  prefque  infini  de  chofes 
qui  y lont.  Ils  aiment  mieux  admettre 
lans  le  coftcevoir,  une  ame  dans  les' 
bêtes  qui  ne  foit  ni  cqrps  ni  erprit;  des 
qualitez  6s  des  efpeces  intentionnelles 
pour  les  h^itudes  , & pour  la  mémoit 
re  des  hommes  j ou  de  femblables  cho- 
fes defquelles  on  ne  trouve  point  de 
notion  particulière  dans  lonefprit. 

On  feroit  trop  long , fi  l’on  s’arrê- 
toit  à faire  le  dénombrement  des  er- 
reurs , aufquelles  ce  préjugé  nous  por- 
te : il  y en  a tres-pcu  dans  la  Phyfi- 
que,  aufquelles  iln’ait donné  quelque 
occafion  j & fi  on  y veut  foire  une 
forte  réflexion  , on  en  fera  peut-être 
étonné. 

Mais  quoiqu’on  ne  veuille  pas  trop 
s’arrêter  à ces  chofes , on  a pourtant 
de  la  peine  à fe  taire  fui  le  que 
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les  hommes  font  ordinairement  des 
iniëdtes  , &:  des  autres  petits  animaux 
qui  naillent  d’une  matière  qu’ils  ap- 
pellent corrompue.  C’eft  un  mépris 
mjufte  , qui  n’eft  fondé  que  fur  l’i- 
gnorance de  la  chofe  qu’on  méprife 
& iiir  le  préjugé  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  n’y  a rien  de  méprifable  dans 
la  nature , & tous  les  Ouvrages  de 
Dieu  font  dignes  qu’ôn  les  reflète,- 
& qu’on  les  admire,  princijKilement  fi 
l’on  prend  garde  à la  fimplicité  des 
Voyes  par  lèiquelles  Dieu  les  fait  & les- 
conferve.  Les  plus  petits  moucherons- 
font  aullî  parfaits  que  les  animaux  les 
plus  énormes.Les  proponionsdeleurs^^ 
membres  font  aufli  juftes  que  celles 
des  autres  ; 6c  il  femble  même  que 
Dieu  ait  voulu  leur  donner  plus  d’or- 
nemens  pour  recompenfor  la  petitelle 
de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes 
des  aigrettes  , & d’autres  ajuftemeiîs 
fur  leur  tête,  qui  effacent  tout  ce  que 
le  luxe  des  hommes  peut  inventer  : 5T 
je  puis  dire  hardiment  , que  tous- 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  fervis  que 
de  leurs  yeux  , n’ont  jamais  rien  vu  de 
fi  beau  , de  fi  jufte , ni  même  dè  fi  ma- 
gnifique dans  les  maifons  des  plus- 
Piinces  ^ q^e  ce  qu’on  vcûtr 
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arvec  des  lunettes  fur  la  tête  d'une  Ein- 
ple  mouche.  L’homme  ,.par  exemple, 
n’a  qu'un  criftalin  dans  chaque  œil  ^ 
la  mouche  en  a plus  de  mille  , raais- 
range/  avec  un  ordre  ôc  une  juftdlc; 
merveilleulè.- 

Il  eft  vrai  que  ces^  chofes  font  fort 
petites  ; mais  il  eft  encore  plus  fur- 
prenant  qu’il  fe  trouve  tant  de  beau- 
tez  lamallées  dans  un  ft  petit  efpace  ,, 
& quoi  qu’elles  foient  fort  commu- 
nes , elles  n’en  font  pas  moins  eftima- 
èles,  & ces  animaux  n’en  font  pas 
moins  parfaits  en  eux-mêmes  : au  con- 
traire Dieu  en  paroît  plus  admirable  , 
qui  a fait  avec  tant  de  profullon  & de 
magniftcenceun  nombre  prefqu’infinï 
de  miracles  en  les  produifànt- 

Cependant  notre  vue  nous  cache 
toutes  ces  beautez  : elle  nous  fait  mé- 
prifer  tous  ces  Ouvrages  de  Dieu  , fi 
dignes  de  m)tre  admiration  i & à caufe 
que  ces  animaux  font  petits  par  nm- 
port  à notre  corps, elle  nous  les  fait 
confîderçr  comme  petits  abfolument , 
& en  fuite  comme  raéprifâbles  à caufe 
<fe  leur  petitefïè  , comme  fî  les  corps 
pouvoient  être  petits  en  eux-mêmes» 

Tâchons  donc  de  ne  point  foivrc 
jcs  imprefEons  de  nos  feus  daxis  fo  jiis 
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gement,  que  nous  porcons  de  la  gran- 
deur des  corps  : & quand  nous  dirons^ 
par  exemple  > qu’un  oifeau  eft  petit , 
ne  l’entendons  pas  abfolument , caf 
rien  n’eft  grand  ni  petit  en  foi.  Un 
oifeau  même  eft  grand  par  rapport  à 
une  mouche  > & s’il  eft  petit  par  rap- 
port à notre  corps , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  le  foit  abfolument , puifque  no- 
tre corps  n’eft  pas  une  réglé  abfoluë  ^ 
fur  laquelle  nous  devions  mefurer  les 
^ autres.  Il  eft  lui-même  très  - petit  paf 
rapport  à la  terre  ; & la  terre  par  rap- 
port au  cercle,quc  le  Soleil  oü  la  terre 
même  décrit  à l’entour  l’un  de  l’autre^ 
ÔC  ce  cercle  par  rapport  à l’efpace  con- 
> ‘tenu  entre  nous,  & les  étoiles  fixes:  Si 
ainfi  en  continuant , car  nous  pouvons 
toujours  imaginer  des  .efpaces  plus 
grands  & plus  grands  à l’infini. 

1 1 y;  Mais  il  ne  lâut  pas  nous  imaginer  , 
y 1'frrenr  que  fjos  fens  nous  apprennent  au  jufte 
le  rapport  que  les  autres  corps  ont 
$tniuë  du  ayec  le  notre  : car  l’éxaétitude  & li 
ne  font  point  elTentiel les  aux 
«MX  ântrct.  connoilïànces  lènfibles  , qui  ne  doi- 
vent fervir  qu’à  laconfervation  de  la 
vie.  Il  eft  vrai  que  nous  connoillbns 
allez  éxaéèement  le  rapport  que  les 
corps  qui  font  proches  de  nous  ont- 
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avec  le  notre  : mais  à proportion  que 
ces  corps  s’éloignent  , nous  les  con- 
noifl'ons  moins  , parce  qu’alors  ils  ont 
moins  de  rapport  avec  notre  corps. 
LHdée  ou  le  lentiment  de  grandeur  , 
que  nous  avons  à la  vue  de  quelque 
corps , diminue  à jproportion  que  ce 
corps  eft  moins  en  état  de  nous  nuire  ; 
& cette  idée  ou  fentiment  s’étend  à 
mefure  que  ce  corps  s’approche  de 
nous , ou  plutôt  à mefure  que  le  rap- 
port qu’il  a avec  notre  corps  s’aug- 
mente. Enfin  , fi  ce  rapport  celTe  tout- 
à-fait  : je  veux  dire , fi  quelque  corps 
eft  fi  petit  ou  fi  éloigné  de  nous , qu’il 
ne  puifle  nous  nuire, nous  n’enavon& 
plus  aucun  fentiment.  De  forte  que 
par  la  vue  nous  pouvons  quelquefois 
juger  à-peu-prcs  du  rapport  que  les 
corps  ont  avec  le  notre  , Sc  de  celui 
qu’ils  ont  entr’eux  ; mais  nous  ne  de- 
vons jamais  cr aire  , qu’ils  foient  de  la 
grandeur  qu’ils  nous  paroilfent. 

Nos  yeux  , par  exemple  , nous  re- 

ftrefentent  le  Soleil  & la  Lune  de  la 
argeur  d’un  ou  de  deux  pieds  : mais 
il  ne  faut  pas  nous  imaginer , comme 
Epicure  & Lucrèce , qu’ils  n’ayent  vé- 
ritablement que  cette  largeur.  La  me- 
me Lune  nous  paroît  à la  yué'  bcaUt 
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coup  plus  grande  que  les  plus  grandes' 
étoiles  ,■  & néamnoins  on  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  foit  fans  compàraifon  plus 
petite.  Pè  même  nous  voyons  tous  les 
jours  fur  la  terre  debx  ou  plufieurs 
chofes  ,’defq.uelles  nous  ne  fçaurions 
découvrir  au  jufte  la  grandeur  ou  le 
rapport,  parce  qu’il  eftnéceflàire  pour 
en  juger  d’en  connoître  la  jufte  diftan- 
ce , ce  qu’il  eft  très-difficile  de  fçavoir.- 
Nous  avons  même  dé  la  peine  à ju-' 
ger  avec  quelque  certitude  dü  rap- 
port qui  fe  trouve  entre  deux  corps 
qui  font  tout  proche  de  nous  : il  les 
faut  prendre  entre  nos  mains  , & les 
tenir  l’un  contré  l’autre  pour  les  com- 
parer , & avec  tout  cela  nous  hefîtons 
fouvent , fans  en  pouvoir  rien  alïurèr. 
Cela  fe  reconnoît  vifiblemefit  , lors- 
qu’on veut  examiner  la  grandeür  de' 
quelques  pièces  de  mbnnoyes  prefque 
égales  ; car  alors  pn  eft  obligé  de  Tes 
mettre  les  unes  fur  les  autres,  pour 
Toir  d’uné  maniéré  plus  sure  que  par 
la  vue , fi  elles  conviennent  en' gran- 
deur. Si  ayant  tiré  une  ligne  fur  le  pa- 

fier,  on  en  éleve  perpendiculairement 
fon  extrémité  une  fécondé  de  même 
longueur  , elle  paroîtra  à-peu-près 
%ale  à la  première.  Mais  fi  on  l’élevc 
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<fti  mifieu  de  la  première,  elle  paroî- 
tra  fenlîblement  plus  longue  , & d’au- 
tant plus  longue , qu’elle  fera  plus 
proche  du  milieu  de  la  première.  On- 
peut  faire  la  même  expérience  avec 
deux  pailles  ; de  forte  que  pour  fça- 
Voir  qu’elles  font  égales  ,ou  laquelle' 
ell  la  plus  grande  il  faut , ce  qu’on 
fait  naturellement  > les  coucher  l’une 
fur  l’autre.  Nos  yeux  ne  nous  trom- 
pent donc  pas  feulement  dans  la  gran- 
deur des  corps  en  eux-mêmes  , mais 
audi  dans  les  rapports  que  les  corps 
ont  entrieurr 

Avertis  sem-en 

Ceux  tjui  ne  ff  avent  f as  comment  ter 
yeux  font  faits  , ni  les  raifons  de  leur 
confiruSlion  , feront  bien  de  lire  avant 
ce  Chapitre  addition  yu  ils  troteverotti 
k la  fin  de  cet  Ouvrage, 
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CHAPITRE  VII. 

I.  Des  erreurs  de  nos  yeu)t  touchant  les 
figures.  II.  Nous  n avons  aucune 
connoijfance  des  plus  petites;  III. 
Qjie  la  confioifiance  ejue  nous  avons 
des  plus  grandes  , nefi  pas  exaEle; 
I V.  Explication  de  certains  juge^ 
mens  naturels  efui  nous  empêchent  de 
nous  tromper.  V.  Que  ces  mêmes  ju-^ 
gemens  nous  trompent  dans  des  ren-‘. 
Contres  particulières. 

ît  *V  T O T R E vue  nous  porte  moins  à 

éi^nôtré'^ûï  l’erreur  ,quandelle nous  repre- 
uuchtnt  la  fente  les  figures , que  quand  elle  nous 
fiftra.  réprefente  tout  autre  chofe  ; pree 
que  la  figure  en  foi  n’eft  rien  d’abfolu, 
& que  la  nature  confifte  dans  le  rap- 
port qui  eft  entre  les  parties  qui  ter- 
minent quelque  efpace,  & quelque  li- 
gne droite  , ou  un  point  que  Pon  con- 
çoit dans  cet  efpace , & que  Pon  peut 
appelle!  , comme  dans  le  cercle,  cen- 
tre de  la  figure.  Cependant  nous  nous 
trompons  en  mille  maniérés  dans  les 
figures , & nous  n’en  coniioilibns  ja- 
mais aueune  par  les  fçns  dans  la  dejt^ 
Hiere  éxa(^icude. 


) 
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Nous  venons  de  prouver  que  notre  j j. 
vue  ne  nous  fait  pas  voir  toute  forte  «««tf 
d’ étendue,  mais  l^Iement  celle  qui  a 
un  rapport  aflèz  confiderable  avec  no-  fanct  Jts  {lus 
«e  corps  ; & que  pour  cette  raifon 
nous  ne  voyons  pas  toutes  les  parties 
des  plus  petits  animaux  , ni  celles  qui 
compofent  tous  les  corps  tant  durs 
que  liquides.  Ainfî  ne  pouvant  apper- 
cevoir  ces  parties  à caufe  de  leiir  pe- 
titefle , il  s’enfuit  que  nous  n’en  pou- 
vons appercevoir  les  figures,  puifque 
la  figure  des  corps  n’eft  que  le  terme 
qui  les  borne.  Voilà  donc  déjà  un 
nombre  prefque  infini  de  figures , & 
même  le  plus  grand  que  noS'  yeux  ne 
nous  découvrent  point  ; & ils  po||ent 
même  l’cfprit  qui  fe  fie  trop  à leur  ca- 
pacité , 6c  qui  n’exatnine  pas  allez  les 
chofes , à croire  que  ces  figures  ne 
font  point. 

Pour  les  corps  proportionnez  à ro-  j j j. 
tre  vue  , qui  font  en  tres-petit  nomb  r e 
en  comparaifon  des  autres,  nousdé-^ô’ij*"lvoB/j 
couvrons  à peu-pres  leur  figure , mais 
nous  ne  la  connoilibns  jamais  éxa<5te-féin,J^4fl// 
ment  par  les  fens.  Nous  ne  pouvons 
pas  meme  nous  alîurer  par  la  vue , lï 
un  rond  & un  quarre , qui  font  les 
deux  figures  les  plus  fùnples , ne  font 


point  uneellipte,  Sc  un  paralelogx.im- 
me  i quoique  ces  figures  foient  encre 
nos  mains  , & tout  proche  de  nos 
yeux. 

Je  dis  plus , nous  ne  pouvons  diftin- 
guer  éxaârement  fi  une  ligne  eft  droite 
ou  non , principalement  fi  elle  eft  un 
peu  longue  : il  nous  fimt  poux  cela  une 
réglé.  Mais  quoi  î nous  ne  fçavons 

f»aSj  fi  la  réglé  même  eft  telle  que  nous 
a fuppofons  devoir  être  , & nous  ne 
pouvons  news  en  all'urer  entièrement. 
Cependant  fans  la  connoillànce  de  la 
ligne,  on  ne  peut  jamais  connoître 
aucune  figure , comme  tout  le  monde 
fçait  alfer. 

Voilà  ce  que  l’on  peut  dire  en  gene- 
ral des  figures  qui  font  tout-proche  de 
nos  yeux  6c  entre  nos  mains  : mais  fi 
on  lesfuppoiè  éloignées  de  npus,  com- 
bien trouverons-nous  de  changement 
dans  la  projeélion  qu’elles  feront  fur 
Je  fond  de  nos  yeux  ? Je  ne  veux  pas 
m’arrêter  ici  à les  décrire  : on  les  ap- 
prendra aifement  dans  quelque  Livre 
d’Optique , ou  dans  l’examen  des  fi- 
gures qui  fe  trouvent  dans  les  ta- 
bleaux. Car  puifque  les  Peintres  font 
obligez  de  les  changer  prefque  toutes, 
afin  qu’elles  paroiifent  dans  leurnatu- 
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rel,  & de  peindre , par  exemple  , des 
cercles  comme  des  ovales  > c’eft  une 
marque  infaillible  des  erreurs  de  notre 
vue  dans  les  objets , qui  ne  font  pas 
peints.  Mais  ces  erreurs  font  corri- 
gées par  de  nouvelles  fenfations  qu'oa 
doit  regarder  comme  une  el^ce  de 
jugemens  naturels , & qu’on  pourroit 
appeller  jugement  des  lens, 

Q^nd  nous  regardons  un  cube , par  i v. 
exemple , il  eft  certain  que  tous  les 
cotez  que  nous  en  voyons  , ne  font  fngemens 
prefque  jamais  de  projedion , ou  d’i- 
mage  d’égale  grandeur  dans  le  fond  de  ihtntdt  mps 
nos  yeux  > puifque  l’image  de  chacun 
de  ces  cotez  qui  fe  peint  fur  la  retine  natureii , 
ou  nerf  optique , eft  fort  feinblable  àiui 
cube  peint  en  perfpecftive  : & par  con-  uaturt  qià 
fequent  la  fenfation  que  nous  en  avons 
nous  devroit  repréfonter  les  faces  du 
cube  comme  inégales  , puifqu’elles 
font  inégales  dans  un  cube  en  per- 
Ipeélive.  Cependant  nous  les  voyons 
toutes  égales , & nous  ne  nous  trom- 
pons point. 

Or  l’on  pourroit  dire  que  cela  ar- 
rive par  une  efpece  de  jugement  que 
nous  faifons  naturellement  , fçavoir  > 

Que  les  faces  du  cube  les  plus  éloi- 
gnées, Sç  <jui  font  vùcs  (^li<juement , 
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HC  doivent  pas  former  fur  le  fond  de 
nos  yeux  des  images  aulli  grandes  , 
que  les  faces  qui  font  plus  proche  ^ 
Jvlais  cornme  les  fens  ne  font  que  len- 
tir , & ne  jugent  jamais  , à propre- 
ment parler  i il  eft  certain  que  ce  ju- 
gement naturel  n'eft  qu’une  fenfation 
compofée  , laquelle  pir  conféquent 
peut  quelquefois  être  faulle.  Je  l'ap- 
pelle  compofée , parce  qu’elledépend 
de  deux  ou  plufieurs  impreffions  qui 
fe  font  en  même  temps  dans  nos  yeux. 
Lors  J par  exemple  , que  je  regarde 
un  homme  qui  marche , il  eft  certain 
qu’à  proportion  qu’il  s’approche  de 
moi  J l’image  ou  l’impreflion  qui  fe 
trace  de  fa  hauteur  dans  le  fond  de 
mes  yeux  augmente  toujours , ^ de- 
vient enfin  double , lors  qu’éiant  à dix 
pas,  il  n’eft  plus  qu’à  cinq.  Maispirce 
que  l’impreflîon  de  la  diftance  dimi- 
nue d.ms  la  meme  proportion  que 
l’autre  augmente  , je  le  voi  toujours  de 
la  même  grandeur.  Ainfi  la  fenfation 
que  j’ay  de  cet  homme  dépend  fans 
ceflè  de  deux  impreffions  differentes , 
fans  conter,  le  changement  de  fituat'oii 
des  yeux  , & le  refte  dont  je  parlerai 
danî  la  fuite. 

Gepeudant  ce  qui  n'eft  en  nous  que 

fenfition 
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ïenfation  , pouvant  être  xTon/îcieré  pajr 
rapport  à l’Auteur  de  la  mture  qui 
l’excite  en  nous  comme  une  eipece 
de  jugement,  jeparle.des  fenàtion» 
comme  des  jugemens  naturels  r parce 
que  cette  manière  de  parler  lert  à 
rendre  raifon  des  chofes  -,  comme  on 
le  peut  voir  ici-dans  le  5^.  chapitre 
vers  la  fin , & dans  plufieurs  autres 
endroits. 

Quoique  ces  jugemens  dont  je  parle  y. 
“ïious  fervent^  corriger  nosfensen 
mille  façons  différences , & que  fans 
eux  mous  nous  tromperions  prefque 
toujours,  cependant  ils-ne  laiflTentpas 
■de  nous  être  des  occafions  derreur.  f>****^M» 
S’il  arrive , -par  exemple , <que  nous 
voyons  le  haut  d’un  clocher  derrière 
«ne  grande  muraille  , ou  derrière 
«ne  montagne , il  nous  paroîtra  affèt 
proche  & aflèz  petit.  Que  iî.aprâ 
nous  le  voyons  dans  la  n^me  diftait- 
ce , mais  avec  plufieurs  terres  & plu- 
sieurs maifons  entre  nous  & lui , 4 
nous  paroîtra  fans  doute  plus  éloigné 
& nlus  grand.;  quoique  dans,  l’Une,  .,-  ...... 

6c  dans  l’autre  manière  , la  ^ojec-  ’ ' ^ 

tion  des  rayons  du  clocher  , ou  l'i- 
mage du  clocher  qui  le  peint  au  fond 

4e  nôtre  œil , fpit  toute  la  meniez 
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’Or  l’on  peut  dire  que  nous  Je  voyonj 
plus  grand  , à caufe  d’un  jugement 
'que  nous  lâifons  naturellement, fça- 
voir  J Que  puifqu’il  y a tant  de  ter- 
res entre  nous  & le  clccher  , il  faut 
qu’il  foie  plus  éloigné,  & par  con- 
fequent  plus  grand. 

- Que  fi  au  contraire  nous  ne  voyons 
point  de  terres  entre  nos  yeux  & Je 
clocher , quoique  nous  fçaehions  mê- 
me d’autre  part  qu’il  y en  a beau- 
. _ coup  Sc  qu’il  eft  fort  éloigné , ce  qui 
■ . eft alFez  remarquable,  il  nous paroî- 
tra  toutefois  fort  proche  de  fort  petit, 

‘ > comme  je  viens  de  dire.  Et  l’on  peut 
encore  penfer  que  cela  fe  fait  par  une 
efpece  de  jugement  naturel  a notre 
ame,  laquelle  voit  de  la  forte  ce  clo- 
cher , parce  qu’elle  le  juge  à cinq  ou 
■fix  cens  pas.  Car  d’ordinaire  notre 
imagination  ne  fe  repréfènte  pas  plus 
d’étendue  entre  les  objets,  fi  elle  n’eft 
aidée  par  la  vue  fenfible  d’autres  ob- 
jets qu’eIlc‘^'K>ye  entre  deux,&  au  delà 
'defquels  elle  ^iflè  encore  imaginer. 
VoT*x  Je  ch.^  C’eft  pour  céla  que  quand  la  Lune 
5.  vers  la  fiivfè  IcVe  OU  qu’clIc  le  couche  , nous  la 
A M.  Regis  voyons  beaucoup  plus  grande , que 
^ieflbai.  ! lorfqu’elle  eft  fort  élevée  fur  l’hori- 
aon  : car  étant  fort  haute  , nous  ne 

ti  i -■  * 
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voyons  ^ini  entiê  d ie  & nousd  ob? 
jets  , dont  nous  fçachions  k gran- 
deur , pour  juger  de  celle  de  la  Lime 
par  leur  comparaifon.  Mais  quand 
elle  vient  <k  le  lever , pu  qu’elle  eft 
pfête  à,  le  cQucher,  nops  voyoij)s,en- 
çreelle  & d9us  plulîeurs.f^inpagne's, 
dont  nous'  connoilïons  à!  peu  prés  k 
grandeur  : & ainlî  nous  la  jugeons 
plus  éloignée  , & à caufe  de  cela 
nous  la  voyons  plus  grande.,,, 

.,,Et  il  ,Êiut  ,, remarquer  , que  lors 
qu’eUe , ed  de yée  ^ delTus  de  nos 
nous,  fçacjb/ons  très- 
cercmement  par  la  raifdn  qu’dle  eft 
dans  une  tres-grande  dillancé  , nous 
ne  kiflbns  pourtant  pas  de  la  voir 
^ort  proche  & fort  petite  : parce  qu’en 
e^.cçs'jugemens  naturels  de  k vue 
le. font  en  noiis , nous  ôc  même 
malgré  npus.  De  même  quoique  nous 
fçachions  que  k Lune  ne  va  pas  du 
côte  qu’il  nops  plaît  d’aller  , cepen- 
dant il  nous  la  regardons  en  courant, 
nous.k  verrons  toujours  courir  avec 
nous  , du  même  côté  que.  nous  : 
dont, kraifbn, eft  que  l’image  delà 
Lune-  [ j’entens  toujours  par  l’image 
,1’impreffion  que  l'objet  kit  au  fond 
].  fenfible- 
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inent  de  place  dans  ‘ le  fond  de  noj 
yeux  quoique  nous  cour  ons  j & cela 
à caufe  de  fa  grande  diltance  comme 
il  eft  facile  de  le  démontrer.  Ainfi 
fentant  bien  que  nous  courons , nous 
devons  tuturellement')uger  qu’elle 
court  comme  nous.'  Mais  quand  noüs 
courons  en I l'égarant  des  objets  pro- 
•che  de  nous  , comme  leurs  images 
changent  de  place  dans  le  fond  de 
nos  yeux , ou  augmentent  à pro^r- 
tion  du  mouvement  que  'nous  lén-» 
•tons  en  nous-mêmes  , nous  jugeons 
naturellement  qu’ils  font  immobiles  ^ 
c’cft-à-dire  que  nous  les  voyons  im- 
mobiles. Or  ces  jugemens  naturels  , 
quoique  tres-utiles,  nous  engagent 
fouvent  dans  quelque  erreur,  en  nous 
faiGint  former  des  jugemens  libres  , 
^ s’accordent  parfaitement  avec  eux. 
Car  quand  on  juge  comme  l’on  fent 
on  fe  trompe  toujours  en  quelque 
chofe , quoiqu’on  ne  fe  trom^  ja- 
mais en  rien  , quand  on  juge  comirie 
ï'on  conçoit  ; parce  que  le  corps  n’inf- 
'truit  que  pour  le  corp  , & qu’il  n’y 
'a  que  Dieu  qui  cnfeigne  toujours  la 
; vérité,  comme  je  ferai  voir  ailleursl 
^ Ces  jugemens  naturels  ne  nous 
trompent  pas  fculeineat  dans  l’cloit 
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gnement  & dans  là  grandeur  des 
corps  y maisaufllen  nous  faifàntvVpir 
leur  figure  autre  qu’elle^  n’eft.  ^Jpus* 
voyons,  par exemp^^e,,le  Soleil  & 1<^ 
Lùnëi'&  les  auVrès.eo’rps /phcriqués; 
fore  éloignez  , comme  s’ils  étoienc 
plats  &'comhiè  des  cercles.  Parce  que 
dans  cètté  grandie  ,dd^ce  noÿs,  nç 
pouvoir^  pas  diftingûerjy'fi'  la  “parue 
qui  .eft  vers- le  centre  dé  cçscQrps  ,elt 
plus  proche  de  nous  que  les*  autres  j 
6c  à caufe  de  cela,  nous  la  jugeons 
dans  une  ég'ale^  diftance.-  C’eft  aufiî 
pour  la  même  railor»,  que  nous  ju- 

feons  que  toutes  les  étoiles  , & le 
leu  qui  paijoît  au  ciel  ,.lônt  à peu 
prés  dans  le  meme  éloignement  que 
leurs  voifines , & comme  dans  une 
voûte  parfaitement  convexe  6c  ellip^ 
tique  ; parce  que  notre  efprit  fuppolê 
toujours  l’égalité',  où  il  ne  voit  point 
d’inégalité.  Cependant  il  ne  la  de- 
vroit  pofitivement  reconnoître,  qu’où 
il  la  voit  avec  é-vidence. 

On  ne  s’arrête  pas  ici  à expliquer 
plus  au  long  les  erreurs  de  nôtre 
vue , à l’^ard  des  figures  des  corps  •, 
parce  qu’on  s’en  peut  inftruire  dans 
quelque  livre  d’Optique.  Cette  feien- 
Cfr  CJi  efièt  n’apprend  que  la  manière 
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de  tromper  ks  yeux  ; &c  toute  fcn 
adreflè  ne  confifte  qu’à  trouver  des 
jr.oyens  pqur.nous  foire  avoir  les 
fcnfations  çompofées  ou  les  jugemens 
naturels  dont  je  viens  de  parlei*,  dans 
le  te  ms  que  nous  ne  les  devons  pas 
avoir.  Et  cela  fe  peut  éxecuter  en 
tant  de  différentes  maniereS  , què  de 
toutes  les  figures  <jui  font  au  monde  i 
il  nV ’eiV  a'^piw  uhe^  feule  qu’’on  ne 
puilTe^pein'dre  en  "mille  foçons  ; de 
forte  que  la  vue  s’y  trompera  infail- 
liblement. Mais  ce  n’eft  pas  icy  le 
lieu'.d’e'xpli^uef  ces  ’ chofes  a fond.* 
Ce  que  rl)‘n  j a dit  fufiît  pour  foire 
voir  , qii’iP  ne  fout  pis  tant  fe'fièt' 
à fes  yeux''*,  lo'ré  même  qu’ils  ricus 
repjéfentent  la  figure  des  corps  ;quoi 
qu’en  matières  de  figures  ils  foient 
beaûdoùp  plü^  fidélej  qu’e^  toute  au- 
tre’îeHœntie;' 

- i . 'nfi  tr  qv' 
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CHAPITRE  Vin.  ; 

I.  ms  yeux  ne  nous  apprennent 
point  la  grandeur  ou  la  vtte^e  dû 
mouvement  confideré  en  foi.  II. 

■ la  durée , tjui  efi  nécefaire  poüf 
connaître  le  mouvement  ne  nous  efi 
pas  connue.  III,  Exemple  des  erreurs, 
de  nos  yeux  touchant  le  mouvement 
& le  repos.  ’ 

f 

N Ou  s avons  découvert  les  priiî-; 

cipales  & plus  générales  erreurs 
de  notre  vue  , à Pégard  de  l’étenduS 
& des  figures  , il  faut  maintenant 
corriger  celles  , où  cettè  même  vûë 
nous  engage  touchant  le  mouvemenc 
de  la  matière.  Et  cela  ne  fera^  guère ff 
difficile  , après  ‘ce  que  nous  avons 
dit  de  Pètenduë  ; car  il  y a tant  de 
rapport  entre  ces  deux  chofes  j que 
fî  nous  nous  trompons  dans  la  gran- 
deur des  corps  J il  éft  abfolument* 
nèceflaire , que  nous  nous  trompions 
aufli  dans  leur  mou vementi  • • ' 

Mais  afin  de  ne  rien  dire  que  de* 
net  & de  diftindt , il  faut  d’abord 
Ôter  l’équivoque  du  mot  de  mouv^ 
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ment  *,  car  ce  terme  fignifie  ordinai- 
rement deux  chofes  ; la  première  eft: 
wne  certaine  force , qu’on  inî^ine 
dans  le  corps  mû  j qui  efl  la  caule  de 
^)n  mouvement  : la  fécondé  ell  le 
tran/{X)rt continuel  d’un  corps». qui 
l’éloigne  ou  qui  s’approche  d’un  au- 
trë  » que  l’on  conndeie  comme  en 
repos, 

. Quand  on  dit , par  exemple  » qu’une 
boule  a communiqué  de  Ibn  mouve- 
ment à un  autre  » le  mot  de  mou- 
vement fè  prend  dans  la  première 
jGgniicaticm  j mais  h on  dit  hinple*-' 
ment  3 qu’on  voit  une  boule  dans  un, 
grand  mouvement  « il  fe  prend  dani 
la  fécondé.  En  un  mot  » ce  terme , 
mouvement  J fignifie  la  caufe  & l’effet 
tout  enfemble  » qui  font  cependant 
deux,  chofes  toutes  differentesi 
, On  eft,  ce  me  femble,  dans  des  er- 
reurs tres-groflieres  , & même  tres- 
dangereufes  touchant  la  force  , qui 
donne  le  mouvement  & qui  tranfpor- 
te  les,  corps.  Ces  beaux!  termes  de 
nuture  y de  de  qualitez  , ne 

femblent  être  propres  qu’à  mettre  à 
couvert  l’ignorance  des  faux  fçavans, 
3cl  ’impieté  des  libertins  » comme  il 
jÈêrolt  ncile  de  le  prouver.  Mais  et 


DIS  SENS.  ^ ;ïéf 
ifcft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de i cette 
force  qui  meut  les  corps  , elle  tt’cft 
rien  de  vifible , & je  ne  parle'  ici  que 
des  erreurs  de  nos  yeux.  Je  remets 
à le  faire  * , quand  il  fera  temps.  ’ j r*  eh*fc 
Le  mouvement  pris  dan$  le 
' ,/èns , & pour  ce  tranfpoit  d’un  corps  par»  du 
■ qui  s’éloigne  d’un  autre , eft  quelque 
chofe  de  vifiWe , & le  fujet  de  ee 
* Chapitre.'  ^ 

J’ai , ce  me  femble , démontré  dans  « 

- îefixiéme  Chapitre,  que  notre  yùc 

- ne  nous  faifoit  pas  cormoîtrè  la  graii-  «pf "»«*"* 

. deur  des  corps  en  eux-mêmes,  mais 

feulement  le  rapport  qu’ils  ont  les 
.uns  avec  les  autres.  D’où  je  conclus  , dm  « i«*- 
que  nous  ne  pou  Vons  auffi  connoître 
la  grandeur  véritable  dti*abfoluë  de 
leurs  mouveraens  -,  c’eft-à-dire , de 
. leur  vîtelfo'dc  de  leur  lentèul  j mais 
iféulement  lè  rapport  que'  ces  mou- 
vemens  ont  les  uns  avec  les  autres  • 

-&  principalement  avec  celui  qui  ar- 
ari ve  ordinairement  ‘à  nétre^orps  i ce 
^ue  je  ptouve  aind.  ‘J  ' --  = i . i 
f Ilieft  cànftartt' que  noiri  né  i^u» 
ïions  juger  delà  grandeur  d’ùri  mbu- 

- vement'  d’ürt  côrps , que'pâr-  la  Ion- 


Diyri-..d  by  Google 


Vtotf  LJVRE' PR-EMIER. 

-,ne  ndu5  font  point  voir  la  veritaWe 
■ Joogüeut  lie  Vel^ace  parcouru  , ‘-il 
» s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous 
foire  connoître  la  véritable  grandeur 
du  mouvement. 

Cette  preuve  n’eft  qu’une  fuite  de 
V r ce  que  j’ai  dit<  de  l’étendue  , ôc  elle 
••  ' h’a  fa  force  que  parce  qu’elle  eft  une 
fuite  necelfaire  de  ce  que  j'en  ai  dé- 
montré. En  voici  une  qui  ne  fup- 
j pofe  rien.  Je  dis  donçi,  que  quand 
; même  nous  pourrions  connoître  clài- 
. jemcnt  la  véritable  grandeur  de  l’ef- 
pace  parcouru^  U ne  s’enfui  vroit  pas , 
que  nous  puiflions  de  même  connoî- 
tre celle  du  mouvement.  • 

La  grandeur  ou  la  vîtelfe  du  mou- 
■vement  ; renferme  deux  choies.  La 
^ première  elf  le  ^tranfport  d’un  corps 
^ d’un  lieu  à un  autre,  comme  de  Paris 
à faint  Germain  ; la  foconde  eft  le 
tems  qu’il  a fallu  pour  ce  tranlport. 
. Or  il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  exa.éle- 
3 ment,  combien a d’çfpace  entre 
Pans  6c  faint  Germain  ifour  f^a- 
wvqir  , fi  un  homme  y^,  eft  jalléld’un 
^ mou  veinent  vite  oU  d’un  mouvement 
lent  i U fout  outre  cela  fçayoir  ycom- 
^ bien  iliS  employéjdiç.jçms  pour  en 
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l’on  fçache  .au  vrai  la  longueur  de,?*!' 
ce  chemin:  mais  je  nie  abfolumenc^“Jj^t^v7’/4 
qu’on  puifle  connoître  éxaétementi'''*”"'*"'  <i" 
par  la  vue,  ni  meme  de  quelque  au- 
cre  maniéré  que  ce  foit  , le  tems  «»"•»*• 
qu’on  a mis  à le  faire  , & la  vérita- 
ble grandeur  de  la  durée. 

Cela  paroît  allez , de  ce  qu’en  de , 
certains  tems  une  feule  heure  nous 
paroît  aufli  longue  que  quatre  i ôc  au 
contraire  en  d’autres  tems  quatre  heu- . 
res  s’écoulent  infenlîblement.Quand,^^ 
par  exemple , on  eft  comblé  de  joye,.\ 
les  heures  ne  durent  qu^un  moment4> 
parce  qu’alors  le  tems  pafle  fans  qu  on 
y penle.  Mais  quand  on  eft  abbatu  de  -, 
triftelfe  , ou  que  l'on  fouffre  quelque 
douleur , les  jours  durent  encore  plusv, 
long  - tems,.  La  raifbn  de  ceci  eft 
qu’alqrs  l’efprit  s’ennuie  de  là  durée, 
parce  qu’elle  lui  eft  pénible.  Comnie 
il  s’y  applique  davantage,  il  la  re-' 
connoît  mieux  ; Ôc  ainfi  il  la  trouve,, 
plus  grande  que  durant  la  joie  , oui^ 
quelque  occupation  agreâbJe , qui  ^ r 
fait  fortir  comme. hors  de  lu^  P°V.7 
s’attacher  à, l’objet  dé  fa  joie  ou  de  , 
fon  occupation.  C;ir  de  même  qu’rme  . 
pçrfonne  trouve  un  tableau  d’autant 
j>Ips  gr^d,  qu’il  s’arrête  .à  confidgs  j 

i-  J - Ev) 
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1er  avec  plus  d’attention  les  moià- 
dres  choies  qui  y font  rcpréfentées  ; 
ou  de  même  qu’on  trouve  la  tête  d’uns 
mouche  fort  grande , quand  on  en> 
diftingue  toutes  les  parties  avec  un 
microfcope  •,  ainfi  l’efprit  trouve  là. 
durée  d’autant  plus  grande  , qu’il  li 
cônfidfere  avec  plus  d’attention  , 6C: 
qu’il  en  fenc  toutes  les  parties.  ' 
De  lorte  que  )c  ne  doute  point, 
que  Dieu  ne  puillé  appliquer  de  telle 
Isrte  notre  efprit  aux  parties  de  la  ' 
durée , en  nous  faifant  avoir  un  très-  ' 
grand  nombre  de  fenfitions  d;ms  * 
tres-peu  de  teins,  qu’une  feule  heure  ' 
nous  paroilfe  pluneurs  fiecles..  Car  •• 
enfin  il  n’y  a point  d’inftant  dans  la. 
durée  .,  cominç  il  n’y  a . point  d’ato- 
mes dans  les  cqrps  ; & de  même  que  ' 
la  plus  petite  partie  de  la  matière  fe 
peut  dîvifer  à l’infini^  on  peut  aulli 
d'^nner  des  parties  de  durée  plus  pe-  * 
tires  déplus  petites  à l’infini  , comme 
il'eft 'facile  de  le  démontrer.  Si  ddnc  i 
J’éfprit  étoic.  attentif  à ces  petites  ^ 
part  es  delà  durée  par  fes  fenfations,' ‘ 
qui  lailïàlïent  quelques  traces  dans  ’ 
Je  cerveau , delquclles  il  fe  pût  rel^i  ‘ 
lbpv.enir  , il  la  trouvexoit  làns  doute,  • 
beàncoupplus  longue  qiv’eile'ncdiii’^ 
paroit.  ' 
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Mais  enfin  l’ufàge  des  montre^ 
prouve  aflez,  qu'on  ne  connoît  point 
exactement  la  durée  > SC  cela  me 
fuffit.  Car  puifque  l’on  ne  peut  con— 
noître  la  grandeur  du  mouvement  en 
lui-même  , qu’on  ne  connoille  aupa- 
ravant celle  de  la  durée , comme 
nous  l’avons  montré  ; il  s’enfuit  que' 
fi  l’on  ne  peut  exactement  connoître 
la  grandeur 'abfôîuc  de  la  duree , on 
ne  peut  aufli  connoître  exactement 
la  grandeur  abfôlue  du  mouvement. 

Mais  parce  que  l'on  peut  connoî- 
tre quelques  rapports  des  durées  , ou 
des  tems  les  uns  avec  les  autres  » ,on 
peut  auffi  connoître  quelques  r 
ports  des  mouvemens  les  uns  avec* 
les  autres.  Car  de  même  qu’on  peut' 
fçavoir  que  l’année  du  Soleil  eft  plus 
longue  que  celle  de  la  Lune,  on  peut 
auin  fçavoir  qu’ün  boulet  de  canon 
a plus  de  mouvement  qu’une  tortue. 
De  forte  que  fi  nos  yeux  ne  nous 
font  point  voir,  la  grandeur  abfoluc 
dû  mouvement.,  ils  ne  laiflent  pas  de 
nous  aider  'à  en  connoître  à peu  près  ’ 
la  grandeur  relative  ; c’eft-à.-dire , le 
râpport.qu’un  mouvement  a avec  u» 
autre:  Sc  xfeffi  cela  feul  qu’il  eft  ne- 
céflàfrc  dç  fçavoir*  po\»i  la  confeiya-^ 
lion  dç  notre  corps.  , • 


IfO  LIVRE  PREMIER. 

n y a bien  des  rencon  res , dans 
lefquelles  on  reconnoît  clairement 
que  notre  vue  nous  trompe  touchant 
1 1 1.  le  mouvement  des  corps.  Il  arrive 
</(•  j^2me  allez  fou  vent , que  les  cliofes 

I tfreu'  tV  , T r ^ 

noiytux  tou.  OUI  nous  paroillcnt  le  mouvoir  , ne 
1 lont  point  mues  ; & qu’au  contraire 
repos  dts  celles  qui  nous  paroillent  comme  en 
rrept-  repos  j 0“  laillènt  pas  d’être  en  mou- 
vement. Lors  , par  exemple  , qu’on 
eft  allis  fur  le  bord  d’un  vailfeau  qui 
va  fort  vite  & d’un  mouvement  fort 
égal  , on  voit  que  les  terres  & les 
villes  s’éloignent  , elles  paroillent  en 
mouvement , & le  vailfeau  paroît  en 
repos. 

De  même  , fi  un  homme  étoit 
placé  fur  la  planette  de  Mars  , il 
jugeroit  à la  vue  , que  le  Soleil , la 
terre  & les  autres  planettes  avec  tou- 
tes les  .étoiles  fixes,  feroient  leur 
circonvolution  environ  en  24.  ou 
heures , qui  eft  le  temps  que  Mars  ^ 
employé  à faire  fon  tour  fur  Ion  axe.  | 
Cependant  la  terre,  le  So.éil  & les  , 
'^toiles  ne  tournent  point  autour  de  , 
cette  planette  : de.  for  te*  qne  cet  hom- 
jne  verroit  des  chofes  en  mouve-  j 
ment,  qui  font  en  repos,  & fe  croi- . 
iqit  en  repos,  quoi  qu’il  fut  en  inoV^ , 
yêment,  ' . 


T;mï>ES  SENS,  i.i  -m 
Je  ne  m’arrête  point  à expliquer  , 
d’où  vient  que  celui  qui  ,leroit  fur 
le  bord  d’un  vaifleau  , cofrigeroic 
ficilement  l’erreur  de  fes  yeux  j-  ôc 
que  celui  qui  feroit  fur  la  planette 
de  Mars.,'  demeureroit  obftinément 
attaché  à Ion  erreur.  Il  eft  trop  facile 
d’en  connoître  la  raifon  i & on  la 
trouvera  encore  avec  plus  de  facilité, 
li  - l’on  fait  réflexion  iur  ce  qui  arri- 
veroit  à un  homme  dormant  dans 
un  vaifleau  , qui  fe  réyeilleroit-en 
furfaut , & ne  verroit^à  fcn  reveil 
que  le  ^ut  du  'mâs  de  quelqué  autre 
Vaifleau  'iqtrt  s’appéocherqif 'de  ‘ lui. 

Car  fuppofé  qu'il  he^  vît  pôittt  ''de 
voiles  enflez  de  vent , ni  de  matelot? 
en  befogne , & qu’il  ne  fendt  point  ■ ' ^ 
l’agitation  , & les  fçccuflès  de  fon'  \ 
vaiffeau,  ni  autre  chofe  femblable  ^ < 

il  demeureroit  abfblument  dr-ns  le  ; 


doute  , fans  fçavoir  lequel  des  deux 
vaiflèaux  feroit  en  mouvement  ; ni 
les  yeux,  ni  même  là  propre  raifon 
«e  lui  «n  péurroient  rien  découvrir^ 


\ 
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CHAPITRE  IX! 

Continuation  du-même  Jùjet.  I.  Preuve' 
generale  des  erreurs  de  notre  vue' 
touchant  le  mouvement.  II.  Qu'il' 
eft  nectaire  de  connotrre  la  difm- 
tance  des  objets  , four  juger  de 
la  grandeur  de  leur  mouvement.' 
III.  Examen  des  moyens  pùur  e» 
connoitre  lés  diJiances,  ■ 

VP  ICI  une  preirve  generale  de 
toutes  les  erreurs,dans  lefquel- 
lès  notre  vue  nous  feit  tomber  cou^ 
chant,  le  mouyement. 


DES  SENS.  ïry 
A,  foit  l’œil  du  Ipedtateur  ; C, 
l’objet  y que  je  lùppofe  aflez  éloi- 
gné d’A-  Je  dis,  que  quoique  l’objet 
demeure  immobile  en  C,  on  peut  le 
croire  s’éloigner  jufqu’à  D , ou  s'ap- 
procher julqu’à  B.  Que  quoique 
l’objet  s’éloigne  vers  D , on  peut  le 
croire  immobile  en  G-,.  & même 
s’approcher'vers  B ; & au  contraire  ^ 
quoiqu’il  s’approche  vers  B,  on  peut 
le  croire  immobile  en  C , & meme 
s’éloigner,  vers  D.  Que  quoique  l’ob- 
jet fe  foit  avancé  depuis  C jufqu'en 
E,  ou  en  H , ou  jufqu’en  ou  en 
K , on  peut  croire  qu’il  ne  s’eft  mu 
que  depuis  G jufqu’à  F,  ou  I i & au 
contraire  , que  bien  que  l’objet  f« 
foit  mû  depuis  G,,  jufqu’à  F,ôu  F, 
on  peut  croire  qu’il  s’eft  mû  jufqu’à 
E , ou  H , ou  bien  jufqu’à  G , ou  K. 
Que  fi  l’objet  fe  meut  par  une  ligne 
également  diftante  d»  fpeétateur-, 
c’eft-à-dire  , pir  une  circonférence 
dont  le  fpeéèateur  foit  le  centre  ; en-r 
core  que  cet  objet  fe  meuve  de  G en 
P , on  peut  croire  qu’il-  ne  fe  meut 
que  de  B en  O' j & au  contraire,  bien 
qu’il  ne  fe  meuve  que  de  B en  O,  on 
fc  peut  croire  fe  mouvoir  de  G en  P.' 
. iSi  par  delà  l’objet  C U fc  trouve 
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• un  autre  objet  M,  que  l’on  croye 

immobile  } ôc  qui  cepencknt  le  meu- 
ve vers  N i quoique  l’objet  C de- 
meure immobile  , ou  Ce  meuve  beau- 
coup plus  lentement  vers  F , que  M 
vers  N , il  paroîtra  Ce  mouvoir  vers 
Y , & au  contraire , C\ , 8cc. 
n.  ^ Il  eft  évident , que  la  preuve  de 
toutes  ces  ^ropfitions  , hormis  de  la 
i^o,riad:jiu^-dermere  ou  il  n‘y  a point  de  diflS- 
, ne  dépend  que  d’une  chofe, 
Uptndeur  di  nui  cft  , que  nous  ne  pouvons  d’or- 
w<w.  ûinaire  juger  avec  allurance  de  la 
dilknce  des  objets.  Car  s’il  eft  vrai 
que  nous  n’en  içaurions  juger  avec 
certitude  , il  s’enftiit  que  nous  ne 
pouvons  fçavoir  Ci  G s’eft  avancé 
vers  D , ou  s’il  s’eft  approché  vers 
B,  & ainfi  des  autres  propofitions. 

•_  Or  pour  voir  fi  les  jugemens  que 
nous  formons  de  la  diftance  des  ob- 
jets , lont  alTurez  , il  n’y  a qu’à  exa- 
' miner  les  moyens  dont  nous  nous 

fervons  pour  en  juger  : & fi  ces 
moyens  font  incertains , il  ne  Ce  peut 
pas  faire  que  les  jugemens  Ibient 
infaillibles.  Il  y en  a plufieurs  , ôc 
il  4es  faut  expliquer. 

***i.!;  dis  Le  pretnier  , le  plus  univerfel , ÔC 
pv<«/  fowrquelquefois  le  plus  sur  moyen,  que 
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nous  avons  pour  juger  de  la  diftance  «'•.«Hsf/r#  u 
des  objets  peu  éloignez  , eft  l’angle 
que  font  les  rayons  de  nos  yeux, du- 
quel l'objet  en  eft  le  lômmet , c’eft- 
à-dire  , duquel  l'objet  eft  le  point 
où  ces  rayons  iè  rencontrent.  Lorf- 
que  cet  angle  eft  fort  grand , nous 
voyons  l’objet  fort  proche  ; 6c  au 
contraire  quand  il  eft  fort  petit , nous 
le  voyons  fort  éloigné.  Et  le  chan- 
gement qui  arrive  dans  la  fituat  on 
de  nos  yeux  lèlon  les  changemens  de 
cet  angle  , eft  le  moyen  dont  notre 
ame  fe  fert  pour  juger  de  l’éloigne- 
ment ou  de  la  proximité  des  objets. 

Car  de  'même  qu’un  aveugle  , qui 
aùroit  dans  ïà'  main  deux  bâtons 
droits , defquels  il  ne  fçauroit  pas 
la  longueur , pourroit  par  une  elpe- 
Ce  de  Géométrie  naturelle  , juger  à- 
peu-près  de  la  diftance  de  quelque 
corps , en  le  touchant  du  bout  de  ces 
deux  bâtons , à caulè  de  la  di/pofi- 
tion  & de  l’éloignement  où  Ces  mains 
fe  trouveroient.  Ainfi  on  peut* dire  ^ 
que  l’ame  juge  de  la  diftance  d’un  ,-out  let  juge- 
objet  par  ladifpofition  de  les  yeux  j ,’"bug! 
qui  n’eft  pas  la  même,  quand  l’an-cet  jngcraeM 
gle  par  lequel  elle  le  voit  eft  grand,, 

'que  quand  il  eft  petit;  c’eft-à-diie-,fcnUùoa»  ^ 
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V ne  parifquand  l’objet  eft proche,  que  quand’ 

aisH  I qu'afîn  «i  M ^ ^ ^ v 

<l'êtrc  plus  cloigne»  j 

court  & pat.  On  fe  perlùadera  facilement  de  co 
je  dis,  fi  l’on  prend  la  peine  de. 
voyezi’art  faire  cette  expérience,  qui  eft  fort 
^'Éicile.  Que  l’on  fùipende  au  bout, 
d’un- filet  une  bague  , dont  l'ouvcr- 
uire  ne  nous  regarde  pas-,,  ou  bien 
' qu’on  enfonce  un  bâton  dans  terre  y 

& qu’on  en  prenne  un  autre  à la 
main  , qui  fuit  courbé  par  le  bout  :■ 
que  l’on  fe  retire  à trôis  ou  quatre 

{>as-de  la  bague  ou  dli' bâton  : que 
’on  ferme  un  œil  d’une  main  , ôc 
que  de  l’autre  on  tâche  d’enfiler  la^ 
bague  , ou  de  toucher  de  travers  , 5o 
à la  hauteur  environ  de  lès  yeux , le 
bâton  avec  celui  que  l’on  tient  à là 
main  : & on  fera  iurpris  de  ne  pou- 
voir peut-être  faire  en  cent  fois  , cc 
que  l’on  croyoit  trcs-fàcile.  Si  l’on 
quitte  même  le  bâton  , & qu’on 
veuille  encore  enfiler  de  travers  la 
bague  avec  quelqu’un  de  lès  doigts  , 

• ' on  y trouvera  quelque  difficulté  , 
quoique  l’on  en  lôitbien  plus  proche. 

J.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
.'a  j-’ay  dit , qu’on  tâchât  d’enfiler  la 
ba^ie  , ou  de  toucher  le  bâton  de 
ççAYers , ôc  ogn  point  par  une  ligne 
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âroiüe  de  nowe  œil  à la  bague  î cajc 
alors  il  n’y  auroic  aucune  difficulté  i 
6c  même  il  lèroit  encore  plus  facile 
d’en  venir  à-bout  avec  un  œil  fermé, 
que  les  deux  yeux  ouverts,  parce 
que  cela  nous  regleroit- 

Or  l’on  peut  dire  que  la  difficulté 
qu’on  trouve  à enfiler  une  bague  de 
travers.,  n’ayant  qu’un  œil  ouvert, 
vient  de  ce  que  l’autre  étant  fermé  , 
l’angle  dont  je  viens  de  parler  n’eft 
point  connu.  Car  il  ne  fuffit  pas  pour 
connoître  la  grandeur  d’un  angle  , 
de  fçavok  celle  de  ia  bafè  & celle 
d’un  angle  que  fait  un  de  Ces  cotez 
fur  cette  baie  ; ce  qui  eft  connu  par 
l’expérience  précédente.  Mais  il  eft 
encore  neceftaire  de  eonneître  l’au- 
tre angle  , que  fait  l'autre  côté  fur 
ia  baie  , ou  la  longueur  d’un  des 
cotez  ; ce  qui  ne  fe  peut  exaétemenc 
fçavoir  qu’en  ouvrant  l’autre  œil. 
Ainfî  l’ame  ne  fe  peut  fervir  de  ù 
Géométrie  naturelle , pour  juger  de 
la  diftance  de  la  bague. 

La  difpofîtion  des  yeux  qui  acW 
compagne  l’angle  formé  des  rayons 
■vifuels  qui  fe  coupent  & fe  rencon- 
trent dans'lüobjet  , eft  donc  un  des 
meilleur^  6c  des  'plqs  uqiverfèlfi 


M*  LIVRE  premier.  ’ 

moyens , donc  l'ame  fe  fçrve  peut 
juger  de  la  diflance  des  chofes.  Si, 
. donc  cec  angle  ne  change  point  fen^ 
fiblement  j quand  l’objet  cft  un  peu 
éloigné  , toit  qu’il  s’approche  ou 
qu’il  le  recu.lc  de  nous  , il, s’enfui- 
yra  que  ce  moyen  fera  faux  que 
l’ame  ne  s’en  p.:urra  fervir  pouj; 
juger  de  la  dihance  de  cet  objet. 

ür  il  elt  tres-fidle  de  recennoître 
que  ce:  aiigle  change  notd>lement, 
quand  un  objet  qui  eft  un  pie<^ 
de  notre  vue  , eft  tranfj^rté  à qua^i 
tre  ; mais  s’il  eû  feulement  tranf- 
porté  de  quatre  à huit , le  change- 
ment eft  beaucoup  moins  fenlîble  » 
fi  de  huit  à douze  , encore  moins } 
fi  de  mille  à cent  mille.- , prefque 
plus  : enfin  ce  changement  ne  fera 
plus  fenfible  , quand  même’  on 
pprteroit  jufques'dans  les  efpaces 
imaginaires.  De  fojïe  que  s’il  y a uA 
efpace  allez  confidenble  entre  A 
&C.  Ci  l’fiae  ne  pmir»  wint  ce 
moyen  œnnoître«i  Æ l'wjet  .eft  pror 
dïc  dç  B ou'de  D.  r » 

},;T-G*eft  pour  cette  raifon  , que  nous 
voyons  le  Soleil  & la  Lune  , com- 
*«e  s'ils  étoient  enveloppez  dans  les 
^ j »uës  > quoi  qu’ils  en.loiwt.  'éÉtan-, 
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gemenc  éloignez  ; que  nous  croyons 
mturelkmenc  que  tous  les  Aigres 
font  dans  une  égale  dift.mce  > & quB 
les  cometes  font  ftables , & prrfque 
fans  aucun  mouvement  fur  la  hn  dé 
leur  cours.  Nuus  nous  imaginons 
même  que  les  cometes  fe  dilEpenC 
entièrement  au  bout  de  quelques 
mois  ,à  caufe  qu’elles  s’éloignent  de 
nous  par  une  ligne  prefque  droite  , 
ou  diredle  à nos  yeux  > & qu’elles 
vont  ainfi  le  perdre  dans  ces  grands 
efpaces  , d'où  elles  ne  retournent 
qu  apres  plufieurs  années , ou  même 
apres  plufieurs  fiecles  : car  il  y a bien 
de  l’apparence  qu'elles  ne  fe  dilïi-' 
pent  pas  des  qu’on  celle  de  les  voir. 

Pour  expliquer  le  lecond  moyen,  SeeondmoitH 
dont  l’ame  fe  fert  pour  juger  de 
diftance  des  objets  : il  faut  fçavoir»^/»'/* 
qu’il  eft  ablolument  neceilàire  J que 
la  figure  de  l’œil  foit  dififerente , 
félon  la  dififerente  dillance  des  ob- 
jets que  rious  voyons  : car  lorfqu’un 
homme  voit  un  (^)et  proche  , il 
eft  necellàire  que  lès  yeux  lôient 
plus  longs  , ou  que  le  crylfeilin  foit 

f»lus  éloigné  de  la  retine.,  que  fi 
’objet  étoit  loin  j parce  qu’afin  que 
if  s rayons  de  cet  objet  fe  rallèmbleac 
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fur  le  nerf  optique»,  ce  qui  eft  ne-»' 
;ccllàire  afin  qu’on  le  voye  diftinâc- 
4Tienta  principalement  lorfque  l’ob- 
jet eft  peu  éclairé  ; il  faut  que  la 
-diftance  d’entre  ce  nerf  & Je  cryfla- 
lin  foit  plus  grande. 

Il  eft  vrai  que  fi  le  cryftalin  de- 
venoit  plus  convexe  quand  l’objet 
eft  proche  , cela  feroit  le  même  effet 
• \orez  le  que  fi  l’ocii  s’allongeoit  : * mais  il 
aern.  HcUir.  croyable  que  le  cryftalin 

.o'oin^'  ji.  le  puifté  facilement  changer  de  conve- 
rti j'jivan*.  xité  i & l’on  a d’un  au’:re  côté  une 

Îreuve  allez  vrai-femblable  « que 
’œil  s’allonge  : car  l’anatomie  ap- 
prend qu’il  y a des  mufcles  qui  en- 
vironnent l’œil  par  le  milieu , 8c 
l’on  fent  l’effort  de  ces  mufcles  qui 
Je  prelfent , & qui  l’allongent  appa- 
remment,  quand  on  veut  voir  quel- 
que chofe  de  fort  près. 

Mais  il  .n’eft  pas  necelTàire  de  fça- 
voir  ici  de  quelle  maniéré  cela  fè 
-fait , il  fuffit  qu’il  arrive  du  chan- 
gement datas  l’œil foit  parce  que 
les  mufcles  qui  l’environnent,  le 
prelfent  : foit  parce  que  les  petits 
nerfs  , qui  répondent  aux  ligamens 
biliaires  , lefquels  tiennent  le  cryf- 
talin fufpendu  entre  les  autres  hu- 

meors 
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meurs  de  l’ccil , le  lâchent  pour 
fiugiHenter  la  convexité  du,  cryfta- 
Ün  , ou  le  roidiU'ent  pour  la  dimi- 
nuer , foit  enfin  parce  c|ue  la  pru- 
nelle fe  dilate  ou  fe  rellerre  ; car  il 
y a bien  des  gens  dont  les  yeux  ne 
reçoi  vent  point  d’autre  changement. 

Car  enfin  , le  changement  qui 
arrive  , quel  qu’il  fait  , n’cll  que 
pour  faire  que  les  rayons  des  objets 
le  rallèmblent  tout  julle  fur  le  nerf 
optique.  Or  il  eft  confiant  , que 
-quand  l’objet  eft  à cinq  cens  pas  * 

-ou  à dix  mille  lieues  , on  le  regarde 
«avec  la  même  difpofttion  des  yeux  * 
fans  qu’il  y ait  aucun  changement 
fenfible  dans  les  mufcles  qui  envi- 
ronnent l’œil , ni  dans  les  nerfs  qui 
répondent  aux  ligamens  ciliaves  dû  ' 
cryftalin  , ni  enfin  dans  l’ouvemirc 
de  la  prunelle  , & les  rayons  des 
objets  le  rallèmblent  fort  exaéle- 
ment  fur  la  retine  ou  nerf  optique. 
Ainfi  l’ame  jugeroit  que  des  objets 
éloignez  de  dix  mille  ou  de  cent 
mille  lieues  , ne  font  qu’à  cinq  ou 
■fix  cens  pas , fi  elle  ne  jugeoit  de 
leur  éloignement  que  pr  la  difpo- 
fition  des  yeux  dont  je  viens  de. 
parler. 
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Cepencimc  il  eft  certain  que  ce 
moyen  pourroic  fervir  à l’ame , 
quand  l’objet  eft  proche.  Si  , par 
exemple  , un  objet  n’tft  qu’à  demi 
pied  de  nous  , nous  pouvons  diftin- 
guer  allez  bien  lli  dilLince  par  la  dif- 
policion  des  mufcles  qui  prellènt  nos 
yeux  J afin  de  les  faire  un  peu  plus 
longs  •)  & meme  cette  difpofition  eft 
pénible.  Si  cet  objet  eft  à deux  pieds, 
nous  le  diftinguons  encore  , parce 
que  la  difpofition  des  mufcles  eft 
quelque  peu  fenfible,  quoiqu’elle  ne 
mit  plus  pénible.  Mais  fi  l’on  éloigne 
encore  l’objet  de  quelques  pieds  , 
cette  difpofition  de  nos  mufcles  de- 
vrait fi  peu  fenfible , qu’elle  nous 
eft  tout-à-fâit  inutile  pour  juger  de 
la  diftance  de  l’objet. 

. Voilà  donc  déjà  deux  mo)  ens  dont 
on  peut  dire  ^ que  l’ame  fe  fert  pour 
juger  de  la  diftance  de  l’objet , qui 
font  Ibrt  inutiles,  quand  cet  objet  eft 
éloigne  de  cinq  à fix  cens  pas,  & qui 
même  ne  font  point  alfurez , quoi- 
.que  l’objet  foit  plus  proche. 

Troifi/me  , Le  ttoifiéme  moyen  confifte  dans 
erandeur  de  l’image  qui  fc  peint 
téiict  dts  »t-^u  fond  de  l’œil , Ôc  qui  reprélente 
' les  objets  que  nous  voyou:.  On  avoue 
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^ue  cette  image  diminue  â propor- 
tion que  l^îbjet  s'éloigne  ; mais  cette 
diminution  eft  d'autant  moins  lenfi- 
ble  , que  l'objet  qui  change  de  diC» 
tance  eft  plus  éloigné.  Car  lorfqu'un 
objet  eft  dans  une  diftance  railonna- 
ble  , comme  de  cinq  à lîx  cens  pas  , 
plus  ou  moins  à proportion  de  là 
grandeur  , il  arrive  des  changemens 
fort  confiderables  dans  Ion  éloigne- 
ment , lans  qu'il  arrive  de  change-* 
ment  fenhble  dans  l’image  qui  le  re- 
préfente , comme  il  eft  facile  de  le  dé- 
montrer. Ainfi  ce  troilîéme  moyen 
a le  même  défaut  que  les  deux  autres 
dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y a plus  à remarquer  ^ que 
rame  ne  juge  pas  ces  objccs-là  les 
plus  éloignez,  dont  l’image  peinte 
îur  la  retine  eft  plus  petite,  quand 
je  vois,  par  exemple,  un  homme  8c  . 
un  arbre  à cent  pas  , ou  bien  plu- 
lieurs  étoiles  dans  le  ciel , je  ne  juge 
pas  que  l’homme  Ibit  plus  éloigne 
que  l'arbre,  & les  petites  étoiles  plus  , 
éloignées  que  les  plus  grandes  ; quoi-  ^ 
que  les  images  de  l’homme  & des  v. 
petites  étoiles , qui  font  peintes  fut 
la  retine , loient  plus  petites  que  cel- 
les de  l'arbre  8c  des  grandes  étoiles. 

Fij 
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jl  faut  encore  fçavoir  par  l’expé- 
xience  du  fentimenc  la  grandeur  de 
l’objet  , pour  pouvoir  juger  à peu 
près  de  Ion  éloignement  : de  parce 
que  je  fçai , ou  que  j’ai  vu  plulicurs 
fois  , qu’une  mailon  eft  plus  grande 
qu’un  homme , quoique  l’image  d’une 
maifon  foit  plus  grande  que  celle  d’un 
• Voyex.  Ici  homme  , je  ne  la  juge  * pas  néan- 
Bctdircip  moins,  ou  je  ne  la  voi  pas  plus  pro- 
chapitre  dar.1  che.  il  eii  elt  de  meme  des  aoiles. 
la  re^ponfe  â yeux  nous  Ics  reprcfeutent  toy- 
_ tes  dans  une  meme  diitance , quoi- 
qu’il  foit  trés-raifonnable  d’en  croire 
quelques  - unes  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  nous  que  les  autres.  Ainlî  il 
y a une  infinité  d’objets  dont  nous 
ne  pouvons  point  fçavoir  la  diftan- 
^ ce , puifqu’il  y en  a une  infinité  dont 
V nous  ne  connoilibns  point  la  gran- 
deur. 

j^aainéiçe , Nous  jugeons  cncore  de  l’éloigne- 
£ ment  de  l’objet , par  la  force  avec 

laquelle  il  agit  fur  nos  yeux  , parce 
qu’un  objet  éloigné  agit  bien  plus 
■*  foiblement  qu'un  autjre  ; Se  par  la 
j diftindtion  Se  la  netteté  de  l’image 
qui  fe  forme  dans  l’ail  , parce  que 
quand  l’objet  eft  éloigné , il  faut  que 
' le  trou  de  l’œil  s’ouvre  davantage,  ^ 
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pir  conféquent  que  les  rayons  lé 
rall'emblenc  un  peu  confuféinent.  [y, 

pour  cela  que  les  objets  peu  éclai- 
rez J ou  que  nous  voyons  confufé- 
menc , nous  paroidènt  un  peu  plus 
éloignez  qu'ils  ne  loue  ; & au  con- 
traire 3 que  les  corps  lumineux , & 
que  nous  voyons  dilHiiélement , nous 
paroillènc  plus  proches.  Il  eft  allez 
clair  , que  ces  derniers  moyens  né 
font  pas  all'urez  pour  juger  avec  quel- 
que certitude  de  la  diftance  des  ob- 
jets, & on  ne  veut  point  s’y  arrêter, 
pour  venir  enfin  au  dernier  de  tous  I 
qui  eft  celui  qui  aide  le  plus  l'ima- 
gination , & qui  porte  plus  facile- 
inenc  l’ame  à juger  que  les  objets 
font  fort  éloignez. 

Le  llxiéme  donc  Sc  le  principal  Shitmi 
moyen  confifte,  en  ce  que  l’oeil  ne  /“T 

rapporte  point  a I ame  un  leul  objet  i» 

feparé  des  autres  ; m.iis  qu’il  lui  fait®^!**'*. 

. voir  .lulîî  tous  ceux  qui  fe  trouvent 
entre  nous  &c  l’objet  principal  que 
nous  confidcions. 

Quand,  par  exemple,  nous  regar- 
dons un  clocher  allez  éloigné , nous 
voyons  d'ordinaire  dans  le  même 
tems  plufieurs  terres  & plufieurs 
maifons  entre  nous  & lui  ; & parce 
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que  nous  jugeons  de  l’éloignement  de 
; ces  terres  & de  ces  maifons  , & que- 
cependant  nous  voyons  que  le  clocher 
cil  au-delà  , nous  jugeons  aulli  qu’il 
eft  b ;en  plus  éloigné  , & même  plus 
gros  & plus  grand  , que  û nous  le 
voyons  tout  feul.  Cependant  l’image 
qui  s’en  trace  au  fond  de  l’œil , eft 
toujours  d’une  égale  grandeur  , foie 
qu’il  y ait  des  terres  & des  maifons 
entre  nous  & lui , foit  qu’il  n’y  en 
ait  point , pourvu  que  nous  le  voyons 
d’un  lieu  également  diftant,  comme 
on  le  fuppofe.  Ainfi  nous  jugeons 
de  la  grandeur  des  objets  par  l’éloi-r 
gnement  où  nous  les  croyons  •,  & les 
corps  que  nous  voyons  entre  nous  & 
les  objets  aident  beaucoup  notre  ima- 
gination à juger  de  leur  éloignement  : 
de  même  , que  nous  jugeens  de  la 
f't.  grandeur  de  nôtre  durée , ou  du  tems 
. ..f  qui  s ’eft  palfé  depuis  que  nous  avons 
bit  quelque  aéHon,  par  le  Ion  venir 
confus  des  choies  ^ue  nous  avons  fai- 
tes , ou  des  penfees  que  nous  avons 
eues  fucceffivement  depuis  cette  ac- 
tion. Car  ce  font  toutes  ces  ptn fées 
& toutes  ces  aéfions  qui  fe  lent  luc- 
cedées  les  unes  aux  autres,  qui  aident 
pptre  efprit  à juger  de  la  longueur 
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de  quelque  teins  ou  de  quelque  par- 
tie de  notre  durée  ; ou  plutôt  le  îbu- 
venir  confus  de  toutes  ces  penfces 
fuccellives  eft  la  même  choie’,  que 
le  jugement  de  notre  durée;  comme 
la  vue  confufe  des  terres  qui  lont  en- 
tre nous  & le  clocher  , cft  la  même 
chofe  que  le  jugement  naturel  de  l’é- 
loignement du  clocher,  carccsjuge- 
jnens  ne  font  que  des  fenfations  com- 
pofées. 

Delà  il  eft  facile  de  reconnoître  la 
véritable  raifon^  pourquoi  la  Lune 
nous  paroît  plus  grande  lorfqu’elle  fe 
leve  , que  lorfqu’elle  eft  fort  haute 
fur  l’horifon.  Car  lorfqu’elle  fe  leve, 
elle  nous  paroît  éloignée  de  plufieurs 
lieues,  & même  au-delà  de  î’horifon 
fenfible,  ou  des  terres  qui  terminent 
notre  vue  : au  lieu  que  nous  ne  la 
jugeons  qu’environ  à une  demi-lieuê 
de  nous  , ou  f pt  ou  huit  fois  plus 
élevée  que  nos  mailons  , lorfqu’elle 
eft  montée  fur  notre  liorifon.  Ain/i 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  gran- 
de quand  elle  cft  proche  de  l’hori- 
fon , que  1.  rfqu  elle  en  cft  fort  éloi- 
gnée ; pirce  que  nous  la  jugeons 
beaucoup  plus  éloi  ’^née  de  nous  lorf- 
qu’Ci.e  fe  leve  , que  lorfqu’elie  _eft 
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iort  haute  fur  notre  horifon. 

Il  eft  vrai  qu’un  très-grand  nom- 
hre  de  Philolophes  attribuent  ce  que 
nous  venons  de  dire  aux  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  la  terre.  Ils  prétendent 
que  les  vapeurs  rompant  les  rayons 
des  objets , elles  les  font  paroître  plus 
grands.  Mais  il  eft  certain  qu’ils  fe; 
trojiipcnt , car  les  refraéHons  n’aug- 
mentent  que  leur  élev.ation  fur  l’ho-  - 
rifon  , 6c  elles  diminuent  au  con-^ 
traire  quelque  peu  l’angle  vifuel  fous 
lequel  ils  font  vus.  elles  n’cmpéclient 
paT  que  l’im.îge  qui  fe  trace  au  fon<d 
de  nos  yeux  , lorlque  nous  voyons  l.a 
Lune  qui  le  leve,  ne  foit  plus  petite 
que  celle  qui  s’y  forme  lorfqu’il  y ît 
long-teiHS  qu’elle  eft  levée; 

' Les  Aftronomes  qui  mefurent  les 
diai»etrcs  des  Planètes  , remarquent 
que  celui  de  la  Lune  s’.agrandit  , à 
proportion  qu’elle  s’éloigne  de  l’ho- 
rifon  , & par  ccnfcqucnt  à propor- 
tion qu’elle  nous  paroît  plus  petite  : 
ainli  le  diamètre  de  l’image  que  nous 
en  avons  dans  le  fond  de  nos  yeux  , 
eft  plus  petit  lorfque  nous  la  voyons 
plus  grande.  En  effet  lorfque  la  Lune 
fe  lève , elle  eft  plus  éloignée  de  nous 
du  danicüainettrg  de  la  terre , que 
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lorfqu’clle  cft  perpendicalarrement 
fur  notre  tète  -,  & c’eft-là  la  raifon  > 
pour  laquelle  fon  diamètre  s’agran- 
dit lorfqu’elle  monte  fur  l’horifon, 
parce  qu’alors  elle  s’approche  de 
nous.  ' 

Ce  qui  fait  donc  , que  nous  I» 
voyons  plus  grande  lorfqu’elle  fe 
levé  , n’eft  point  la  refradhion  que 
fôulfrcnt  fes  rayons  dans  les  vapeurs 
qui  fortent  de  la  terre puifque  l’i- 
mage qui  cft  formée  de  ces  rayons  eft 
alors  plus  petite:  mais  c’eft  le  juge- 
ment laaturel  qui  le  forme  en  nous 
de  fon  éloignement , à caufe  qu’elle 
nous  paroît  au-dcla  des  terres  que 
nous  voyons  fort  éloignées  de  nous  ^ 
comme  l’on  a;  expliqué  auparavant  5 
& on  s’étonne  que  des  Pnilofopiies. 
tiennent  que  la  raiibn  de  cette  appa- 
rence & de  cette  tromperie  de  nos- 
iens  foitplus  difficile  à trouver,  que 
les  plus  grandes  é<juations  d’AIgebre.... 

Ce  moyen  que  nous  avons  pour 
/uger  de  l’éloignemciT’  de  quelque, 
objet  ptr  la  connoillancc  de  la  dil- i 
rance  des  chofes  qui  font  entre  nous  ' 
«c  lui  , nous  eft  louvent  allez  utile  ^ 
quand  les  autres  moyens  doiK  |’a£ 
parlé  * ne  nous  peuvent  de  rien  fcr~ 

E V 
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vir  ; car  nous  pouvons  juger  pnr  ce 
dernier  moyen  , que  de  cenains  <;b- 
jer$  font  éloignez  de  nous  de  plu- 
lîeurs  lieues,  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire  par  les  autres.  Cependant  lî 
onl’exam:ne,on  y trouvera  plufieurs 
déiâuts. 

Car  premièrement , ce  moyen  ne 
nous  fer:  que  pour  les  objets  qui  font 
fur  la  terre,  puifqu’on  n’en  peut  faire 
wfage  que  tres-r.ircment  , Sc  même 
fort  inurilement  peur  ceux  qui  lent 
dans  l’air  ou  dans  les  cieux.  Seconde- 
ment , on  ne  s’en  peut  fervir  lur  la 
terre  , que  pour  des  chofes  clcignées 
de  peu  de  lieues.  En  troilîcme  lieu  , 
il  faut  être  alluré,  qu’il  ne  fe  trouve 
entre  nous  ôc  l’objet  ni  vallées  , ni 
’ montagnes , ni  autre  chefe  fcmbla- 
ble  , qui  nous  empêche  de  nous  1er- 
vir  de  ce  moyen.  Enfin  je  croi  qu’il 
n’y  a perlonne  qui  n’ait  fait  afièz 
d’expériences  fur  ce  fujet  pour  être 
perlu.adé,  qu’il  eft  extrêmement  dif- 
licilc  de  juger  avec  quelque  certitu- 
de , de  l’éloignement  des  objets  , par 
Ja  vue  jlènfible  des  choies  qui  fe  trou- 
vent entr’eux  & nous  ; & on  ne  s’y 
eft  peut-être  que  trop  arrêté. 

Voilà  tous  les  moyens  que  nous 
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avons  pour  juger  de  la  difknce  des 
objets  , on  y a foie  remarquer  des  dé- 
fauts conlîdérables  ; & on  en  doit 
conclure  , que  les  jugemens  qui  font 
appuyez  fur  des  moyens  lî  peu  feurs, 
doi  vent  être  aulfi  rres-incertains. 


Il  eft  facile  delà  , de  faire  voir  la 
vérité d;s  propofîîions  que  j’ai  avan- 
cées. 0.1  a fuppofé  l’onjet  C , alTe* 
éloigné  d’A  : dont  il  peut  en  plu- 
fieurs  rencontres  s’avancer  vers  D , 
ou  s’approcher  vers  B , fans  qu’on  le 
reconnoilfe , puifqu’on  n’a  pas  de 
moyen  alfuré  pour  juger  de  fa  dif- 
Uncc . Il  peut  meme  reculer  vers  D_» 
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lorfcju’on  le  croira  s’approcher  vers 
B:  parce  que  l’image  de  l’objet  s’aug— 
meure  , & s’agrandit  quelquefois  fur 
le  nerf  optique  ; Ibit  à caufe  que  la, 
matière  tranfprente  qui  eft  entre- 
l’objet  & l’oeil  peut  faire  une  plus 
grande  réfraction  en  un  teins  qu’en< 
un  autre  5 ibit  parce  qu’il  arrive 
quelquefois  Je  petits  trcmblemens  à: 
ce  nerf  -,  lôit  enfin  parce  que  l’im- 
preiîioa,  que  fiit  l’union,  peu  éxaCle 
des  rayons  iur  ce  mêménerf  ^ fe  ré*- 
paivi,  de  fècommurvique  aux. parties  J. 
qui  n’^en  devroient  point  être  agi- 
tées, ce  qui  peut  venir  de  plufrcurs 
cauies  difierentes^  Ainfi  l’image  des 
V mêmes  objets  le  trou  vant  plus  grander 
. dans  ces  occafions  >-  elle- donne  lujet  àt 
’ ■ l’ame  de  croire  que-  l’objet  s’appro- 
' che.  Il  en  laut  dire  autant  dés  autres 
j^ropofitions.. 

Avant  que  <fe  finir  ce  chapitre  , il 
feut  renaarquer  , qu’il  nous  inaporte. 
^ tteaucoup  pour  là  conlervation  de  no- 
tte^vic’,  <te  conuoître  mieux  le  mou- 
: .wm^nr  ott  le  repos  des  corps , à-  pro- 

pbttioit  qu’ih  toît  plus  proche  de 
qu’il  nous  dt  arîez  inutile 
dé  %voir  avec  exactitude  la  vérité 
db  seicllofes  * quand.eUesjcpafÊinç 
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(îaiTS  des  lieux  fort  éloignez.  Or  cela, 
montre  évidemment,  que  ce  que  j’aÀ 
avancé  généralement  de  tous  les  lèns» 
qu’ils  ne  nous  font,  connoitre  les  cho- 
ies que  par  rapport  à la  confervauort 
de  notre  corps  , & non  pas  lelon  ce 
qu’elles  font  en  clles-même , fe  trou- 
ve exaéfement  vrai  en  cette  rencon- 
tre 5 puifque  nous  connoillens  miens 
le  mouvement ou  le  repos  des  ob- 
jets , à proportion  qu’ils  s’apnro- 
chent  de  nous,  & que  nous  n’en  Içau- 
rions  juger  par  les  fens  , quand  ils 
font  il  éloigne»  qu’il  femble  qu’ils 
n’ayait  plus  ou  prefque  plus  dé  rap  - 
port à nos  corps  ; comme  quand  ilx 
lent  à cinq  ou  iix  cens  pas  de  nous,^ 
s’ils  font  d’une  grandeur  médiocre  , 
ou  même  plus  prés  que  cela,  s’ils  foiitr 
plus  petits  -,  ou  enfin  plus  loin  da 
quelque  chofe  , s’ils  font  plus  grands.» 

Je  eroi  devoir  encore  avertir  qiïe: 
ce  n’eft  point  notre  ame  qui  forme, 
ks  jugemens  de  la  diftance  , gran- 
deur > &c.  des  objets,  fur  les  moyens- 
que  je  viens  d’expliquer-,  mais  que; 
e’eft  Dieu  en  confequcnce  des  loix  de 
î’union  de  l.’ame  ôc  du  corps»  C’eÆ 
pourcela  que  j’ai  appellé  v ttanls  ces 
fortes  de  iugeuoenî  pouc  marquçjr 
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qu'ils  le  font  en  nous , fans  nous  , &. 
même  malgré  nous.  Mais  comme  Dieu 
les  lait  en  nous  & pour  nous , tels  que 
nous  pourrions  les  former  nous-mê- 
mes , Il  nous  fçavions  divinement 
l’optique  & 1 1 géométrie , tout  ce  qui 
fe  pallè  aétuellemcnt  dans  nos  yeux 
& dans  notre  cerveau  , ôc  que  notre 
amc  pût  agir  en  elle-même,  & fe  don- 
ner les  fenfitions  ; j 'attribue  à l’ame 
de  faire  des  jugemens  & des  raifonne- 
mcns,  & de  caufer  enfuite  dans  elle- 
même  des  lèhfitions,  qui  ne  peuvent 
être  que  l’effet  d’une  intelligence  ôc 
d'une  puillàncÊ  infinie.  Dés  que  nos 
yeux  font  ouverts  , Dieu  feul  peut 
donc  nous  inftruire  en  un  inftant  de 
la  grandeur  de  la  figure  du  mouve- 
ment, & des  couleurs  des  objets  qui 
nous  environnent.  Mais  comme  il  ne 
le  fait  qu’en  conféqucnce  des  im- 
prelîions  que  ces  objets  font  fur  notre 
corps , il  raut  tirer  de  la  variété  con- 
nue de  ces  imprellions  , la  raiion  de 
la  variété  de  nos  ienlàtions  ; a rtfi  que 
)’ai  tâché  défaire,  en  fuppofant  que 
l’ame  eût  des  connoilîances  & une 
puillance  que  tout  le  monde  fçait 
bien  qu’elle  n’a  pas  , & que  j’ai  fuffi-  ’ 
Cimment  marqué  qu’elle  n’avoit  pas  j, 
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en  nommant  naturels  les  jugemens 
dont  dépendent  nos  fenfations. 

Au  refte  lî  l'on  fiiit  quelque  réfle- 
xion fur  ce  qui  le  palîc  en  nous , fans 
nous,  lorfque  nous  ouvrons  les  yeux 
au  milieu  d’une  campagne,  on  recon- 
noîrra  vi/îblement  qu’il  faut  que  Dieu 
agilïe  en  nous  fins  cf-llc.  Je  dis  Dieu 
&c  non  pas  la  nature  : car  ce  terme 
vague  de  n li  tort  en  ufige  n'eft 
pas  plus  propre  à exprimer  diftinâe-  • 
ment  ce  qu’on  p nfe  que  [\ndclechie 
d’Arilfote.  On  rcconnoîtra,  dis-)e, 
que  Dieu  agit  tcàjours  en  conl^quen-  ^ 
ce  des  memes  loix  , toujours  félon 
les  règles  de  la  géométrie  & de  l’op- 
tique, toujours  dependamment  de  la 
ccnnoillance  de  ce  qui  fe  pallc  dans 
nos  yeux  comparé  avec  la  fituation  & 
le  mouvement  de  notre  corps  , tou- 
jours en  conlèquence  d’une  infinité 
de  railonnemens  qui  tendent  à la  con- 
Icrvarfon  de  notre  vie,  railonnemens 
inftantanez  , & qui  varient  à chaque 
mouvement  de  nos  yeux  ; quand  je 
dis  railonnemens , je  parle  humaine- 
ment, car  ils  font  tous  formez  par 
un  aéte  é'crnel  : En  un  mot , dans  ce 
feul  eflèt  un  peu  médité , on  fentira 
la  main  du  Touc-puillànt , & lespro- 
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fondeurs  impénétrables  de  la  fagelïçr 
d ns  a providence. 


CHAPITRE  X. 

I)es  erreurs  touchant  les  i^ualiteZ. 
fibles.  I.  DifiinBion  de  Came  & dte 
corps.  1 1.  Explication  des  organes 
des  Jtns..  1\\.  .A  quelle  partie  dit 
corps  Came  efi  immédiatement  unie.. 
IV.  Ce  que  les  ohj-as  font  fur  les 
corps  .-Y.  Ce  qu  ils  produi fait  dans 
Came  ,.&  les  rai  fins  pour  tefquelles 
Came  napperpoit  point  les  mouve^ 
mens  des  fibres  du  corps.  Yl.  Qsta- 
tre  chofis  que  Con  confotid  dans  oha^ 
que  finfatian.. 

NOtrs^  avons  vu  dans  les  Cha- 
pitres précedens  ^ que  les  juge- 
Kiens  que  nous  Ibrmons  fur  le  rap- 
port de  nos  yeux  touchant  l’étendue,, 
la  figure  & le  mouvement ne  font, 
jamais  exaétement-  vrais  ; cependcUif 
ii  faut  tomber  d’accord  , qu'ils  ne 
Ipnt  pas  entièrement  laux  : Ils  rcu- 
ferment  au  moins  cette  vérité,  qu’il 
Y a hors  de  nous  de  l’étendue  , des- 
j&gures , & des  niouveinens  , quels: 
qu-’ils  fûieni:- 
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r II  cft  vrai  que  nous  voyons  fou- 
vent  des  cliofes  qui  ne  font  point,. 

& qui  ne  furent  jamais , & que  nous' 
ne  devons  pas  conclure  qu’une  chofe 
foit  hors  de  nous  de  cela  feul  que 
nous  la  voyons  hors  de  nous.  Il  n’y 
a point  de  liaifbn  necelîàire  entre  la 
prcfence  d’une  idée  à l’efpnt  d’uir 
homme  , & l’éxîftence  de  la  chofe 
que  cette  idée  repréfente  ; & ce  qui* 
arrive  à ceux  qui  donnent,  & qui- 
font  en  délire  , le  prou^ve  fufhfam- 
ment.  Mais  cependant  on  peut  aflu- 
rer  qu’il-  y a oxdinaîremént  hors  de 
nous  de  l’éteirduë  , des  figures  &*  des 
mouvemens,  lorfque  nous  en  vcyonsi 
Ces  choies  ne  font  poir»t  feulement 
imaginaires  , elles  font  réelles  ; Sc 
nous  ne  nous  trompons  point  de 
croire  , qu’elles  ont  une  cxiftence 
réelle  , & indépendante  de  notre  ei- 
prlt  quoiqu’il  foit  très-difficile  de 
Je  prouver  demonftrativeinent.  rnn 
Il  eft  donc  conffiint  que  les  juge- 
mens  que  nous  faifoias  touchant  l’é- 
Cenduc  , les  figures  , & les  mouve- 
mens  des'’corps,  renferment  quelque 
vérité  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  ceux  , que  nous  faifons  touchant 
lia  lumière,  les  couleurs  ^ les  feveursi 
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les  odeurs  & toutes  les  autres  qua- 
lirez  fcufibles , car  la  vérité  ne  s’jr 
rencon-re  jamais , comme  nous  l’al- 
lons foire  voir  dans  le  relie  de  ce 
premier  livre. 

On  ne  fepare  point  ici  la  lumière 
d’avec  les  couleurs  , parce  qu’on  ne 
les  croit  pas  fort  d.Herentes  , & 
qu’on  ne  les  peut  expliquer  feparé- 
ment.  L’on  fora  même  obligé  de  par- 
ler des  autres  quolitez  fenfibles  en 
general , en  même  teins  que  l’on  trai- 
tera de  ces  deux-cy  , parce  qu’elles 
s'expliqueront  par  les  mêmes  princi- 
pes. Il  faut  apporter  beaucoup  d’at- 
tention aux  choies  qui  lui  vent , car 
elles  font  de  la  derniere  conlèquen- 
ce , & bien  differentes  pour  leur  uti- 
lité de  celles  qui  ont  précédé. 

Je  foppofo  d’abord  qu’on  Içache 
bien  diltinguer  l’ame  du  corps  par 
les  attributs  polîtifs  & par  les  pro- 
priétez  qui  conviennent  à ces  deux 
fobftances.  Le  corps  n’ell  que  l’éten- 
duë  en  longueur,  largeur  & j^irofon- 
deur  : Et  toutes  ces  proprietez  ne 
conlîftent  que  dans  le  repos  & le 
mouvement , & dans  une  infinité  de 
figures  differentes.  Cir  il  eft  clair,  i. 
que  l’idée  de  réteiiduc  repréfonce 


Digitized  by  Google 


DES  SENS. 

tmci  rubftance  , puiiqu’on  peut  pen- 
fer  à l'étendue  làns  penfèr  à autre 
chofe.  Z.  Et  cette  idée  ne  peut  repré- 
iènter  que  des  rapports  de  difknce 
ou  lucceflîfs  ou  permanens , c’eft-à- 
dire  des  mouveinens  & des  figures  , 
car  on  ne  peut  voir  dans  l’étendue 
que  ce  qu’elle  renferme.  Mais  qu’on 
iuppofe  de  l’étendue  divi/ee  en  telles 
parties  qu’on  voudra  imaginer , en 
repos  ou  en  mouvement  les  unes 
auprès  des  autres  , on  concevra  clai- 
rement les  rapports  qui  feront  entre 
ces  parties  •,  mais  on  ne  concevra 
jamais  que  ces  rapports  foient  de  la 
joye  , du  plaifir  , de  la  douleur  , de 
la  chaleur  , de  la-faveur , de  la  cou- 
leur , ni  aucune  des  autres  qualitez 
fenfibles  , quoiqu’on  fente  ces  qua- 
litez lorfqu’il  arrive  à notre  corps 
quelque  chaJigement.  Je  fèns,  par 
exemple  , de  la  douleur  lorfqu’une 
épine  me  picque  le  doigt  : mais  le 
trou  qu’elle  y fait  n’eft  pas  la  dou- 
leur. Le  trou  eft  dans  le  doigt;  on 
le  conçoit  clairement  : & la  douleur 
dans  l’ame , car  elle  la  fènt  vive- 
ment , elle  en  eft  modifiée  fort  defâ- 
gré.iblement.  Il  ne  faut  donc  attri- 
buer aux  corps  que  Tes  propriétcz 
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que  )e  viens  de  dire.  L'aine  au  con- 
traire c'eft  ce  inci  qui  pcnfe  , qui 
lent,  qui  veut  : c’eft  la  (iibftance  où 
fe  trouvent  toutes  les  modifications 
dont  j’ai  lèntiment  intérieur  , &c  qui 
ne  peuvent  fubliftcr  que  dans  l’aine 
qui  les  lent.  Ainli  il  ne  faut  attri- 
buer à l’aine  aucune  propriété  diffe- 
rente de  les  diverfes  penlées.  Je  fup- 
pofe  donc  que  l’on  fçache  bien  diftin- 
guer  l’ame  du  corps.  Que  fi  ce  que 
je  viens  de  dire  ne  fulKt  pas  pour 
faire  fentir  la  différence  de  ces  deux 
fubftances  , on  peut  lire  & méditer 
quelques  endroits  de  faint  Auguftin  , 
comme  le  lo.  chapitre  du  Livre  de  la 
Trinité,  les  4.  & 14.  chapitres  du 
Livre  de  k Quantité  de  lame , eu 
Mtiitations  de  M'  Defeartes  , prin- 
cipalement ce  qui  regarde  la  diftinc- 
tion  de  l’ame  & du  corps-  Ou  enfin 
le  fixiéme  difeours  du  dijeemement 
de  Came  & du  corps  de  de  Cor- 
demoy. 

rr.  Je  iûppo/e  aulîî  tju’on  fçache  l’a- 
jf/îrgaalT  organcs  des  fans  : &c 

its  fins,  qu’ils  Ibnt  compofez  de  petits  filets  , 
qui  ont  leur  origine  dans  le  milieu 
du  cerveau  ; qu’ils  fe  répandent  dan» 
tous  nos  membres  où  il  y a du  lènti- 


DES  S E N S.  14* 

ment,  & qu'ils  viennent  enfin  abou- 
tir llms  aucune  interruption  jufqu’aux 
parties  extérieures  du  corps  : que 
pendant  que  l’on  veille,  ëc  qu’on 
cft  en  fanté  , on  ne  peut  en  remuer 
■un  bout , que  l’autre  ne  fe  remue 
en  même  temps  , à caufe  qu’ils  font 
toujours  un  peu  bandez  , par  les 
prits  animaux  qu’ils  contiainent  ; de 
même  qu’il  arrive  à une  corde  ban- 
dée , de  laquelle  on  ne  peut  remuer 
une  partie  fans  que  l’autre  foit  ébran- 
lée. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  les 
filets  des  nerfs  font  creux  comme  de 
petits  canaux  , ôc  exaétement  rem- 
plis d’efprits  animaux,  fur-tout  lors- 
qu’on veille  ; & que  quand  l’extré- 
mité de  ces  filets  eft  ébranlée  , les 
cfprits  qui  y font  contenus  tranfmet- 
tent  jufqu’au  cerveau  les  mêmes  vi- 
brations qu’ils  reçoivent  de  dehors. 
Mais  que  ce  fbit  par  les  mêmes  vi- 
brations des  efprits  animaux,  ou  par 
les  fècoulîes  des  filets  continuées  juf- 
qu’au  cerveau  , que  l'aélion  des  ob- 
jets s’y  communique , il  n’efl:  pas 
necellaire  maintenant  de  l’examiner, 
Jl  fufïît  de  fçavoir  qu’elle  s’y  com- 
munique de  l’une  ou  de  l’autrç  nw's 
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niere,  ou  de  l'une  & de  l’autre  con- 
jointement. 

Il  faut  aufli  fçavoir  que  ces  filets 
peuvent  être  remuez  en  deux  ma- 
niérés y OU  bien  par  le  buut  qui  eft 
hors  du  cerveau  , ou  par  le  bout 
qui  eft  dans  le  cerveau.  Si  ces  filets 
font  agitez  au  dehors  par  l’aélion  des 
objets  , & que  leur  agitation  ne  fe 
communique  point  jufqu’au'cerveau, 
comme  il  arrive  dans  le  fommeil, 
l’ame  n’en  reçoit  pour  lors  aucune 
fenfation  nouvelle.  Mais  fi  ces  petits 
filets  font  remuez  dans  le  cerveau 
par  le  cours  desefprits  animaux,  ou 
par  quelque  autre  caufe  , l’ame  ap- 
perçoit  quelque  chofe  , quoique  les 
parties  de  ces  filets  qui  font  hors  du 
cerveau  , & répandus  dans  toutes  les 
parties  de  notre  corps , foient  dans 
un  parlait  repos , comme  il  arrive 
encore  pendant  qu'on  dort. 

^ î*  . Il  eft  encore  bon  de  remarquer  ici 

l’ame  eft  une  i ■ ^ t 

immtd,att.  cn  paliant,  que  1 expérience  ^prend 
dJt  arriver , que  nous  (entions 

oY/tjde  la  douleur  dans  des  parties  de 
filets  or  notre  corps  qui  nous  ont  été  entic- 
rement  coupces  : parce  que  les  filets 
du  cerveau  , qui  leur  répondent , 
étant  ébranlez  de  la  même  manière 
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^ue  fi  elles  étoienc  efFedtivemenc 
blelFées , l’ame  fent  dans  ces  parties 
imaginaires  une  douleur  trcs-réelle. 

Car  rouçes  ces  chofes  montrent  vifi- 
blement , que  l’ame  refide  immédia- 
tement dans  la  partie  du  cerveau  à 
laquelle  tous  les  organes  des  fens 
aboutillènt.  Quand  je  dis  qu’elle  y 
, je  veu  x lêulemcnt  dire  qu’elle 
y fent  tous  les  cbangemens  , qui  s’y 
padent  par  rapport  aux  objets  qui 
les  ont  caufez  , ou  qui  ont  accou- 
tumé de  les  caufer , & qu’elle  n’ap- 
perçoit  ce  qui  fe  pallë  au  dehors  de 
cette  partie , que  par  l’entremife  des 
fibres  qui  y aboutillènt , ou  fi  on  le 
veut  par  les  diverfes  iecoullès  des 
cfprits  contenus  dans  ces  fibres  ; car 
je  fuis  perfuadé  que  l’ame  ne  peut 
réfider  immédiatement  que  dans  les 
idées  , qui  feules  peuvent  la  toucher 
& l’animer,  la  rendre  heureufe  ou 
maJheureufe,  comme  je  l’explique- 
rai ailleurs.  Cela  posé  & bien  con- 
çu , il  ne  fera  pas  fort  difficile  de 
voir  comment  la  fenfation  fe  fait , 
ce  qu’il  faut  expliquer  par  quelque 
exemple. 

Lorfqu’on  appuyé  la  peinte  d’une  Ex!m"h  ds 
aiguille  fur  fa  main,  cette  pointe  xe-ï»2**ie/»*t 
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î*ts  rôtit  for  iTiuc  ôc  fepare  les  fibres  de  la  chaif. 
it  mr^i,  ^(,5  fibres  lont  étendues  depuis  cet 
endroit  jufqu’au  cerveau  ; ôc  quand 
on  veille , elles  font  allez  bandées 
pour  ne  pouvoir  être  ébranlées  , que 
•celles  du  cerveau  ne  le  foient.  Il 
s’enfuit  donc  que  les  extrémitez  de 
ces  fibres,  qui  lont  dans  le  cerveau  , 
font  aulîi  remuées.  Si  le  mouvement 
des  fibres  de  la  main  eft  modéré , 
celui  des  fibres  du  cerveau  le  fera 
aulîi  ; & lî  le  mouvement  eft  aftèz 
'violent  pour  rompre  quelque  choie 
fur  la  main  , il  lera  de  même  plus 
fort  ôc  jplus  violent  Ams  le  cerveau. 

De  menne,  fi  on  approche  fa  main 
du  feu,  les  petites  parties  du  bois  qu’il 
poulie  continuellement  en  fort  grand 
nombre , ôc  avec  beaucoup  de  vion- 
lence  , comme  la  raifon  le  démontre 
au  défaut  de  la  vue,  viennent  heurter 
contre  ces  fibres  , & leur  communi- 
quent une  partie  de  leur  agitation. 
Si  cette  aélion  eft  modérée  , celle  des 
extrémitez  des  fibres  du  cerveau  , 
qui  répondent  à la  main  , fera  mo- 
dérée : & fi  ce  mouvement  eft  allez 
. . violent  dans  la  main  pour  en  fepa-* 

' rer  quelques  parties , comme  il  ar- 

rive  quand  on  fi;  brûle  , le  mouve- 

r..ent 
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ment  des  fibres  intérieures  du  cer- 
veau fiera  à proportion  plus  fort  & 
plus  violent.  Voilà  ce  qu’on  peut 
concevoir  qui  arrive  à notre  corps  , 
quand  les  objets  nous  frappent  ; il 
feut  maintenant  voir  ce  qui  arrive  à 
aotre  ame. 

Elle  refide  principalement , s’il  eft  V- 
permis  de  le  dire  ainfi  , dans  cette 
partie  du  cerveau  , où  tous  les  filets  dant 
de  nos  nerfs  aboutilfient:  elle  y r^Tfonifclr* 
pour  entretenir  , & pour  confier  ver 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ; poi„tU» 

par  confiequent  il  faut  qu’elle  Cok 
avertie  de  tous  les  changemens  qui 
arrivent , & qu’elle  puillè  diftinguer 
ceux  qui  fiont  conformes  à la  confti- 
tution  de  fon  corps , d’avec  les  au- 
tres ; parce  qu’il  lui  fieroit  inutile  de 
les  reconnoître  abfiolument , & fans 
ce  rapport  à fion  corps.  Ainfi  , quoi- 
que tous  ces  changemens  de  nos  fi- 
bres ne  confiftent  fielon  la  vérité,  que 
dans  des  mouvemens  qui  ne  dilfé- 
xcnt  ordinairement  que  du  plus  & di* 
moins  , il  eft  nécellàire  que  l’amc 
les  regarde  comme  des  changemens 
clfientiellement  diffiérens.  Car  encore 
qii’cn  eux-mêmes  ils  ne  différent  que 
tjts-peu  , on  les  doit  toutefois  con- 
Tome  /.  ' G 
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lîdérer  comine  elîenciclleinenc  difFé-* 
rens  par  rapport  à |a  conlervatioa 
du  corps. 

Le  mouvement,  par  exemple,  cj^ui 
caule  la  douleur  , ne  ditFere  allez 
fouvenc  que  tres-peu  de  celui  qui 
caufe  le  clia'oùillement  ; il  n’eft  pas 
nécellàire  qu’il  y ait  de  différence 
elfenticlle  entre  ces  deux  mouve- 
meiiis  i mais  il  eft  nécelî'iire  qu’il  y 
ait  une  différence  elfentielle  entre 
le  chatouillement  & la  douleur,  que 
ces  deux  mouvemens  caufent  dan$ 
l’ame.  Car  l’ébranlement  des  fibres 
qui  accompagne  le  chatouillement 
témoigne  à l ame  la  bonne  conftitur 
tion  de  fbn  corps , qu’il  a allez  de 
force  pour  rélîfter  à l’impreflîon 
de  l'objet , Si  qu’elle  ne  doit  point 
appréhender  qu’il  en  foit  blelfé  ; 
mais  le  mouvement  qui  accompa- 
gne la  douleur  , étant  quelque  peu 
plus  violent  , il  eft  capable  de  rom- 
pre quelque  fibre  du  corps  , & l’ame 
en  doit  être  avertie  par  quelque  fen- 
fation défagréable  , afin  qu’elle  y 
prenne  garde.  Ainfi  , quoique  les 
mouvemens  qui  fe  palfent  dans  le 
corps , ne  différent  que  du  plus  5c  du 
ijjoms.  en  eux-mcares , fi  néanmoins 
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on  les  confîdcre  par  rapport  à la  cort- 
fervation  de  noire  vie  , on  peut  dire 
qu’ils  ditrérenG  ellèndellemcnt. 

C’eft  pour  cela  que  notre  aine  n’ap- 
perçoit  point  les  ébranJetncns  que  les 
objets  excitent  dans  les  fibres  de  no- 
tre cliair:  il  lui  feroit  allez  inutile 
de  les  connoître  ; & elle  n’en  tire- 
roi  t pas  allez  de  lumière  pour  juger 
il  les  choies  qui  nous  environnent, 
feroie  nt  capables  de  dc'ruire,ou  d’en- 
tretenir l’occonomie  de  notre  corps. 
M ds  elle  le  fent  touchée  de  l'enti- 
inens  qui  difFérer.c  ellcntiellemcnt  : 
Sc  qui  marquant  précisément  les  qua- 
litez  des  objets  par  rapport  à frii 
corps  , lui  font  ientir  promp'ement 
& vivement , fi  ces  objets  font  capa- 
bles de  lui  nuire. 

Il  faut  de  plus  confîdérer  , que  iî 
l’ame  n’appercevoit  que  ce  qui  fe 
vtlVe  dans  là  main , qu.-ni  elle  le 
brûle  : iî  elle  n’y  voyoit  que  le  mou- 
vement ôc  la  feparation  de  quelques 
fibres , elles  ne  s’en  mettroit  guéres 
en  peine  : & même  elle  pourroit 
quelquefois  par  fantaifie  & par  cav 
price  , y prendre  quelque  latisfac- 
t'on  J comme  ces  fantafques  qui  iè 
divertiiîènc  à tout  rompre  dans  leur* 

G ij 
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empjrceinens  ôc  dans  leurs  débail'* 
çhes. 

Ou  bien  de  même  qu’un  prifbn- 
n er  ne  fe  niettroit  gueres  en  peine  , 
s’il  voyoit  qü’on  démolit  Jes  murailr 
les  qui  l’enféyment , & que  même  il 
s’en  réjoijiroitdans  l’efperance  d’être 
bien-tôt  délivré.  Ainiî , Ci  nous  n’ap- 
percevions  que  la  leparation  des  par- 
ties de  noire  corps  , lorfque  nous 
nous  brûlons  , ou  que  nous  recevons 
quelque  blelïbrc , nous  nous  perfua- 
derions  bien-tôt  que  notre  bonheur 
n’eft  pas  d’être  renfermé  dans  un 
corps  , qji  nous  empêche  de  )oüir 
des  chofei  qui  nous  doivent  rendre 
heureux  ; ôf  a nfi  nous  ferions  bieri 
?ifes  de  le  voir  détruire, 

Il  s enfuit  delà , que  c’eft  avec  une 
grande  fagelfe  , que  l’Auteur  de  l’u- 
nion de  notre  ame  avec  notre  corps  , 
a ordonné  que  nous  fentions  de  la 
douleur,  quand  il  arrive  au  corps  un 
changement  capable  de  lui  nuire , 
comme  quand  une  aiguille  entre 
dans  la  chair  <,  ou  que  le  feu  en  fe- 
pare  quelques  parties  ; &c  que  nous 
tentions  du  chatouillement , ou  une 
çhaleur  agréjible,  quand  ces  mouve- 
jaiefls  fout  moderçz  , f^us  a|>percei 
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^oir  la  vérité  de  ce  qui  fe  pa/Te  dans 
notre  corps  , ni  les  mouvemens  dè 
ces  fibres  , dont  nous  venons  de  par* 
1er. 

Premierenlent , parce  qu’en  Tentant 
de  la  douleur  &:  du  plaiiir,  qui  font 
des  choies  qui  différent  bien  davan- 
tage que  du  plus  ou  du  moins  , nous 
diftinguons  avec  plus  de  facilité  les 
ob;ers  qui  en  Ibnc  l’occafion.  Secon- 
de rn  .*nt , parce  que  cette  voye  de  nous 
faire  connoît:e  , fî  nous  devons  nous 
unir  aux  c rps  qui  nous  environ- 
nent , ou  nous  en  leparer , eft  la  plus 
courte  ; & qu’elle  occupe  moins  la 
capacité  d’un  efprit  qui  n’efi:  fait  que 
pour  Dieu.  Enfin  , parce  que  la  dou- 
leur & le  plaifir  étant  des  modifica- 
tions de  notre  ame,  qu’elle  fent  par 
rapport  à Icn  corps,  8c  qui  la  tou- 
chent bien  davantage  que  la  connoif- 
lance  du  mouvement  de  quelques  fi- 
bres qui  lui  apparciendroient  ; cela 
l’oblige  à s’en  mettre  fort  en  peine  , 
ôc  fait  une  union  trés-érroite  entre 
l’une  & l’autre  partie  de  l’homme. 
Il  eft  donc  évident  de  tout  ceci , que 
les  fens  ne  nous  font  donnez  que  pour 
la  confervation  de  notre  corps , Sc 
non  pour  nous  apprendre  la  vérité. 

G ii) 
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Ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cha~ 
todillement  &c  de  la  douleur  , fe  doit 
entendre  généralement  de  toutes  les 
autres  lenlations,  comme  on  le  verra 
mieux  dans  Li  luite.  ün  a commencé 
par  ces  deux  fentimens,  plutôt  que 
par  les  autres , parce  que  ce  font  les 
plus  vits,  <k  qu’ils  font  concevoir 
plus  fcnliblement  ce  que  l’oai  vou- 
loit  dire. 

Il  cil  prefentement  très-facile  de 
faire  voir,  que  nous  tombons  ea 
une  infinité  d’erreurs  touchant  la 
lumière  &c  les  couleurs , Sc  généra- 
lement touchant  toutes  les  qualitez. 
fenfibles , comme  le  froid  , le  chaud 
les  odeurs , les  faveurs,  le  fon  , la 
douleur  , le  chatcüillement  : ôc  là  je 
voulois  m’arrêter  à rechercher  en 
particulier  toutes  celles  où  nous  rom- 
tx)ns  fur  tous  les  objets  de  nos  fens  , 
des  années  eratieres  ne  fufliroient  pas 
pour  les  déduire , parce  qu’elles  font 
prefque  infinies  ; ainfi  ce  fera  allez, 
d’en  parler  en  general. 

Dans  prefque  toutes  les  lenfitions  , 
il  y a quatre  choies  differentes  que 
l’on  confond,  parce  qu’elles  fe  font 
toutes  enfemble  , & comme  en  un 
inllant.  C’eft-là  le  principe  de  tou- 
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tes  les  autres  erreurs  de  nos  lêns. 

La  première  e(t  de  l’objet, 

c’eft-à-dire  , dans  la  chaleur  , pary^^ 
exemple  , l'impuTion  & le  meuve- «"/o-»/ /-»/ 
ment  des  petites  parties  du  bois  jaiiont 
tre  les  fibres  de  la  main- 

La  lêconde  eft  la  pafioti  de  l’or- 
gane du  lèns  , c’eft-à-dire  , 1 agita- 
tion des  fibres  de  la  main  caulee  par 
celle  des  petites  parties  du  feu  ; la- 
quelle agitation  communique  juÈ- 
Ques  dans  le  cerveau  , parce  qii  au- 
trement l’ame  ne  lêntiroit  rien. 

La  troihéme  eft  la  pajfion  , la  ièn- 
fation  , ou  la  perception  de  l’ame  , 
c’eft-à-dire  , ce  qu’un  chacun  fent , 
quand  il  eft  auprès  du  feu. 

La  quatrième  eft  le  j ngemcm  que 
l’ame  fiiit  , que  ce  qu’elle  lent  eft 
dans  fa  main , & dans  le  feu.  Or  ce 
jugement  naturel  n’eft  qu’une  fen/â- 
tion  : mais  cette  ièniâtion  ou  ce  ju- 
gement naturel  eft  preique  toujours 
/ùivi  d’un  autre  jugement  libre,  que 
l’ame  a pris  une  fi  grande  habitude 
de  faire  , qu’elle  ne  peut  prefque 
plus  s’en  empêcher. 

Voilà  quatre  choies  bien  différen- 
tes , comme  l’on  peut  voir  , lefquel- 
les  on  n’a  pas  loin  de  diftiaguer  , ôf 
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que  l’on  eft  porté  à confondre  à caufé 
de  l’union  étroite  de  l’aine  Sc  du 
corps  , laquelle  nous  empêche  de 
bien  démêler  les  propriétez  de  la 
matière  d’avec  celles  de  J’e/prit. 

Il  eft  cependant  facile  de  reconnoî- 
tre  , que  de  ces  quatre  cho fes  qui  fè 
palfeiit  en  nous , quand  nous  fentorts 
quelque  objet , les  deux  premières 
appartiennent  au  corps  , & que  les 
deux  autres  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  l’ame  , pourvu  qu’on  ait  un  peu 
médité  fur  la  nature  de  l’ame  & du 
corps  , comme  on  l’a  dû  faire,  ainfî 
que  je  l’ai  fuppr.fé.  Mais  il  faut  ex- 
pliquer ces  chofes  en  particulier. 


CHAPITRE  XI. 

I.  De  l'erreur  où  l'on  tombe  touchant 
l'aElion  des  objets  contre  les  fibres 
extérieures  de  nos  fens.  1 1.  Caufe 
de  cette  erreur.  III.  Objeélion  & 
jaéponfi. 

ON  traitera  dans  ce  Chapitre  Sc 
dans  les  trois  fui  vans  , de  ces 
quatre  chofes  que  nous  venons  de 
dire  que  l’on  tfonfondoit , Sc  que  l’on 
prenoit  pour  une  fîmple  fenfation  i 
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6c  on  expliquera  reulemcnt  en  gene- 
ral les  erreurs  dans  lefquelles  nous 
tombons  : parce  que  lî  on  vouloir 
entrer  dans  le  détail , ce  ne  feroit  ja- 
mais fait.  On  efpere  toutefois  mettre 
l’elprit  des  leéteurs  en  état  de  décou- 
vrir avec  une  très -grande  facilité, 
toutes  les  erreurs  où  les  fens  nous 
peuvent  porter  : mais  on  leur  de- 
mande pour  cela  , qu’ils  méditent 
avec  quelque  application , tant  fur 
les  chapitres  qui  fuivent  , que  fur 
celui  qu’ils  viennent  de  lire. 

La  première  de  ces  chofes  que  nous 
confondons  dans  chacune  de  nos  fen- 
fations  , eft  l’aclion  des  objets  fur  les 
fibres  extérieures  de  notre  corps.  Il 
eft  certain  qu’on  ne  met  prefque  ja-  ûs 
mais  de  diftérence  entre  la  fenfatioa 
de  l’ame  & cette  aétion  des  objets^" 
& cela  n’a  pas  befoin  de  preuve. 
Prefque  tous  les  hommes  s’imagir 
nent  que  la  chaleur  , par  exemple, 
que  l’on  fent , eft  dans  le  feu  qui  la 
caufe  ; que  la  lumière  eft  dans  l’air  , 
& que  les  couleurs  font  fur  les  ob- 
jets colorez.  Ils  ne  penfcnt  point  aux 
mouvemens  des  corps  • impercepti- 
bles qui  caufent  ces  fentimens,  ou 
plutôt  qui  les  accompagne  nt. 

' G V 
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Il  dl  vrai  qu’ils  ne  jugent  pas  que 
la  douleur  foie  dans  l’aiguille  qui  les 
picque  , de  même  qu’ils  jugent  que 
la  chaleur  eft  dans  le  feu  : mais  c’efl: 
que  l’aiguille  &:  fon  aétion  font  vi- 
libles  , & que  les  petites  parties  du 
bois  qui  fortent  du  leu,  & leur  mou- 
vement contre  nos  mains  ne  fe  voyent 
pas.  Ainfi  ne  voyant  rien  qui  frappe 
nos  mains , quand  nous  nous  chauf- 
fons , & y fentant  de  la  chaleur , 
nous  jugeons  naturellement  que  cette 
chaleur  eft  dans  le  feu  , faute  d’y> 
voir  autre  chofe. 

De  forte  qu’il  eft  ordinairement 
vrai  , que  nous  attribuons  nos  fen- 
fations  aux  objets,  quand  les  caufes 
de  ces  fonfations  nous  font  incon- 
nues. Et  parce  que  la  douleur  & le 
chatouillement  font  produits  avec 
des  corps  fenfibles  , comme  avec 
une  aiguille  & une  plume, que  nous 
voyons  & que  nous  touchons  ; nous 
ne  jugeons  pas  à caufo  de  cela , qu’il 
,y  ait  rien  de  lèmblable  à ces  fcnti- 
mens  dans  les  objets  qui  nous  les 
caufent. 

Il  eft  vrai  néanmoins,  que  nous 
ne  taillons  pas  de  juger,  que  la  brû- 
lure a’^eft  pas  dans  k feu  , mais  ku- 
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|ement  dans  la  main , quoi  qu’elle 
ait  pour  caufe  les  petites  parties  du 
bois  ,•  auffi-bicn  que  la  chaleur  , la- 
quelle toutefois  nous  attribuons  au 
feu.  Mais  la  raifon  de  ceci  eft  que  la 
brûlure  eft  une  eipece  de  douleur: 
car  ayant  ju,^é  plulieurs  fois  , que  la 
douleur  n’eft  pas  dans  le  corps  exté- 
rieur qui  la  caufe  , nous  lômines; 
portez  à la  re  encore  le  même  juge- 
ment de  la  brûlure. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à en  ju- 
ger de  la  forte  , c’eft  que  la  douleur 
ou  la  brûlure  appliquervt  fortement 
notre  amc  aux  parties  de  notre  corps  , 
& cela  nous  détounie  de  penfêr  à au- 
tre chofè  : ainfi  l’efprir  attache  la  fen- 
fâtion  de  la  brûlure  à l’objet  qui  lui 
eft  le  plus  prefent.  Et  par  e que  nous: 
reconnoiftoii’'  un  p u après  j que  la 
brûlure  a lailL  quelques  marques  vi- 
/îbles  dans  la  parti-  où  nsus  avons 
fên'i  de  la  dco  eur,  cela  nous  conlîr- 
me  dans  Je  jugemen  que  nous  avons 
fait  que  la  briilure  eft  dans  la  main.- 

M lis  cela  n’empcche  pas  , qu’on  ne 
doive  recevoir  cette  r.-gle  alitz  gene- 
rale ï cjue  nous  avons  ernturre  d’ attri- 
buer nos  fenfltüons  aux  objets , fautes 
les  fois  ^uils  agirent  fs  - nous 
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mouvement  ds  cfueltjues  panics  invijt- 
bles.  Et  c’eft  pour  cette  raifon  , cjue 
l’on  croit  ordinairement  que  les  cou- 
leurs , la  lumière  , les  odeurs , les 
faveurs , le  ion  , & quelques  autres 
fentimens,  font  dans  l’air  ou  dans  les 
objets  extérieurs  qui  les^caufent; 

raicidcflüus  ^rr*r 

en  quel  toutcs  CCS  leiilations  lonc 

les  objets  produites  en  nous  par  le  mouvement 
nos  fenfa-  de  quelques  corps  imperceptibles, 
nons.  Il  ne  f-njf  s’imaginer  qu’il  dé- 

pende de  nous  d’attacher  la  ienfation 
de  blancheur  à la  neige  ou  de  la  voir 
blanche  ; ni  d’attacher  la  douleur  au 
doigt  piqué , & non  à l’épine  qui  le 
pique.  Tout  cela  fe  fait  en  nous  fans 
nous  & même  malgré  nous  , comme 
les  jugemens  naturels  dont  j’ai  parlé 
dans  le  chapitre  neuvième.  Et  tout 
cela  fe  faifarît  en  nous  uniquement 
par  rapport  à la  confervation  de  la 
vie  ; il  eft  clair  que  les  /ènfàtions  vi- 
ves & interefïàntes  doivent  fe  fentir 
dans  le  doigt  |jiqué  pour  le  retirer  , 
& non  dans  l’epine  ; & les  fenfations 
non  interefïàntes  des  couleurs  dans 
les  objets  pour  les  diflinguer  les  uns 
des  autres  Comme  je  n’ai  point  en- 
core prouvé  qu’on  ne  voit  point  les 
objets  en  eux-mêmes  J ni  expliqué  cc 


Digitized  by  Googl 


DES  SENS.  if7 
que  c’cft  qu’on  voit  loriqu’on  les  re- 
garde, je  ne  puis  expofèr  ici  claire- 
ment ni  pourquoi  , ni  comment  la 
blancheur  eft  jointe  à la  neige  , & la 
couleur  aux  objets.  Cela  dépend  de  la 
connoillànce  des  idées  qui  touchent 
l’arfie , & qui  éclairent  , pour  ainfi 
dire , les  yeux  de  l’efprit , lorfqu’on 
ouvre  ceux  du  corps. 


CHAPITRE  XII. 

I.  Des  erreurs  touchant  les  mouvement 
des  fibres  de  nos  fient.  1 1.  Qj^e  nous 
nappercevons  pas  ces  rnouvemens  , 
ou  e^ue  nous  les  confiondons  avec  nos 
fienfiations.  III.  Expérience  qui  le 
proueve.ïY .Trois fiortes  de  finjàtions. 
Y .Les  erreurs  qui  les  accompagnent. 


La  fécondé  cliolè  qui  (h  trouve  t» 
d.ms  chacune  des  Icnlàtions, 
l’ébranlement  des  fibres  de  nos  lens  ^ f/toifvemcnf 
qui  fe  communique  jufqu’au  cex- 
veau  : & nous  nous  trompons  en  ce*'''»  * 
que  nous  confondons  toujours  cet  é-^*”^* 
branlement  avec  la  fenfation  de  l’a- 
me  , & que  nous  jugeons  qu’il  n’y  a 
point  de  tel  ébranlem  en  t,  lorfque  nous 
û’en  appercevons  point  par  les  fens. 


^pperce 
•vonj  pùnt. 
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TI.  Nous  confondons  f par  exemple, 

SlyntiuTej  l’cbr.mleinent  que  le  ku  excite  dans 
«v«c  tes  ftn-  les  hijres  de  iiocre  main  , avec  la  Lrt- 
""  ûtion  de  chaleur  ; 3c  nous  divins  que 
fit  quelque  U chaleur  ellcLuis  notre  main.  Mais, 
^Us  *pperc"‘  P'^^ce  que  nous  ne  tentons  point  l’é- 
branlement , que  les  objets  viables 
font  lur  le  nerf  optique,  qui  eftau 
fond  de  l’œil  , nous  penfons  que  ce 
nerf  n’ell  point  ébranlé , & qu’il  n’elt 
point  couvert  des  couleurs  que  nous 
voyons  : nous  jugeons  au  con  raire 
qu’il  n’y  a que  l’objet  extérieur  , fur 
lequel  ces  couleurs  foient  répandues. 
Cependant  on  peut  voit  par  l’expé- 
rience qui  fuit  , que  les  couleurs- 
font  prelqu’aulîi  fortes  3c  aulîi  vives, 
fur  le  fond  du  nerf  optique , que  fur 
les  objets  vilîbles. 

Que  l’on  prenne  un  œil  de  bœuf 
nouvellement  tué,  qu’on  ôte  les- 
peaux  qui  font  à l’oppolîte  delà  piu* 
nellc  , à l’endroit  ou  eft  le  nerf  opti- 
que , Sc  qu’on  mette  en  leur  place 
quelque  morceau  de  papier  allez  min- 
ce pour  être  tr.infparent.  Cela  fait  , 
qu’on  mette  cet  œil  au  trou  d’une  fe- 
Kctre  , enforte  que  la  prunell  * fod  à 
l’air,  Sc  que  le  derrière  de  l’œil  foit 
imsla.  chambre,  qu’il  fauibieakc- 
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mer,  afîn  qu'elle  Toit  fort  oblcure.  Et. 
alors  on  verra  toutes  les  couleurs  des 
objets  qui  font  hors  de  la  chambre  , 
répandues  fur  le  fond  de  l’ocil , mais; 
peints  à la  renverfo.  Que  s’il  arrive- 
que  ces  couleurs  ne  foient  pas  allèz: 
vives,  il  faudra  allonger  l’œil  en  le 
prellàncpar  les  cotez  , fi  les  objets  qui 
repeignent  au  fond  de  l’œil  font  trop 
proches  ; ou  bien  le  foire  plus  court ,, 
H les  objets  font  trop  éloignez^ 

On  voit  bien  par  cette  expérience  , 
que  nous  devrions  juger , ou  fentir 
les  couleurs  au-fond  de  nos  yeux  , de 
même  que  nous  jugeons  que  la  cha- 
leur eft  dans  nos  mains  , fi  nos  fons 
nous  etoient  donnez  pour  découvrir 
la  vérité,  ôc  fi  nous  nous  conduifions 
par  railon  dans  les  jugemens  que* 
nous  formons  fur  les  objets  de  nos 
fens. 


Mais,  pour  rendre  quelque  raifom 
de  toute  la  bizarrerie  de  nos  juge- 
mens fur  les  qualitez  fenfibles  , il' 
fout  confiderer  que  l’ame  eft  unie  fi 
étroitement  à fon' corps  , Sc  qu’elle 
eft  encore  devenue  fi  charnel  le  depuis 
le  péché,  & par- là  fi  incapable  d’at- 
tention , qu’elle  lui  attribue  beaucoup 
de  choies  qtû  n’appartien.nent  qu’a 
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elle-même  , & qu’elle  ne  le  diftin- 
gue  prelque  plus  d’avec  lui.  De  lôrre 
qu’elle  ne  lui  attribue  pas  feulement 
toutes  les  iènlàtions  dont  nous  par- 
lons à prefent  ; mais  auffi  la  force 
d’imaginer  , & même  quelquefois  la 
puilfance  de  raifonner  : car  il  y a eu 
un  grand  nombre  de  Philofôphes  allez 
ftupides  & allez  groffiers  pour  croire 
que  l’ame  n’étoit  que  la  plus  déliée 
& la  plus  fùbtile  partie  du  corps. 

Si  l’on  veut  bien  lire  Tertullien  , 
on  ne  verra  que  trop  de  preuves  de 
ce  que  je  dis , puifqu’il  eft  lui-même 
de  ce  fentiment  après  un  très-grand 
nombre  d’Auteurs  qu’il  rapporte. 
Cela  eft  fi  vrai , qu’il  tâche  deprou- 
ver  dans  le  livre  deTaraej  que  la  foi, 
l’écriture , & même  les  révélations 
particulières  nous  oWigent  de  croire 
’Jiwj.  ip.  que  l’ame  eft  corporelle.  Et  il  ne 
faut  pas  s’en  étonner , puifqu’il  eft 
tombé  dans  cet  excès  de  folie  de  s’i- 
maginer que  Dieu  meme  étoît  cor- 
porel. Je  ne  veux  point  réfuter  ces 
j&timcns  , parce  que  j’ai  fuppofé 
qu’on  dévoit  avoir  lu  quelques  Ou- 
vtagesde  S.  Auguftin  ,ou  de  M.  Def-' 
cartes,  qui  auront  allez  fait  voir  l’ex-^ 
t-cavagance  de  ces  penfées , ôç  qui  au- 
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font  aflez  affermi  l’efprit  dans  la 
diftinélion  de  l’étendue  &c  de  la  pen- 
fée , de  l’ame  & du  corps. 

L’ame  eft  donc  fi  aveugle  qu’elle 
fe  méconnoît  elle-même  , & qu’elle 
ne  voit  pas  que  iès  propres  fènfâtions 
lui  appartiennent.  Mais  pour  expli- 
quer ceci  , il  faut  diftinguer  dans 
l’ame  trois  fortes  de  fènfâtions  j quel- 
ques-unes fortes  & vives  , quelques 
autres  foibles  & languiflàntes , & en- 
fin des  moyennes  entre  les  unes  & 
les  autres. 

Les  fènfâtions  fortes  & vives  font  ^ 
celles  qui  étonnent  l’efprit,  & qui  le  dt 
réveillent  avec  quelque  force , parce 
qu’elles  lui  font  fort  agréables  , eu 
fort  incommodes:  telles  font  la  dou- 
leur , le  chatouillement , le  grand 
froid  , le  grand  chaud  , & générale- 
ment toutes  celles  qui  ne  font  pas 
fèulement  accompagnées  de  vertiges 
dans  le  cerveau , mais  encore  de  quel- 
que mouvement  des  efprits  vers  les 
parties  intérieures  du  corps  c’ert-à- 
dire , de  quelques  mouvemens  des 
efprits  , propres  à exciter  les  paf- 
fions,  comme  nous  expliquerons  ail- 
leurs. 

Les  fènfâtions  foibles  & languif- 
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fantes  font  celles  qui  touchent  fort 
peu  l’.'.me  , & qui  ne  lui  font  ni  fort 
agréables , ni  fort  incommodes , com- 
me la  lumière  médiocre  , toutes  les 
couleurs , les  fons  ordinaires  & allez 


foibles  , &CC. 

Enfin  j’appelle  moyennes  entre  les 
fortes  éc  les  foibles  , ces  fortes  de 
fenlTitions  qui  touchent  l’aine  médio- 
crement J comme  une  grande  lumiè- 
re , un  fôn  violent,  Scc.  Or  il  faut 
remarquer  qu’une  fcnfàtion  foible  Sc 
languilîàn'e  peut  devenir  moyenne  y 
& enfin  force  & vive.  La  fènfàtion  , 
par  exemple , qu’on  a de  la  lumière  , 
efl:  foible , quand  la  lumière  d’un 
flaiiabeau  eft  langui  liante , ou  que  le 
flambeau  eft  éloigné  : mais  cette  fèn- 
fîation  peut  devenir  moyenne,  fi  l’on 
approche  le  flambeau  allez  prés  de 
nous  ; & enfin  elle  peut  devenir  trés- 
forte  & très- vive  , fi  l’on  approche 
le  flambeau  fi  prés  de  fes  yeux  qu’on 
en  foit  ébloiii , ou  bien  quand  on  re- 
garde le  Soleil.  Ainfi  la  fenlàtion  de 
la  lumière  peut  être  force  , foible  , 
ou  moyenne  , félon  fes  difterens  de- 

V.  . Voici  donc  les  jugemens  que  notre 
J^Z‘iigncni3snc  fait  de  ces  trois  forces  de  fênE- 
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tfons,  où  nous  pouvons  voir  qu’elle fmfti  l 
fuit  prefque  toujours  aveuglement"®”^’ 
les  impreuions  fenfibles  ,ou  les  juge- 
mens  naturels  des  fens  : & qu’elle  le 
plaît  3 pour  ainû  dire , à le  répandre 
iùr  tous  les  objets  qu’elle  conlidere  , 
en  le  dépouillant  de  ce  qu’elle  a pour 
les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  fenfations 
iônc'li  vives  & fi  touchantes  , que 
i’ame  ne  peut  prefque  s’empêcher 
de  reconnoître  qu’elles  lui  appartien- 
nent ea  quelque  façon  : ck  fcrte 
qu’elle  ne  juge  pas  feulemeiu  qu’el- 
les font  dans  les  objets  , mais  elle  les 
croit  aulîi  dans  les  membres  de  ion 
corps  , lequel  elle  confidere  comme 
une  partie  d’elle-mcme.  Ainfi  elle 
juge  que  le  froid  & le  chaud  ne  font 

Îias  feulement  dans  la  glace  6c  dans 
e feu  , mais  qu’ils  lônt  aulîi  dans  Tes 
propres  mains. 

Pour  les  fenlàtions  foibles  , elles 
touchent  lî  peu  l’ame , qu’elle  ne 
croit  pas  qu’elles  lui  appartiennent ,, 
ni  qu’elles  foient  au-dedans  d’elle- 
même  , ni  aulîi  dans  Itiii  propre- 
corps , mais  feulement  dans  les  objets^ 
C’eftpourcctte  railbn  que  nousôtons. 
la  lumière  6c  les  couleurs  à notre 


Digitized  by  Google 


1^4  livre  premier. 

ame  & à nos  propres  yeux  , pour  eA 

{tarer  les  objets  cïc  dehors  : quoique 
a rai/ôn  nous  apprenne  qu’elles  ne  lè 
trouvent  point  dans  l’idée  que  nous 
avons  de  la  matière  ; Sc  que  l’expé- 
rience nous  hillê  voir  que  nous  les 
devrions  juger  dans  nos  yeux,  auflî- 
bien  que  fur  les  objets  , puilque  nous 
les  y voyons  aufli-bien  que  dans  les 
objets  , comme  j’ai  prouvé  par  l’ex- 
périence d’un  œil  de  bœuf  mis  au 
trou  d’une  fenêtre. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
hommes  ne  voyent  point  d’abord  que 
les  couleurs , les  odeurs , les  laveurs, 
& toutes  les  autres  iénlàtions  font 
des  modifications  de  leur  ame  , c’ell 
que  nous  n’avons  point  d’idée  claire 
de  notre  aine.  Car  lorfque  nous  con- 
noiiîbns  une  choie  par  l’idée  qui  la 
reprélènte  , nous  connoilibns  claire- 
ment les  modifications  qu’elle  peut 
avoir.  Tous  les  hommes  conviennent 
que  la  rondeur  , par  exemple  , eft 
une  modification  de  l’étendue,  parce 
que  tous  les  hommes  connoillènt  l’é- 
tenduë  par  une  idée  claire  qui  la  re- 
r<>jf«t«t/-iprélente.  Ainfi  ne  connoifiant  point 
VtndefÂttle  amc  pat  lôn  idée  , comme  je 
dni.Livtt,  l’expliquerai  ailleurs  , mais  Itule-, 
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ment  par  le  lèntiment  intérieur  que 
nous  en  avons , nous  ne  Icavons  point 
par  fimple  vûê  , mais  lèulement  par 
raifonnement , fi  la  blancheur , la  lu- 
mière, la  couleur  , de  les  autres  lèn- 
làtions  foibles  & languillàntes  font , 
ou  ne  font  pas  des  modifications  de 
notre  anie.  Mais  pour  les  fenfations 
vives  ^ comme  la  douleur  & le  plai- 
fir  , nous  jugeons  facilement  qu’elles 
font  en  nous  , à caulè  que  nous  /en- 
tons bien  qu’elles  nous  touchent  i ôc 
que  nous  n’avons  pas  be/ôin  de  les 
connoître  par  leurs  idées  , pour  fça- 
voir  qu’elles  nous  appartiennent. 

Pour  les  fenfations  moyennes , l’a- 
me  s’y  trouve  fort  embaraffée.  Car 
d’un  côté  elle  veut  /uivre  les  juge-, 
mens  naturels  dos  fens , & pour  cela 
elle  éloigne  de  foi  , autant  qu’elle 
peut , ces  fortes  de  fen/àtions  , pour 
les  attribuer  aux  objets.  Mais  de  l’au- 
tre côté  elle  ne  peut  qu’elle  ne  fente 
au-dedans  d’elle-même , qu’elles  lui 
appartiennent;  principalement,  quand 
çes  fenfations  approchent  de  celles 
que  j’ay  nommées  fortes  & vives  ; 
de  forte  que  voici  comme  elle  fe 
conduit  dans  les  jugemens  qu’elle  en 
^t.  Si  la  fenffttioû  la  touchç  alfe» 
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fort , elle  la  juge  dans  Ion  propre 
corps  , auffi-bien  que  dans  l’objCt.  Si 
elle  ne  la  touche  que  crés-peu  , elle 
ne  la  juge  que  dans  l’objet.  Et  fi  cette 
fenlatioii  ell:  exactement  moyenne 
entre  les  fortes  & les  foibles  , alors 
J’ame  ne  fçait  plus  qu’en  croire,  lors 
qu’elle  n’en  juge  que  par  les  fens. 

Par  exemple  , fi  on  regarde  une 
chandelle  d’un  peu  loin  , l’ame  juge 
que  la  lumière  n’eft  que  dans  l’ob- 
jet. Si  on  la  met  tout  proche  de  fes 
yeux  , l’ame  juge  qu’elle  n’eft  pas 
feulement  dans  la  chandelle  , mais 


aufiî  dans  fes  yeux  Que  fi  on  la  re- 
tire environ  à un  pied  de  foi , l’ame 
demeure  quelque  teins  ftns  juger  fi 
cette  lumière  n’eft  que  dans  l’objet. 
Mais  elle  ne  s’avife  jamais  de  penfer 
comme  elle  devroit  faire  , que  la 
lumière  n’eft  & ne  peut  être  une 
propriété  ou  une  modification  de 'la 
matière  , & qu’elle  n’eft q[u’au  Mc- 
dans  d’elle-même  , parce  qu’elle  ne 
pcnfe’pàs  à,  fe  fervir  de  fa  raifon 
pour  découvrir  la'’Verité  de  ce  qui 
en'eft’f^mMs  feulement  de  fes  fins, 
qui  né  là  découvrent  jamais  , Sc  qui 
he  font  donnez  que  pour  la  confir- 
vation  du  corps. 
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Or  la  caufe  pour  laquelle  l’aine  ne 
fe  1er:  pas  de  la  rai  Ion  , c’eft-à-dire  , 
4e  la  pure  intelleiftion  , quand  ej,le 
conlidere  un  objet  qui  peut  être  ap- 
pcrçu  par  les  fens  ; c’ell;  que  l'amc 
n’eft  point  touchée  par  les  chofesr 
qu’elle  apperçoit  par  la  pure  Intel- 
ieélion  , & qu’au  contraire  elle  l’cft 
trés-vivement  par  les  chofes  fenfi- 
blés  ; car  l’ame  s’applique  fort  à ce 
qui  la  touche  beaucoup,  Sc  elle  négli- 
gé de  s’appliquer  aux  choies  qui  ne 
ia  touchent  pas.  Aiufi  elle  conforme 
prefque  toujours  lés  jugemens  libres 
aux  jugemens  naturels  de  lès  léns. 

Pour  juger  donc  fainement  de  lü 
lumière  Sc  des  couleurs  ,*  auffi-biei| 
que  de  routes  les  autres  qualitez  lèn* 
fibles,  on  doit  dillinguer  avec  foin  le 
fentiment  de  couleur  d’avec  le  mou- 
vement du  nerf  optique,  & reconnoî-* 
tre  par  la  raifon,  que  les  mouvemens 
Sc  les  impullîons  font  des  propr  etez 
des  corps,  & qu’ainlî  ils  le  peuvent 
rencontrer  dans  les  objets  & dans  les 
organes  de  nos  lens  5 mais  que  la  lu- 
mière Sc  les  couleurs  que  l’on  voit , 
font  des  modifications  de  l’ame  bien 
differentes  des  autres , Sc  defquelles 
JHi0i  l’on  a des  idées  bien  différentes 
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•Car  il  eft  certain  c[u’un  païfan , par 
exemple , voit  fort  bien  les  couleurs, 
Sc  c^u’il  les  diftinguc  de  toutes  les 
choies  qui  ne  iônt  point  couleur.  Il 
eft  de  même  certain  qu’il  n’apperçoit 
|)oint  de  mouvement  ni  dans  les  ob- 
jets colorez  ^ ni  dans  le  fond  de  lès 
yeux  : donc  la  couleur  n’eft  point  du 
mouvement.  De  même  , un  païlau 
£*nt  fort  bien  la  chaleur  , & il  en  a 
une  connoillànce  allez  claire  pour  la 
diftinguer  de  toutes  les  chofes  qui  ne 
font  point  chaleur  : cependant  il  ne 
penfc  pas  feulement  que  les  fibres  de 
là  main  loient  remuées.  La  chaleur 
qu’il  fent  n’eft  donc  point  un  mou- 
vement, puifque  les  idées  de  chaleur 
& de  mouvement  lônt  differentes  , Ôc 
qu’il  peut  avoir  l’une  fins  l’autre  : 
Car  il  n’y  a point  d’autre  railon  pour 
dire,  qu’un  quarré  n’eft  pas  un  rond, 
que  parce  que  l’idée  d’un  quarré  eft 
differente  de  celle  d’un  rond , 3c  que 
l’on  peut  penfer  à l’un  lâns  penlèr  à 
l’autre. 

Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention 
pour  reconnoître  qu’il  n’eft  pas  necef- 
iTiire , que  la  caulè  naturelle  qui  nous 
fait  fentir  telle  ou  telle  choie , la  con- 
tienne en  foi.  Car  de  même , qu’il  ne 

faut 
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j&ut  pas  qu’il  y ait  de  la  lumière  dans 
ma  main  , afin  que  j’cn  voye  quand  je 
me  .frappe  des  yeuxt  il-n’eft  pas  aulîi 
neceflàîirc  qu’il  y dt  de  la  chaleur 
dans  le  feu  , afin  que  pen  fente  quand 
je  lui  prefente  mes  mains , ni  que  tou- 
tes les  autres  qualitez  fcnfibles  que  j‘c 
£êns  , foient  dans.  les  objets.  Il  fume 
qu’ils  caulènt  quelque  e'branlement 
dans  les  fibres  de  ma  chair  , afin  que 
mon  ame  qui  y tcft  unie , foit  modi- 
fiée par  quelque  fenlàtion.  Il  n’y  a 
point  de  rapport  entre  des  mouve- 
mens  & des  fentiraens  i .il,.eif  vrajr. 
Mais  il  n’y , en  a point;  aiiiflî  eni^c  le 
corps,  & l’-efprit^  & pu.ifque  la  .na- 
ture ou  la  vobnté,  du  Créateur,  allÿ; 
ces  deux  fubftanccs  toutes  oppofée^ 
qu’elles  font  par  leur  nature  , il  né 
faut  pas  s’étonner  fi  leurs  modifica- 
tions font  réciproques.  Il  eft  neceflai- 
re  que  cela  foit , afin  qu’elles  ne  faf- 
fent  eniêmble  qu’un  touç. 

Il  faut  bien  remarquer , que  nos 
fens  ^nous  étant  donnez  feulement 
pour  la..confcryatiou  de  notre  corps  , 
il  eil  trés-à-prqpps  qu’il  nous  portent 
à juger,  comme  nous  faifons,  des  qua- 
litez fenfibles.  U nous  eft  bien  plus 
avantageux  de  feixtir  la  douleur  Sc  U 
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fhaleur  , comme  ^anx  dans  notre 
corps , que  fi  nous  jugions  qu’elles  ne 
fuflent  que  dans  les  objets  qui  les  cau- 
lent  ; parce  que  la  douleur  & la  cha- 
leur étant  capables  de  nuire  à no$ 
membres , il  tft  à propos  que  nous 
Ipyons  avertis , quand  ils  en  font  attaT 
quez  , afin  d’empêcher  qu’ils  n’en 
loient  ofFcnfezt 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  des 
couleurs  > elles  ne  peuvent  d’ordinair 
re  blefier  le  fond  de  l’œil  , où  elle? 
fe  raflcmblent , & il  noijs  eft  inutile 
de  i'çavoir  qu’elles  y font  peintes» 
Ces  couleurs  ne  nous  font  neceflai- 
rcs  , que  pour  cen  q'tre  plus  diftinc- 
tement  les  objets  j Ck.  c’eft  pour  cela 
que  nos  feps  nous  portent  à les  attri- 
buer feulem  nt  aux  objets.  Ainfi  les 
jugemens  , aulquels  l’imprelfion  de 
nos  fens  nous  portent,  font  trés-juftes, 
fi  on  les  con(id;re  par  rapport  à la 
Confervation  dy.  corps  : mais  nean- 
moins ils  font  tout-àrfait  bizarres  , Sc 
cre's-e'loignez  de  la  vérité  , comme 
,oo  a déjà  vû  en  partie  , ôc  conrme  oi\ 
ic.  yerra,  fiicore  mieux  dans  U liante. 
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CHAPITRE  XIII. 

I.  De  la  nature  des  f.npitions. 

les  connoittnisux  (juan  ne  croit.  III. 
ObjeÜion  & réponfe.  IV.  ? ou  quoi 
l' on  s' imagine  ne  rien  connoitre  de Jés 
fenjations,  V.  Qu'on  Jè  trompe  de 
croire^  que  tous  les  hommes  ont  les 
mêmes  fenfations  des  mêmes  objets, 
VI.  Objeüion  & réponjè. 

La  troificmc  chofe  qui  fe  troiîve 
dans  chacune  de  nos  fenfations  » 
ou  ce  que  nous  fentons  , par  exem- 
ple , quand  nous  fommes  auprès  du 
ieu , eû:  une  modification  de  notre  ame 
par  rapport  a ce  qui  fe  pafie  dans  U 
corps  auquel  elle  efl  unie.  Cette  modi- 
fication eft  agréable  , quand  ce  qui  fe 
parte  dans  le  corps  eft  propre  pour 
aider  la  circulation  du  fang  8c  le» 
autres  fon<ftions  de  la  vie  ; on  la 
nomme  du  terme  équivoque  de  cha- 
leur : & cette  modification  eft  péni- 
ble 6c  toute  differente  de  l’autre  , 
quand  ce  qui  fe  pafle  dans  le  corp» 
eft  capable  de  l’incommoder  6c  de  le 
bxûler  « c’eft-à-dire , quand  les  mou- 
- H ij 
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■v.emcns  qui  font  dans  le  corps  , font 
(Capables  d’en  rompre  quelques  fibres, 
.ëc  elle  s’appelle  ordinairenient  dou- 
leur ou  briilure  , ëc  ainfi  des  autres 
fcnlatioiis.  Mais  voici  les  penfées  or- 
dinaires que  l’on  a lur  ce  iujet. 

II.  ^ >La  première  erre.ur  eft  , qqe  l’on 
•On  (or.ncU  n’avoir  aucune  connoiffance  de 
’f/oprw  fcr.‘  fes  fenfations.  ïl  fe  trouve  bien  des 
fMiin,  qu'on  ^ mettent  Tbrt  en  peine  de 

Içavoir  ce  que  c’eft  que  la  douleur  , 
le  plaifir  , ëc  les  autres  fenfations  -, 
parce  que  confondant  l’ame  avec  If 
corps , iis  ne  demeurent  pas  d’apcord 
.qu’elles  ne  font  que  dans  l’ame  , & 
qu’elles  n’en  font  que  des  modifica- 
tions. Il  eft  vrai  , que  ces  fortes  de 
gens  font  admirables,  de  vouloir  qu’on 
leur  apprenne  ce  qu’ils  ne  peuvent 
ignorer  , car  il  n’eft  pas  polfible  à 
un  homme  d’ignorer  entièrement,  ce 
que  c’eft  que  la  douleur , quand  il  h 
Ænt. 

Une  perfonne  , par  exemple  , qui 
(c  brûle  la  main , diftingue  lort  bien 
la  douleur  qu’il  fent  d’avec  la  lumiè- 
re , la  couleur  , le  fon,  les  faveurs,  les 
, odeurs,  le  plaifir,  & d’avec  toute  autre 

4t>uleur  que  celle  qu’il  fent  ; il  la 
^iftkigtie  très  - bien  de  i’adiuiration , 
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defir  , de  l’amour  -,  il  la  diftingue’ 
d’un  quatre  , d’un  cercle  ^ d’un  mou- 
vement enfin  il  la  reconnoît  fore' 
differente  de  toutes  les  chofes  , qui 
ne  font  point  cette  douleur  qu’il  lens.'  ) 

Gr  s’il  n’avoit  aucune  connoiffance 
de  la  dôuJeur  J je  voudrois  bien  fça-- 
voir  , comment  il  pourroit  reconnoî-  i 
tre  avec  évidence  & certitude  , que 
ce  qu’il  fent  n’éfl  aucune  de  ces  cho-' 
tes. 

Nous  connoiflbns  donc  en  quelqiid’ 
maniéré  ce  que  nous  fentons  immé^ 
diatcmenc  ,•  quand  nous  voyons  des- 
couleurs  , ou  que  nous  avons  quel- 
qu’autre  fentiment'  : & même  il  eft 
très-certain  , que  fi  nous  ne  le  con- 
lioilfions  pas  , nous  ne  connoîtrions 
aucun  objet-  fenfible  : car  il  eft  évi- 
dent que  nous  ne  pourrions  pas  diftin- 
^uer,  par  exemple,  l’eau  d’avec  le  vin,- 
h nous  ne  fçavions  que  les  fenfacions 
que  nous  avons  de  l’un font  diffe- 
rentes de-  celles  que  nous  avons  de 
l’autre  & ainfi  de  toutes  les  chofes* 
que  nous  c-onnoifTons  pat  les  fens-^ 

Il  eft  vrai  que  fi  on  me  preffe  , St 
qu’on  me  demande , que  j’explique 
donc  ce  que  c’eft  que  la  douleur  , le 
plaifir,  la  couleur , &c.  je  ne  le  pour* 
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rai  pas  faire  comme  il  faut  par  des 
paroles  i mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-Ià^ 
que  lî  je  voi  de  la  couleur  , ou  que  je 
jne  brûle  , je  ne  connoii^p  au  moins 
en  quelque  maniéré  ce  que  je  fens 
aéluellement. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  toutes 
les  fenfations  ne  peuvent  pas  bien 
S’expliquer  par  des  paroles  , comme 
toutes  les  autres  chofes , c’eft  qu’il  dé- 
fend de  la  volonté  des  hommes  d’at- 
tacher les  idées  des  chofes  à tels  noms 
qu’il  leur  plaît.  Ils  peuvent  appeller 
le  Ciel  , O.iranos , Schansajim  , &c, 
comme  les  Grecs  & les  Hebreux  : 
mais  ces  mêmes  hommes  n’attachent 
pas  comme  il  leur  plaît , leurs  fenfa- 
tions à des  paroles  , ni  même  à au- 
cune autre  chofe.  Ils  ne  voyent  point 
de  couleurs,  quoiqu’on  leur  en  parle» 
.s’ils  n’ouvrent  les  yeux.  Ils  ne  goû- 
tent point  de  faveurs  , s’il  n’arrive  - 
quelque  changement  dans  l’ordre  des 
fibres  de  leur  langue  , & de  leur  cer- 
weau.  En  un  mot , routes  les  fenfa- 
tions ne  de'pendcnt  point  de  la  vo- 
lonté des  hommes  : & il  n’y  a que 
telui  qui  les  a faits  , qui  les  conferve 
dans  cette  mutuelle  corrcfpondance 
iiês  modifications  de  leur  ame  avec 
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tcïté  du  corps.  De  forte  que  £ un 
homme  veut  , que  je  lui  rcprefcnte 
de  la  chaleur  , ou  de  la  couleur  , je 
fte  puis  me  fervir  de  paroles  pour’ 
cela  : mais  il  faut  que  j’imprime  dan» 
les  organes  de  fes  fens,  les  mouvemens 
Aufquels  la  nature  a attache  ces  fen<^ 
fations  : il  faut  que  Je  l’approche  du 
feu  , Ôc  que  je  lui  rafle  voir  des  ta^-; 
bleauxk 

C’eft  pour  cela  qu’il  eft  impoflîbler 
de  donner  aux  aveugles  la  moindre' 
fpnnoiflance  de  ce  que  l’on  entend 
par  rouge  , verd , Jaune  y &c.  Cas 
puiflju’on  ne  peut  fe  faire  entendre  , 
quand  celui  qui  écoute  n’a  pas  les 
mêmes  idées  que  celui  qui  parle  -,  il 
eft  manifefte  que  les  fenfations  n’etant 
point  attachées  au  fem  des  paroles , ou 
au  mouvement  du  nerf  des  oreilles  , 
mais  à celui  du  nerf  Optique , on  ne 
peut  pas  les  reprefenter  aux  aveugles, 
puifque  leur  nerf  Optique  ne  peut 
«tre  ébranlé  par  les  objets  colorez. 

Nous  avons  donc  quelque  connoif-  i V. 

fuice  de  nos  fenfations.  Voyons  main-  f 

- \ ^ , au*on 

tenant  d ou  vient  que  nous  cherchons^g/n^  ne 
encore  à les  connoître  , & que  nous 

V . ^ * - pTOpTeS 

croyons  n en  avoir  aucune  connoif-  f»ti»ni^ 
faoce.  'En  voici  fins  doute  la  raifon. 
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L’ame  depuis  le  péché  eft  devCnilH 
eomme  corporelle  par  inclination. 
Son  amour  pour  les  choies  fenlibles 
■diminue  fans  celTe  l’iinion  , ou  le 
rapport  qu’elle  a avec  les  chofes  in- 
telligibles. Ce  n’eft  qu’avec  dégoût 
qu’elle  conçoit  les  chofes  qui  ne  fc 
font  point  fc»itir  y ik  elle  fe  lalTe  in- 
continent de  les  conliderer.  Elle  fait 
Tous  fes  elforts  pour  produire  dans 
fon  cerveau  quelques  images  qui  les 
reprefentent  , ôc  elle  s’eft  lî  fort  ac- 
coutumée dés  l’enfance  à cett'e  forte 
de  conception  , qu’elle  croit  meme 
ne  point  connoître  ce  qu’elle  ne  peut 
imaginer.  Cependant  il  fe>  trouve 
plulieurs  chofes  qui  n’étant  point  cor- 
porelles , ne  peuvent  être  reprefen- 
tées.  à l’e^Jrit  par  des  images  corpo- 
relles , comme  notre  ame  avec  toutes 
fes  modifications..  Lors  donc  que  no- 
tre ame  veut  fe  reprefenter  fa  nature  , 
& fes  propres  fenfations*,  elle  fait  . 
clFort  pour  s’en  former  une  image 
corporelle*  Elle  fe  cherche  dans  tous 
les  êtres  corporels  r elie  fe  prend  tan- 
tôt pour  l’un  , 8c  tantôt  pour  l’autre^^ 
tantôt  pour  l’air , tantôt  pour  du  feu , 
ou  pour  l’harmonie  des  parties  de 
£oiX:  corps  } & fe  voulant  ainfi  crou- 
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ver  parmi  les  corps  , & imaginer  fes 
Ijropres  modifications  qui  iont  fes 
fenlations  comme  les  modifications 
des  corps  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi- 
elle  s’égare , & fi  elle  fe  inéconno'ic 
oicierement  elle^^mcme.  • 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à 
vouloir  imaginer  fes  fenfations  , c’eft 
qu’elle  juge  qu’elles  font  dans  les 
objets , & qu’elles  en  font  meme  deç  • 
modifications  & par  confequenj, 
que  c’éft  quelque  chofe  de  corporel 
& qui  fe  peut  imaginerj-Ellc  jugf' 
donc  que  la  nature  de  les  fenlations  - 
«è  confifte  que  dans.  le  . mouvement - 
qui  * les  caufe  .ou  dans  quclqu’autfc"* 
modification. .d’iin  corps  - i ce,  qui  fç: 
trouve  different  de- ce  qu’elle  lent-.^, 
qui  n’eft  rien  dé  corporel , & qui  ne: 
It  peut  reprefenter  pat  dés;  images» 
corporelles.  Cela-  l’embaralire.  Si.  lui.’ 
fait  croire  qu’elle,  ne  connoît  pas  fe.s  < 
propres  fenfations;'  : 

Pour  ceux  qui  ne  font  point  d«.’ 
vains  efforts  , , afin  de-  le  - reprefenter.' 
l’âme  & fes  modifications  par  de.ç. 
images  çôrporellés  , &qui  ne-lâifiènt-- 

f»as  dé  demandée  quion  leur  explique.* 
CS  feqfaicions  ils.  doivent"  Içavoir. 
qu’on  ne  connoit. point  l’âme.,,  nir 
' H.W 
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fes  modifications  , par  des  idées  , pre- 
nant le  mot  d’idée  dans  fon  véritable 
^ens  , tel  que  je  le  détermine  de  que 
je  l’explique  dans  le  troilîéme  Li- 
vre , * mais  feulement  par  fenrimnt 
ituericHr  : ôc  qu’ainfi  lorfqu’ils  fou- 
haitent  qu’on  leur  explique  l’amc  Sc 
fes  fenfations  par  quelques  idées  , ils 
fouhaitent  ce  qu’il  n’eft  paspolîîblc 
à tous  les  hommes  enfemole  de  leur 
donner  -,  puifque  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  nous  inftruire  en  nous  don- 
nant les  idées  des  chofes , mais  feu- 
lement en  nous  faifarrt  penfer  à celles 
que  nous  avons  naturellement. 

La  fécondé  erreur  où  nous  tombons 
touchant  les  fenfations  ; c’eft  que 
nous  les  attribuons  aux  objets  : elle 
a etc  expliquée  dans  le  Chapitre  XI. 
& XII. 

La  rroiiîéme  cft  , que  nous  ju- 
geons que  tout  le  monde  a les  mêmes 
lenfations  des  mêmes  objets.  Nous 
croyons  , par  exemple  , que  tout  le 
monde  voit  le  ciel  bleu  , les  prez 
verds , & tous  les  objets  vilîbles,  de  la 
même  maniéré  que  nous  les  voyons , 
Sc  ainlî  de  toutes  les  autres  qualitez 
fenfiblcs  des  autres  fens.  Plufîeurs 
peifonnes  s’étonneront  même  de  a 
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que  je  mecs  en  cloute  des  chofes  qu’ils 
croyent  indubitables.  Cependant  je 
puis  aflfurer  qu’ils  n’ont  jamais  eii 
aucune  raifon  d’en  tjiiger  de  la  ma-  > 
niere  qu’ils  en  jugent  : & quoique  jé 
ne  puifle  pas  démontrer  mathémati-^ 
quement  qu’ils  fc  trompejit , je  pui4 
toutefois  démontrer  que  s’ils  ne  - fc 
trompent  pas,  c’eft  par  le  » plus  grand 
hazard'  du'  monde.-  J’ai  même  - des 
railbns  alfez  fortes  pour-  a(ïur:*r  qu’ils 
Ibnt  véritablement  dans  l’erreur. 

Pour  reconnaître'  là  vérité  de  et' 
que  j’avance  , il  faut  fe  fouvenir  de 
ce  que  j’ai  déjà  prouve  ,'(çavoir  qù’ü 
y a grande  différence  entre  Icslcnfa-^ 
rions , > & les  caulcs  des  fenfarions^’ 
Car  on  peut  ju^r  de-là  qu’abfolu- 
ment  parlant  il  fe  peut  faire  , que 
des  mouvemens  femblablés  des  fibres 
intérieures  du  nerf  Optique,  ne  fafl'ent 
pas  avoir  à differentes  perfonnes  les 
mêmes  fanfations  , c’eft-à-dire  ^ voir 
les  mêmes  couleurs  y & qu’il  peut 
arriver , qu’un  mouvement  qui  eau- 
fera  dans  une  perfonne  la  fenfatiori 
du  bleau , caufera  celle  du  verd  ou  du 
gris  dans  une  autre  , ou  rnêine  un# 
nouvelle  fenfation  que  perfonne  n’au- 
f»  jamais  eue. 

H vj 
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Il  eft  confiant  que  cela  peut  être  y 
& qu’on  n’a  point  de  raifbn  qui  nou» 
démontre  le  contraire.  Cependant  je 
tombe  d’accord  , qu’il  n’ell  pas  vrai- 
fcmblable  que.  cela  foit  ainli.  Il  eft 
bien  plus  raifonnable  de  croire  , que 
Dieu  agit  toujours  de  la  même  ma- 
niéré , dans  l’union  qu’il  a mife  entre 
xios  âmes  & nos  cor^s  j & qu’il  a at- 
taché les  memes  idees  , & les  mêmes 
fenfations  aux  mouvemens  femblables 
des  fibres  intérieures  du  cerveau  de. 
differentes  perfonnes.' 

Qu’il  foit  donc  vrai , que  les  me-, 
mes  mouvemens  des  fibres  qui  abou— 
tilTcnt  dans  Iq  cerveau , /oient  accom-/ 
pagnez  des . inêmes  fenfations , dansi 
tous  lesl  hommes  ; s’il  arrive  que  les* 
mêmes  objets  ne  produifent  pas  les, 
mêmes  mouvemens  dans  leur  cer-. 
veau  , ils  n’exciteront  pas  par  confé- 
quent  les  mêmes  fenfations  dans  leur, 
ame.  Or  il  me  paroît  indubitable  , 

. que  les  organes  des  fens  de  tous  les 
hommes  n’étant  pas  difpofez  de  la. 
même  manière  , ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  les  memes  imp  reliions -des 
mêmes  objets. 

Les  coups  de  ppingt , par  exemple  , 
que  les  portefaix 'fè  donnent  pçur  f« 
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fetter  » feroient  capbles  d’eftropieii 
des  perfannes  délicates.  Le  meme 
coup  produit  des  mouvemens  bien 
difFerens  & excite  par  confequént- 
des  fenfations  bien  differentes  , dans 
un  hojnme  d’une  conftitution  ro* 
bufte , Sedans  un  enfant  ,.ou  une 
femme  de  foible  complexion.  Ainfî 
n’y  ayant  pas  .deux  perfonnes  au  mon* 
de  , de  qui  on.pu.ifTe  afTurer  qu’ils 
ayent  |es  orgues  des;  fens  d^ns  une’ 
parfaite  conrormitc  on  ne  pew  pas, 
aflurec.  qu’il  y-  air  deux  nommes, 
dans  lé  monde  , qui  ayent  tout-à-faîte 
les  mémesientiniens  des  . mêmes  Ob'* 
)èts. 

G’eft-li. l’origine-  de  cette,  étrange.. 
variété'  qui  fe  rencontre  dans  le?  in-" 
cEnations  des  bomines.  Il  y en  a qui  ai- 
ment  extrêmement . la, muiîque  , ,d’au- 
tees  qui  y font  infenlîbles  i & mêmes . 
entre  ceux  qui  s’y. plaifent , les  .uns, 
aiment  un  genre  de  mtiüque , Jes.au-) 
très  un  autre , félon- la  diveriîté  preA. 
que  infinie  qui,  fêl  trouve,  dans  les, 
m>res  du  nerf- de  l’ouïe,  dans  le  fâng, 
& dans  les>efprits.  Combien,. par, 
exemple  , y r a-t*il  de  différence  entre, 
la  mufîque  de  France  , celle  d’Italie  ^ 
^iie.  Cbinois  , les  autres  ?;&; 
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par  confequent  entre  le  goût  que  léi 
differens  peuples  ont  des  ditierens 
genres  de  mufique.  Il  arrive  même 
qu’en  differens  tems  on  reçoit  des 
imprefîions  fort  differentes  par  les 
mêmes  concerts  ; car  fi  l’on  a l’ima-» 
gination  échauffée  par  une  grande 
abondance  d’efprits  agitez , on  f’e  plaît 
beaucoup  plus  à entendre  une  mufi- 
que  hardie  , & où  il  entre  beaucoup 
de  diffonances  , que  dans'  une  mufi- 
que  plus  douce  ,«  & plus  felon  les  ré- 
glés & l’exaétitude  mathématique* 
L’expérience  le  prouve  ',7  & il  n’eff 
pas  fort  difficile  d’en  donner  la  rai- 
fon. 

Il  en  eft  de  mernê-des  odeurs.  Ce- 
lui qui  aime  la*'  fleur  d’orange  >'  ne 
pourra  peut-être  fouffrir  la  rofe,  & 
d’autres  au  contraire. 

Pour  les  faveurs-,  il  y a autant^  de 
diverfité  que  dans  les  autres  fenfa- 
fions.  Les  fauffes  doivent  être  toutes 
differentes  pour  plaire  également  a 
differentes  perfbnnes  , ou  pour  plaire 
également  a une  même  perfonne  en 
differens  tems.  L’un  aime  le  doux  -, 
l’autre  aime  l’aigre.  L’un  trouve  le 
vin  agréable , & Tautre  en  a de  l’hor- 
reur s & la  meme  pcrfwme -qui  le 
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trouve  agréable  quand  elle  fe  porte 
bien  , le  trouve  amer  quand  elle  a la' 
fièvre  , ôc  ainfî  des  autres  fens.  Ce- 
pendant tous  les  hommes  aiment  le 
plaifir  : ils  aiment  tous  les  fenfations 
agréables  : ils  ont  tous  en  cela  la  mê- 
me inclination.  Ils  ne  reçoivent  donc 
pas  les  mêmes  fenfations  des  mêmes- 
objets  , puifqu’ils  ne  les  aiment  pas- 
également. 

Ainfi , ce  qui  fait  dire  à un  homme 
qu’il  aime  le  doux  , c’eft  que  la  fen- 
lation  qu’il  en  a eft  agréatîle  : & cf 
qui  fait  qu’un  autre  dit  qu’il  n’aime 
pas  le  doux , c’eft  que  félon  la  vérité  , 
il  n’a  pas  la  même  fenfation  que  ce- 
lui qui  l’aime.  *Et  alors  quand  il  ‘dit 
qu’il  n’aime  pas  le  doux  i cêlâ^  ne  veut 
pas  dire  qu’il  n’aime  pas  à'  avoir  la 
même  fenfation  que  l’autre  , mais 
feulement  qu’il  ne  l’a  pas.  De  forte 
que  l’on  parle  improprement , quand 
on  dit  qu’on  n’aime  pas  le  doux  , on 
devroit  dire  qu’oti  n’aime  pas  le  fu- 
cre  , le  miel , &c.  que  tous  les  autres 
trouvent  doux  & agréables  ; & qu’on 
ne  trouve  pas  de  même  goût  que  les 
autres  , parce  que  l’on  a les  fibres  de 
ia  langue  autrement  dif^fées. 
yoici  un  exemple  plus  fenllblc: 

«h 
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liippofé  que  de  vingt  perlonncs  , ily 
en  ait  quelqu’un  qui  ait  froid  aux 
mains^  &qui  ne  fçachc  pas  les  noms- 
dont  on  Te  fert-en  France  pour  expli- 
quer. le,s  fcnlations  de  froideur  & de 
chaleur  ; &.  que  tous  les  autres,  au 
contraire  ayent  les  mains  ^ extrême- 
ment chaudes.  Si  en  hyver  on  leur 
apportoit.  à tous  de  l’eau  un  peu  tiè- 
de pour  fe  laver,  ceux  qui  auroient  les  • 
mainsfort  chaudes,  fe  lavant  d’abord  1 
les.  uns.  après,  les  autres  pourroicnf 
bien  dire  : . Voilà  de  l’eau,  bien  froi- 
de, je  n’aime- point  cela.  Mais  quand, 
ce  dernier  qui  a les  mains  extrême- 
ment froâdcs  vicndroit,à,-la,fin,poiu 
fe  laver-^,,il.diroit  au  comraite,-„je  né 
fçai  pas  'pourquoi  vous  n’aimez  , pas 
l’eau  froide  , pour  moi;je  prenSjpki=» 
lîr  de  fentir,le  froi^  de  me  laver;  • 
-Il  eft  bien  clair  dans  cet  exemple,, 
que  quand  ce  dernier  diroit-:  j’aime 
le  froid  , cela  ne  i.  lignifier  oit  autre, 
chofe,.  linon  qu’ils  aime  la  chaleurij, 
& qu’il  -ia  fent ,_  ou  les  .^autres  fentent 
lé  contraire.;  j; 

Ainlî- quand  un  homme  dit:, J’ai- 
me ce. qui  eft' amer  je  ncpais 
fouffrir  les  douceurs  -,  cela  na  ligni- 
fie.’ autre  chofe_  ,',iùjon  qu’il  .n’a  .pas 
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Icj  mêmes  fenfations  que  ceux  qui 
difenc  qu’ils  aiment  les  douceurs,  & 
qu’ils  ont  de  l’averiîon  pour  tout  ce 
qui  eft  amer. 

Il  eft  donc  certain  , qu’une  fenfa- 
tion  qui  ell  agréable  à une  perlonnCy 
l’eft  aullî  à tous  ceux  qui  la  fentenr 
mais  que  les  memes,  objets  ne  la  font 
pas  fentir  à tout  le  monde,,  à Caufe 
de  la  differente  difpofition  des  orga- 
nes des  fens  J ce  qui  eftde  laderniere^ 
confequence'  de  remarquer  pour  la 
Phyfique  & pour  la-  Morale. 

On  peut  feulement  ici  faire  une 
olyeétion  fort  facile  à refondre , fça*. 
voir qu’il  arrive  quelquefois  que  dej 
perfonnes-,  qui  aiment  extrêmement' 
de  certaines  viandes , viennent  enfin’ 
à,  en  avoir  horreiur.  : ou.  parce  qu’en 
la  mangeant  ils  y ont  trouvé  quelque 
faletc  mêlée  qui  les  a furpris  -,  ou 
parce  qu’ils  ont  été  fort  malades  à 
caufe  qu’ils  en  avoient  pris,  avec  ex- 
cès , ou  enfin  pour  dîautres  raifons. 
Ces  fortes  de  perfonnes,  dira-t-on  , 
n’àiment  plus  les-  mêmes . fenfations 
qu’ils  aimoient  autrefoisvj' car  ils  les. 
ont  encore  quand  ils  mangent  les. 
mêntçs  viandes  „ & cependant  elies. 
ae  leur  font  plus,  agréables^  . ^ 
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Pour  répondre  à cette  objeébion  ÿ 
il  faut  prendre  garde  , que  quand  ces 
perfonnes  goûtent  des  viandes  dont 
ils  ont  tant  d’horreur  & de  dégoût  ^ 
ils  ont  deux  fenlations  bien  dïfièreh- 
tes  en  même  tcms.  Ils  ont  celle  de  Iti 
viande  qu’ils  mangent , l’objeéHon  Ie‘ 
fuppofe  : & ils  ont  encore  une  autre 
feniation  de  dégoût , qui  vient , pat 
exemple , de  ce  qu’ils  imaginent  for- 
tement la  faleté  qu’ils  ont  vû  mêlée 
avec  ce  qu’ils  mangent^  La  raifon  de 
jccci  eft,  quelorfque  deux  mouvemens- 
fê  font  faits-  dans  le  cerveau  en  même 
fems l’un  ne  s'excite  plus  fans  l’a^u- 
tre  , fi  ce  n'eft  après  un  rems  confi- 
derable.  Ainfi , parce  que  la  fenfa- 
tion  agréable  ne  vient  jamais  fans 
cette  autre  dégoûtante  , & que  nous 
confondons  les  chofes  qui  fe  font  en 
même  tems  ï nous  nous  imaginons 
que  cette  fenfation  qui  étoit  autrefois 
agréable  ne  l’éft  plus.  Cependant  fi 
elle  eft  toujours  la  même  , il  eft  ne- 
ceffaire  qu’elle  foit  toujours  agréable. 
De  forte  que  fi  l’on  s’imagine  qu’elle 
«’eft  pas  agréable  , c’eft  parce  qu’elle 
eft  jointe  & confondue  avec  une  au- 
«re  qui  caufe  plus  de  dégoût  que  celle- 
ci  n’a  d’agrément.  ' - 
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Il  y a plus  de  difficulté  à prouver 
que  les  couleurs  Sc  quelques  autres 
fenfations  , que  j’ai  appellées  foibles 
& languiflantes  y ne  font  pas  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes  ; parce  que 
routes  ces  fenfations  touchent  fi  peu 
l’ame  , qu’on  ne  peut  pas  diftinguer  , 
comme  dans  les  faveurs  ou  d’autres 
fenfations  plus  fortes  & plus  vives  que 
l’une  eft  plus  agréable  que  l’autre  -, 
& reconnoîrre  ainfi  par  la  variété  dir 
plaifir  ou  du  dégoût  qui  fe  trouve- 
roit  dans  differentes  perfonnes  , la 
diverfitc  de  leurs  fenfations.  Toute- 
fois la  raifon  , qui  montre  que  les  au- 
tres fenfations  ne  font  pas  femblables 
en  differentes  perfonnes  , montre 
aulîî  qu’il  doit  y avoir  de  la  variété 
dans  les  feiifations  que  l’on  a dès  cou- 
leurs. En  effet , on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  diver- 
fité  dans  les  organes  de  la  vûè‘  de 
differentes  perfonnes,  aufîî-bien  que 
dans  ceux  de  l’ouïe  ou  du  goût  : Car 
il  n’y  a aucune  raifon  de  fuppofer 
une  parfaite  reffemblance  dans  la  dif- 
pofition  du  nerf  optique  de  tous  les 
nommes  , puifqu’ii  y a une  variété 
infinie  dans  toutes  les  chofes  de  la 
Nature  , & principalement  dans  ccl- 
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les  qui  font  materielles.  Il  y a 
quelque  apparence  , que  tous  les 
hommes  ne  voyent  pas  les  mêmes 
couleurs  dans  les- mêmes  objets. 

Cependant  je  croi  qu'îl  n’arriv«‘ 
jamais  , ou  prefque  jamais  , que  des 
perfonnes  voyent  le  blanc  & 1®  noir 
d’une  autre  couleur  que  nous  , quoi- 
qu’ils ne  le  voyent  pas  également 
blanc  ou  noir.  Mais  pour  les  couleurs 
moyennes  ^ comme  le  rouge  ,-le  jaune' 
& le  bleu  , . & principalement  celles 
qui  font  corapofées- de  ces  trois  ici, 
je  croi  qu’il  y a trés-peu  de  perfon- 
rtes  qui  en  ayent  tout-à-fait  la  même' 
fenfation.  Car  il  fe  trouve  quelque* 
fois  des  perfonnes  qui  voyent  certains- 
corps.d’unc'couleur  jaune  ,.par  exem--' 
pie  j.lorfqu’ils  les  regardent  d’un  œil 
de  d’une  couleut  verte  ou  Bleue  , lorC* 
qu’ils  les  regardent  de  l’autre.  Ce* 
pendant  fi  l’bn  fuppofoit;  que-ces  per* 
fonnes  hifient  nées  borgnes,  ou  avec' 
deux  yeux  difpofez  à voir  Bleu  ce 
qu’ôn  appelle  verd-,  Us  croiroient 
voir  les  objets  dè  là  même  couleur 
que  nous  les  voyons  ; parce  qu’ils 
auroient  toujours  entendu  nommer 
verd  ce  qu’ils  verroient  bleu. 

Qu  pourroit  encore  prouver  que- 
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tous  les  liommes  ne  voyent  pas  les 
mêm,es  objer^  de  n\ême  couleur  , à 
caille  que  lelon  les  remarques  de  quéL- 
ques-uns  , les  memes  couleurs  ne 
plaifent  pas  également  à toutes  fortes 
de  perfonnes  : puifque  lî  ces  fenfa:- 
Cions  étoient  les  memes,  elles  feroient 
également  agréables  à tous  les  Hom- 
mes. Mais  pacce  qu’on  peut  faire 
contre  cette  preuve  des  objeélions 
trés-fôrtes , appuyées  liir  la  réponfe 
que  j’ai  donnée  à l’objeétion  précé- 
dente , on  ne  la  croit  pas  aflez  folidc 
pour  la  propofer. 

En  effet , H cft  aflez  rare  qu’on  fc 
plaife  beaucoup  plus  à une  couleur 
qu’à  une  autre  , de  même  qu’on  prend 
beaucoup  plus  de  plaifir  à une  faveur 
qu’à  une  autre.  La  raifon  en  eft  , que 
ies  fenciraehs  des  couleurs  ne  nous 
font  pas  donnez  pour  juger  fi  les 
cftrps  font  propres  à notre  nourri- 
ture , ou  s’ils  n’y  font  pas  propres» 
Cela  fe  marque  par  le  plainr  Sc  la 
.douleur  , qui  fopt  les  egraéteres  natu- 
rels du  bien  & du  mal.  Les  objets  en 
tant  que  colorez  ne  font  ni  bons  ni 
mauvais  à manger.  Si  les  objets  nous 
.paroiflbietit  agréables  ou  delagréableç 
tant  que  polorez  , leur  vûg  (erpii; 
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■coiijours  fuivie  du  cours  des  efprits 
<jui  excite  &c  qui  accompagne  les  pal- 
lions , puisqu’on  ne  peut  toucnec 
l’ame  fans  l’émouvoir.  Nous  haï- 
rions fouvent  de  bonnes  chofes , & 
nous  en  aimerions  de  mauvaifes  , de  - 
forte  que  nous  ne  conferverions  pas 
long-rems  notre  vie.  Enfin  les  fenti-  , 
mens  de  couleur  ne  nous  font  don- 
nez , que  pour  diftinguer  les  corps 
les  uns  des  autres  j & c’eft  ce  qui  fc 
fait  aulh-bien  , Ibit  qu’on  voye  l’herbe 
verte , ou  que  l’on  la  voye  rouge  ; 
poutvû  que  la  perfonne  qui  la  voit 
verte  ou  rouge , la  voye  toujours  de  . 
la  même  maniéré. 

Mais  c’eft  alfcz  parler  de  ces  fenfa- 
tions  parlons  maintenant  des  juge- 
mens  naturels,  & des  jugemens  li-' 
bres  qui  les  accompagnent.  Oeft  la 
quatrième  chofe  que  nous  Confon- 
dons avec  les  trois  autres  , dont  nous 
venons  de  traiter. 
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CHAPITRE  XIV, 

f , J^es  faux  jugemeus  ^ui  accompa- 
gnent nos  fenfàtions  , & mus 
confoniom  avec  elles.  IL  Rai  fins  de 
ces  faux  jugemens,  IJI.  Q^e  C erreur 
ne  fi  trouve  point  dans  nos  finfa- 
tions , mais  fiuiemtjft  dans  ees  juf 
gemens,. 

ON  prévoit  bien  d’abord  , qu’il  r. 

fe  trouvera  trés-peu  de  perfon-  /«- 

nts  qui'  ne  foient  choquées  de  cette 
proportion  générale  que  l’on  avance;  ”•'/*•* 
rçavoir  , que  nous  n’avons  aucune  {«Z/c,?: 
lenfation  des  objets  de  dehors , qui  ne 
renferme  un  ou  pltiiîeurs  faux  juge- 
«jens.  On  fçait  bien  que  la  plupart 
ne  croyent  pas  meme , qu’il  fe  trouva 
aucun  jugement  ou  vrai  ou  faux  d«ik 
nos  fênfations.  De  fone  queoes  per- 
fonnes  furprifes  de  la  nouveauté,  de 
Æettc  proportion , diront  faij?  doute 
en  eux-mêmes  : mais  comment  cela 
fe  peut-il  faire  ? Je  ne  jugé  pas  que 
eette  muraille  foit  blanche  : je  voi 
tien  qu’elle  l’eft  ; je  ne  juge  point  que 
U douleur  foit  dans  m»  main , je  l’y 
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'iêns  trcs-certainement  : & qui  peut 
tdourer  de  choies  fi  certaines  , s’il  ne 
/ent  les  objets  autrement  que  je  ne 
4ùis  ? Enfin  leurs  inclinations  pour 
les  préjugez  de  l’enfance  les  porte- 
ront bien  plus  avant-,  & s’Ms  nepaf- 
fent  aux  injures  & aux  mépris  de  ceux 
qu’ils  croiront  perfuadez  des  fenti- 
mens  contraires  aux  leurs  , ils  méri- 
teront fans  doute  d’étre  mis  au  nom- 
bre des  perfonnes  modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à 
prophetiler  les  mauvais  luccès  de  ne» 
penlées  : il  eft  plus  à propos  de  tâ- 
cher de  les  produire  avec  des  preuves 
il  fortes  , & de  les  mettre  dans  un  li 
grand  jour  , qu’on  ne  puiflfe  les' atta- 
quer les  yeux  ouverts , ni  les  regarder 
avec  attention  fans  s’y  foûmetcre.  On 
doi<  prouver  , que  nous  n’ayons  au- 
fênfatioiî  -des  objets  de  dehors  , 
qui- lié'J  renfermfe  quelque  faux  juge- 
irtùiit  ,-én'viûid  la  preuve. 

’ Il  eft  , ce  me  femble , indubitable 
que  nos  âmes  ne  remplilfent  pas  des 
elpaces  aulli  vaftes  que  ceux  qui  font 
entre -nous  &c  les  étoiles  fi  xes , quand 
même  on  accordetoir  qu’elles  fuflent 
c'tenduè's:  ainfi  il  n’cft  pas  raifonna- 
,blc  de  croire  ' que  nos  âmes  foient 


) 
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■dans  les  Cieiix,  quand  elles  y voyent 
des  étoiles.  Il  n’eft  pas  même  croya- 
ble , qu’elles  forcent  à mille  pas  de 
leur  corps  pour  voir  ides  maifons  a 
cette  diftance.  Il  eft  donc  necelfaire  , 
^ue  notre  ame  voye  les  maifons  & les 
ctoiles  ou  elles  ne  font  pas , puifqu’el- 
le  ne  fort  point  du  corps  ou  elle  eft  , 

& qu’elle  ne  laiife  pas  de  les  voir  hors 
de  lui.  Qr  comme  les  étoiles  qui  font 
immédiatement  unies  à l’ame  , lef- 
quelles  font  les  feules  que  l’ame  puifle 
voir  , ne  font  pas  dans  les  Cieux  , il 
s’enfuit  que  tous  les  hommes  qui 
voyent  les  étoiles  dans  les  Cieux  » Sc 
qui  jugent  enfuite  volontairement 
qu’elles  y font , font  deux  faux  juge- 
mens  , dont  l’un  eft  naturel , ôc  l’au- 
tre libre.  L’un  eft  un  jugement  des 
fens  ou  une  fenfation  compofée  , quf 
eft  en  nous , fans  nous , 8c  même  mal- 
gré nous , & félon  laquelle  on  ne  doit 
pas  juger.  L’autre  eft  un  jugement 
libre  de  la  volonté  que  l’on  peut  s’em- 
- pêcher  de  faire,  8c  par  confequent, 

. que  l’on  rie  doit  pas  faire  Ci  l’on  veut 
-éviter  l’erreur. 

Mais  voici  pourquoi  l’on  croit  , 
-que  ces  mêmes  étoiles  que  l’on  voit 
.ûnmédiateiu.ent  , font  hors  de  rame«w 
Tome  L I ^ ' 
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& dans  les  deux.  C’eft  qu’il  n’eft 

f>as  en  la  puiflance  de  l’ame  de 
es  Voir  quand  il  lui  plaît  j car  elle 
ne  peut  les  appercevoir,  que  lorf- 
qu’il  arrive  dans  Ion  cerveau  des 
mouvemcns  aurquels  les  idées  de 
ces  objets  font  jointes  par  la  nature. 
Or  parce  que  l’ame  n’apperçoit  point 
les  mouvemens  de  fes  organes  , mais 
feulement  fes  propres  fenfations  , Sc 
qu’elle  fçait  que  ces  mêmes  fenfa- 
tions  ne  font  point  produites  en  elle 
par  elle-même  s elle  cft  portée  à ju- 
ger qu’elles  font  au  dehors  , & dans 
la  caufe  qui  les  lui  reprefente  : Sc 
elle  a fait  tant  de  fois  ces  fortes  de 
jugemens  , dans  le  même  tems  qu’el- 
le apperçoit  les  objets , qu’elle  ne 
peut  prelque  plus  s’empeeW  de  les 
faire. 


Il  feroit  neceflfaire  pour  expliquer- 
à fond  ce  que  je  viens  de  dire  , dd 
montrer  l’inutilité  de  ce  nombre  in- 
fini de  petits  êtres  qu’on  nomme  des 
cfpeces  Sc  des  idées,  qui  ne  font  com- 
me rien  & qui  reprefentent  toutes 
chofes  : que  nous  créons  & que  nous 
détruifons  quand  il  nous  plaît  , ôc 
que  notre  ignorance  nous  a fait  ima- 
ginei:  f oiu  ceadie  caifâji  des  cKofes 
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nous  n’entendons  point  -,  il  fau> 
droit  faire  voir  la  folidité  du  fenti- 
ment  de  ceux  qui  croyent  que  Dieti 
eft  le  vrai  pere  de  la  lumière  qui 
éclaire  feul  tous  les  hommes  , fans 
lequel  les  veritez  les  plus  iimples  ne 
feroient  point  intelligioles  , &:  le  So-* 
leil  tout  éclatant  qu’il  eft,  ne  feroit  pas 
même  vilible.  Car  c’eft  ce  fentimenc 
qui  m’a  conduit  à la  découverte  de 
cette  vérité , qui  paroît  un  paradoxe. 
Que  les  idées  qui  nous  reprefentent 
les  créatures  , ne  font  que  des  per^ 
feélions  de  Dieij  ,,qui  répondent  à ces 
.mêmes  créatures  , êic  qui  les  repre- 
fentént.  Ea  un  mot  il  faudrpk  expli- 
quer & prouver  le  fentiment  ^que  j’ai' 
iur  la  nature  des  idées  , ôc  enfuite 
il  feroit  facile  de  parler  plus  nette- 
ment des  chofes  que  je  viens  de  dii- 
re  J mais  cela  nous  meneroit  troj^ 
loin.  On  n’expliquera  tout  ccçi  que 
dans  le  rroiiîéme  livre  ; l’ordre  le  de- 
inande  ainfi.  Il  fufîit  prefentement 
que  j’apporte  un  exemple  trés-fenfi- 
.ble  &c  inconteftable  , où  il  fe  trouve 
.plufieurs  jogeaiens  confondus  avec 
une  même  fenlation. 

Je  croi  qu’il  n’y  a personne 
monde  qui  regard§ut  la  Lune  ne  îa 

ii( 
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voye  environ  à mille  pas  loin  de 
foi  , & qui  ne  la  trouve  plus  grande 
lorlqu’elle  fe  leve  ou  qu’elle  le  cou- 
che , q^e  lorsqu’elle  eft  fort  )ï1cvcc 
fur  l’horifon  j & peut-être  même 
qui  ne  croye  voir  feulement  qu’elle 
cft  plus  grande , fans  penfer  qu’il  fç 
trouve  aucun  jugement  dans  fa  fen- 
fation.  Cependant  il  eft  indubitable 
que  s’il  n’y  avoit  point  quelque  ef- 
pece  de  jugement  renfermé  dans  fa 
lenfation  , il  ne  verra  point  la  Lunç 
dans  la  proximité  ou  elle  lui  pa- 
foît  ; & outre  cela  il  la  verroit 

f)lus  petite  lorfqu’elle  fe  lève  , qu% 
orfqu’elle  eft  fort  élevée  fur  l’ho-r 
rifon  ’j  puifque  nous  ne  la  voyons 
plus  grande  quand  elle  fe  lève  , 
i^u’à  caufe  que  nous  la  jugeons  plus 
éloignée  , par  un  jugement  naturel 
'dont  j’ai  parlé  dans  le  fixiéme  Char 
pitre. 

Mais  outre  nos  jugemens  naturels 
que  l’on  peut  regarder  comme  des 
fenfations  compoiées  , il  fe  rencon- 
ttre  dans  prefque  toutes  nos  fenfa- 
tions un  jugement  libre.  Car  non- 
feulement  les  hommes  jugent  par  un 
jugement  naturel  que  la  douleur , par 

1 elt  ieuc  mmi  üs  le  i'i-i 
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gent  âuffi  par  un  jugement  libre;  non- 
ieiilement  ils  l’y  lentcnt , mais  ils  l’y 
croyent  : & ils  ont  pris  une  iî  forte 
habitude  de  former  de  tels  jugemens 
qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’en 
empêcher.  Cependant  ces  jugemens  , 
font  tre's-faux  en  eux-mêmes  , quoi- 
que fort  utiles  à la  confervation  de  la 
vie.  Car  nos  fens  ne  nous  inftruifent 
que  pour  notre  corps  , Sc  tous  les. 
jugemens  libres  qui  font  conformes 
aux  jugemens  des  fens  , font  trés- 
cloignez  de  la  vérité. 

Mais , afin  de  ne  lailfer  pas  toutes  *'*• 
ces  choies  lans  donner  quelque  , tl  fant 
moyen  d’en  découvrir  les  raifons  , " 

il  faut  reconnoître  qu’il  y a de  U nature 

fortes  d’êtres  : des  êtres  que  notre 
ame  avoir  immédiatement , & d’au- il,^dt'ux\re. 
très  qu’elle  ne  connoît  que  par  le»»'*"  Entre- 
moyen  des  premiers.  Par  exemple , Metapb. 
lorfque  j’apperçois  le  Soleil  qui  fe 
leve  , j’apperçoi's  premièrement  ce- 
lui que  je  voi  immédiatement  : &c 
parce  que  je  n’apperçois  ce  premier  , 
qu’à  caufe  qu’il  y a quelque  chofe 
hors  de  moi  , qui  produit  certains 
mouvemens  dans  mes  yeux  & dan? 
mon  cerveau  , je  juge  que  ce  pre- 
mier Soleil  qui  eft  dans  mon  ame , 
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«ft  âii  dehors , &c  qu’il  exiile. 

fri  peut  toutefois  arriver  que  nous 
voyions  ce  premier  Soleil  qui  eit 
»mi  intimement  à notre  ame,  fans  que 
l’autre  foit  fur  l’horifon  , & même 
iàns  qu’il  exifte  du  tout.  De  même 
Bous  pouvons  voir  ce  premier  So- 
leil plus  grand  , lorfque  l’autre  fe 
levé  , que  quand  il  eft  fort  élevé  fur  ' 
l’horifon  , & quoiqu’il  foit  vrai  » 
que  ce  premier  Soleil  que  nous 
■foyons  immédiatement  , foit  plus 
grand  quand  l’autre  fe  lève , il  ne  s’en- 
iuit  pas  que  cet  autre  que  nous  re- 
gardons , ou  vers  lequel  nous  tour- 
nons les  yeux  , foit  plus  grand.  Car 
ce  n’eft  pas  proprement  celui  qui  f« 
lève  que  nous  voyons , ce  n’eft  pas 
■celui  que  nous  regardons , puifqu’il 
eft  éloigné  de  pilleurs  minions 
lieuê's  i mais  c’eft  ce  premier  , qui 
cft  véritablement  plus  grand  , & tei 
que  nous  le  voyons  : parce  que  tou* 
tes  les  chofes  , que  nous  voyons  im- 
médiatement , font  toujours  telles  que 
nous  les  voyons,&  nous  ne  nous  trom- 
pons, que  parce  que  nous  jugeons  que 
ce  que  nous  voyons  immédiatement , 
fe  trouve  dans  les  objets  extérieurs 
qui  font  caufe  de  cç  que  nous  voyons 
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' De  même  , quand  nous  voyons 
de  la  lumière  en  voyant  ce  premier 
Soleil  qui  eft  immédiatement  uni  i 
notre  elprit , nous  ne  nous  trompons 
pas  de  croire  que  nous  en  voyons  i 
il  n’eft  pas  poflible  d’en  douter.  Mais 
notre  erreur  eft  que  nous  voitlons 
fans  aucune  raübn  , êc  même  con* 
tre  toute  raifon  , que  cette  lumière 
que  nous  voyons  immédiatement , 
exifte  dans  le  Soleil  qui  eft  hors  dè 
nous.  Ceft  la  mémechofe  des  autres 
objets  de  nos  ièns. 

Si  l’on  prend  garde  à ce  que  nous 
avons  dit  dés  le  commencement , & 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  : il  fera 
'fecile  de  voir  , que  de  toutes  lesfJÎTjtJe. 
chofes  qui  fe  trouvent  dans  chaque  ’>•* 

iènfation,  l’erreur  ne  fe  rencontre  que 
dans  les  jugemens  que  nous  faifons  , 
que  nos  lenfations  font  dans  les 
objets. 

Premieifement  , ce  n’eft  pas  une 
erreur  d’ignorer  que  l’aétion  des  __  j 

objets  confîfte  dans  le  mouvement 
de  quelques-imes  de  leurs  parties  , ' 

& que  ce  mouvement  fe  communi-  " 

que  aux  organes  de  nos  fens  , qui 
font  les  deux  premières  chofes  qui 
fo  trouvent  dans  chaque  fenfation. 

I iiij 
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Car  il  y a bien  de  la  différence  entÉe 
ignorer  une  chofe  , ôc  être  dans  une 
.erreur  à l’cgard  de  cette  chofe. 

Secondement  nous  ne  nous  trom- 
pons point  dans  la  troifiéme , qui 
proprement  la  fenfation.  Lorfque 
üous  (entons  de  la  chaleur  , lorfque 
XKnis  voyons  de  la  lumière  , des  cou- 
leurs , ou  d’^autres  objets  j il  eft  vrai 
que  nous  les  voyons  , quand  meme 
nous  ferions  phrenetiques.  Car  il  n’y 
a rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vi- 
ionnaires  voyent  ce  qu’ils  voyent 
& leur  erreur  ne  conlîfle  que  dans 
les  jugemens  qu’ils  font  , que  ce 
qu’ils  voyent , exifte  véritablement 
au  dehors , i caulè  qu’ils  le  voyenr 
au  dehors.  ' 

C’eft  ce  jugement  qui  renferme- 
un  confentement  de  notre  liberté  » 
& par  confequent  qui  cft  fujet  à l’er- 
reur. Et  nous  devons  toujours  nous> 
empêcher  de  le  faire  » feft>n  la  ré- 
glé que  nous  avons  mis  au  commen- 
cement de  ce  livre  : Que  nous  ne 
devons  jamais  juger  de  quoi  que  ce 
ioit , lorfque  nous  pouvons  nous  en 
empêcher  , & que  l’évidence  Ôc  la. 
certitude  ne  nous  y contraignenr 
|as,  comme  il  arrive  ici.  Car  quoique; 
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nous  nous  fentions  extrêmement  por- 
tez par  une  habitude  trés-forte  , à 
juger  que  nos  fenfations  font  dans 
les  objets  ; comme  que  la  chaleur 
eft  dans  le  feu  , & les  couleurs  dans 
les  tableaux  ; cependant  nous  ne 
voyons  point  de  raifon  certaine  Sc 
évidente  qui  nous  preffe  èc  qui 
nous  oblige  à le  croire  ; & ainli 
nous  nous  foûmettons  volontaire- 
ment à l’erreur  par  le  mauvais  ufa- 
ge  que  nous  faiibns  de  notre  libçrtc  , 
quand  nous  formons  librement  de 
tels  jugemens. 


CHAPITRE  XV. 

£xpltcanof}  des  erreun  particuUerri 
de  la  vue  pour  fervir  d* exemple 
des  erreurs  générales  de  nos  fins. 

NOus  avons  donne, ce  me  fénj* 
ble  , aflez  d’ouverture , pour 
reconnokre  les  erreurs  de  nos  fens 
à l’égard  des  qualitez  fenlîbles  em 
généré  , defquelles  on  a parle  à l'oc- 
caiîon  de  la  lumière  & des  coolcars  , 
que  l’ordre  demandoir  ^’bn  o-pît- 
nuâr.  Il  fçmble  qu»6n  devrais:  maio- 
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tenant  defcendre  un  peu  dans  le  par- 
ticulier , & examiner  en  détail  les 
erreurs  où  chacun  de  nos  fens  nous 
^orte  : mais  on  ne  s’arrêtera  pas 
a ces  ‘ choies  , parce  qu’aprés  ce  que 
l’on  a déjà  dit , un  peu  d’attention 
fuppléera  facilement  a des  difeours 
cnnuïeux  , que  l’on  feroit  obligé 
de  faire.  On  va  feulement  rapporter 
les  erreurs  generales , où  notre  vue 
nous  fait  tomber  touchant  lalumie- 
tc  & les  couleurs  , & l’on  croit  que 
cet  exemple  fuffira  pour  faire  recon- 
noître  les  erreurs  de  tous  les  autres 
fens. 

Lorfque  nous  avons  regardé  quel- 
ques moméns  le  Soleil  , voici  ce 
qui  fe  palTe  dans  nos  yeux , & dans 
notre  ame  , & les  erreurs  dans  lef- 
quelles  nous  tombons. 

Ceux  qui  fçavent  les  premiers  éle- 
mens  de  la  Dioptrique , & quelque 
•chofe  de  la  ftruefure  admirable  des 
yeux  , n’ignorent  pas  que  les  rayons 
du  Soleil  fouffrent  refraétion  dans 
Je  cryflalin  , & dans  les  autres  hu- 
meurs, & qu’ils  fe  raflembfent  en- 
fuite  fur  la  rétiae  ou  nerf  optique  , 
qui  tapilfe  tout  le  fond  de  l’œil  ; de 
la  méms  maniéré  que  les  rayons  du 
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Soleil  , qui  traverfcnt  une  loupe  ou 
verre  convexe,  fe  ralTemblent  olW foyer 
ou  point  brillant  de  ce  verre  à deux  , 
trois  ou  quatre  pouces  de  lui , à pro- 
portion'réciproque  de  (a  convexité. 
Or  l’experience  apprend  que  ü on 
met  au  foyer  de  cette  loupe  quelque 
petit  morceau  d’étoffe  ou  de  papier 
noir , les  rayons  du  Soleil  font  une 
fi  grande  imprcflîon  for  cette  étoffe 
ou  fur  ce  papier  , & ils  en  agitent 
les  petites  parties  avec  tant  de  vio- 
kaice  , qu’ils  les  rompent  & les  fopa- 
rent  les  unes  des  autres  i en  un  mot , 
qu’ils  les  btâknc , ou  les  réduUém  en 
mmée  6c  co  cendres. 

Ainfi  l’on  doit  conclure  de  cette 
expérience  , que  fi  le  nerf  oj^ique 
étoit  noir  , 8c  que  fi  la  prunelle  , 
ou  le  trou  de  l'uvte  j par  laquelle  la 
lumière  entre  dans  les  yeux  , s’élar- 
giffoit , pour  laiÆîr  librement  pafïêr 
les  rayons  du  Soleil , au  lieu  qu’elle 
s’étrécit  pour  les  emj>echer  : il  arri- 
veroit  la  même  clwfe  à notre  rétine  ^ 
qu’à  cette  étoffe  ou  à oe  papier  noir  : 
& fes  fibres  feroknt  fi  bm  agitées  , 
Qu’elles  feroient  bien^tôt  rompues  & 
brûlées.  C’eft  pour  cette  raifon  , que 
la  plupart  des  hommes  fentent  une 

I vj  ‘ 


papîrjt 
noir  brûlî 
ta.  i.cnirm  . 

il  faut 
une  loupe 
pin»  gran'.le 
nu  plus  con- 
vexe pour 
biüler  du  pa- 
pier blanc. 


J 


Digitized 


I 


io4  LIVRE  PREMIER, 
grande  douleur  , s’ils  regardent  pour 
un  moment  le  Soleil  j parce  qu’ils 
ne  peuvent  fi  bien  fermer  le  trou  de 
la  prunelle , qu’il  n’y  paflfe  toujours- 
aiïez  de  rayons  pour  agiter  les  filets 
du  nerf  optique  avec  beaucoup  de 
violence  , & avec  quelque  fujet  de 
craindre  qu’ils  ne  fe  rompent. 

L’ame  n’a  aucune  connoiflance  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ; & 
quand  elle  regarde  le  Soleil  , elle 


\ J nwuvement  dans  ce 

nerf  : mais  cela  n’eft  pas  une  erreur,, 
ce  n’eft  qu’une  fimple  ignorance.  La 
première  erreur  où  elle  tombe , eft 
qu’elle  juge  que  la  douleur  qu’elle 
lent  eft  dans  fon  oeil. 

Si  incontinent  apres  qu’on  a re- 
garde le  Soleil  , on  entre  dans  un 
fieu  fort  obfciir , les  yeux  ouverts  , 
cet  ébranlement  violent  des  fibres  du 
nerf  optique  caulé  par  les  rayons 
du  Soleil  diminue  , & fe  change 
peu-à-peu.  C’eft-là  tout  le  change- 
ment que  l’on  peut  concevoir  dans 
les  fibres  de  la  retine  , fi  l’on  y joint 
quelques  petites  convulfions  ; car 
cela  arrive  à tous  les  nerfs  lorf-> 
qu’ils  font  bklfei.  Cependant  ce 


it  ni  fon  nerf  optique , ni 
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n’eft  pas  ce  que  l’ame  apperçoit  , 
mais  feulement  une  lumière  blan- 
che & jaune  : & la  fecorrde  er- 
reur eft  qu’elle  juge  , que  la  lu- 
mière qu^elle  voit  eft  dans  fes  yeux  , 
ou  fur  une  muraille  proche  de 
nous. 

Enfin  l’agitation  des  fibres  de  la 
rétine  diminue  toujours  , & cefte  peu- 
à-peu  j mais  ce  n’eft  point  encore  ce 
que  l’ame  fent  dans  fes  yeux.  Elle 
voit  que  la  couleur  blanche  devient 
orangée  , puis  fe  change  en  rouge 
en  verte  & enfin  en  bleue  r que  l’c- 
clat  des  deux  couleurs  diminué  peu- 
à-peu  comme  l’cbçanlement  de  laré- 
tine  y & que  les  couleurs  paflees  re- 
viennent , mais  fans  aucun  ordre  à 
caufe  de  la  convulfion  qu’elle  fouf-^ 
fre.  Et  la  troificme  erreur  où  nous, 
tombons  , eft  que  nous  jugeons  qu’il 
y a dans  notre  œil , ou  fur  une  mu- 
raille proche  de  nous  > des  change- 
mens  qui  different  bien  davantage 
que  du  plus.  & du  moins  ; à caufe 
que  les  couleurs  bleue , orangée  & 
rouge  que  nous  voyons  different 
entr’elles  bien  autrement  que  du  plus 
& du  moins. 

yoila  qu«lqucs  crroirs , où  nous 
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tombons  couchant  la  lumière  &c  le» 
couleurs  : & ces  erreurs  nous  font 
encore  tomber  en  beaucoup  d’autres  , 
comme  nous  l’allons  expliquer  dans 
les  chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  XVI. 

I.  Que  ies  erreurs  de  nos  fens  nous  fer- 
vent de  principes  généraux  & fort 
- féconds  pour  tirer  de  fuuffes  conclu- 
fions  , lepjuelles  firVent  de  principes 
jf  leur  tour.  II.  Origine  des  diffé- 
rences effentieÜes.  111.  Des  formes 
fubflanîi elles.  IV.  De  quelejues  au- 
tres erreurs  de  la  Phiiefdpbie  de 
l'Ecole.  ' 

intmuTsdt  N a , ce  me  femble  , expliqué 
«»//»«/  nou,  fuffilamnacnt  , pont  des  per* 
printiftt  gf  fonnes  qm  ne  font  point  ptéoccu- 

K/rM„x  pour  p^5  ^ capaMcs  de  qiKsl* 

lentlL  que  attention  d’c^rit , en  quoi  con* 
fititt  oHi  ftr.  nos  fenfarions  , & les  crra»i 

generales  qiû  s’y  trouvent.  Il  eft 
maintenant  à propos  de  montrer  » 
qu’on  s’eft  fervi  de  ces  erreurs  gcnc* 
raies  , comme  de  principes  isicoh.* 
«elUblcs , pour  expliquer  tomes  ebo- 
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fes  i qu’on  en  a tire  une  infinité  de 
faufles  eonféquences , qui  ont  aulîî  à 
leur  tour  fervi  de  principes  pour  ti- 
rer d’autres  conféquences  > & qu’ainlî 
on  a compoic  peu  à peu  ces  Sciences 
imaginaires  fans  corps  & fans  rc'a- 
lité  , apres  lefquelles  on  court  aveu- 
glément J mais  qui  femblables  à des 
Fantômes  , ne  laiflent  autre  chofe  à 
ceux  qui  les  embraffent , que  la  con- 
fuiîon  âc  la  honte  de  s’être  laiffé  fé- 
duire  , ou  ce  caraéfére  de  folie  qui 
fait  qu’on  prend  plaifir  à fe  repaître 
d’illufions  & de  chimères.  C’eft  ce 
qu’il  faut  montrer  en  particulier  par 
des  exemples. 

On  a déjà  dit , que  nous  avions 
coutume  d’attribuer  aux  objets  no» 
propres  fenfations  , Sc  que  nous  ju- 
gions que  les  couleurs  , les  odeurs  , 
les  faveurs  & les  autres  qualitez  fen- 
frbles  fe  trouvoient  dans  fes  co^s  que 
nous  appelions  colorez  , odorirerans  , 
favoureux  , & ainlî  des  autres.  On  a 
reconnu  que  c’eft  une  erreur.  Il  faut 
prefentement  montrer  que  nous  nous 
fervons  de  cette  erreur  comme  d’un 
principe  pour  tirer  de  faufles  confé- 
quenccs  , & qu’enfuite  nous  regar- 
dons ces  dernicres  conféquences  conv 


n. 
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me  d’autres  principes  , fur  lefqueîs 
nous  continuons  d’appuyer  nos  rai- 
fonnemens.  En  im  mot  , il  faut  ex-  . 
pofer  ici  les  de'marches  que  fait  l’eih 
prit  humain  dans  la  recherche  ds 
quelques  veritez  particulières  , lorf- 
que  ce  faux  principe  , tjite  ms  finfâ-  j 

tions  font  dans  les  objets  , lui  parok  ' 

inconte  ftable.  i 

Mais  afin  de  rendre  ceci  plus  fen- 
fible  , prenons  quelque  corps  en  par-_ 
ticulier  , dont  on  rechercheroit  la  na- 
ture ; & voyons  ce  que  feroit  un 
homme  , qui  voudroit,  par  exemple  , 
connoître  ce  que  c’eft  que  du  miel  & 
du  fel.  La  première  chofe  que  feroi* 
cet  homme , feroit  d’en  examiner  la 
coulair , l’odeur  , la  faveur , & les 
autres  qualitez  fenfibles  ; qu’elles  font 
celles  du  miel , & celles  du  [el  ; ert 
quoi  elles  conviennent , en  quoi  elles 
different  ; & le  rapport  qu’elles  peu- 
vent encore  avoir  avec  celles  des  au- 
tres corps.  Cela  fait , voici  a peu  près 
la  manière  dont  il  raifonneroit , fup- 
pofe  qu’il  crût  comme  un  principe 
inconteftable  , que  les  fenfations  fuf- 
fent  dans  les  objets  des  fens. 

Toutes  les  chofes  que  je  fens  en. 

' goûtant  y en  voyant  , ôc  en  maniant 
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«e  miel  & ce  fel , font  dans  Ce  miel  &cq  «’•«  «/frite 
dans  ce  fol.  Or  il  eft  indubitable  que 
ce  que  je  fons  dans  le  miel  différé  i»#;  ftncts 
effentiellemenr  de  ce  que  je  fons  dans  ^ ^ ^ 

le  fol.  La  blancheur  du  fol  différé 
fans  doute  bien  davantage  que  du 
plus  & du  moins  de  la  couleur  du 
miel  ; & la  douceur  du  miel , de  la 
faveur  piquante  du  fol  : & par  con- 
fo'quent , il  faut  qu’il  y ait  une  diffé- 
rence effentielle  entre  le  miel  & le 
fol , puifque  tout  ce  que  je  fons  dans 
l’un  & dans  l’autre  ne  différé  pas  feu- 
lement du  plus  ou  du  moins , mais 
qu’il  différé  efl'entiellement. 

Voilà  la  première  démarche  que 
«ette  perfonne  feroit.  Car  fans  doute, 
il  ne  peut  juger  que  le  miel  & te  fol  ' 
different  effentiellement , que  parce 
qu’il  trouve  que  les  apparences  de 
l’un  different  effentiellement  de  cel- 
les de  l’autre  ; c’eft-à-dire , que  les 
fenfations  qu’il  a du  miel , different 
effentiellement  de  celles  qu’il  a du 
fel , puifqu’il  n’en  juge  que  par  l’im- 
premon  qu’ils  font  fur  les  fons.  Il 
regarde  donc  enfuite  fa^  conclufion  , 
comme  un  nouveau  principe  , duquel  > 

il  tire  d’autres  concluiîous  en  cette 
forte..  - 


ÏII, 
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Puis  donc  que  le  miel  ôc  le  fel , Si 


*rww"7«i-les  autres  corps  naturels  different 
effentiellenient  les  uns  des  autres  j il 
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s^cnfuit  que  ceux-là  fe  trompent  lour- 
dement , qui  nous  veulent  faire  croire 
que  toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  corps  , ne  confifte  que  dans 
la  differente  configuration  des  petites 
parties  qui  les  compofent.  Car  puif- 
que  la  figure  n’eft  point  effentielle 
aux  differens  corps  -,  que  la  figure  de 
ces  petites  parties  qu’ils  imaginent 
dans  le  miel  change , le  miel  demeu- 
rera toujours  miel , quand  même  ces 
parties  auroient  la  figure  des  petites 
parties  du  fel.  Ainfi , il  faut  de  né- 
ceffitc  qu’il  fe  trouve  quelque  fub- 
ftance  , qui  étant  jointe  à la  matière 
première  commune  à tous  les  differens 
corps , faffent  qu’ils  different  effenr 
tieliement  les  uns  des  autres. 

Voilà  la  féconde  démarche  que  fe- 
roit  cet  homme  , & l’heurcufe  décou- 
verte des  formes  fubji ami  elles  : ces 
fubftances  fécondes  , qui  font  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  la  nature  quoi- 
qu’elles ne  fubfiftent  que  dans  l’ima- 
gination de  notre  Philofophe.  Mais 
voyons  les  proprietez  qu’il  va  libé- 
ralement donner  à cet  être  de  fon  in- 
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YCntion  , car  il  ôtera  fans  cloute  à 
toutes  les  autres  fubftances  les  pro- 
prietez  qui  leur  font  les  plus  efl'en- 
delles  , pour  l’en  revêtir. 

Puis  donc  qu’il  fe  trouve  dans  ^ iV;  ^ 
«haque  corps  naturel  deux  fubftances 
qui  le  compofent  : l’une  qui  eft  corn-  «rrf»r/ 
muneaumiel  & au  fel  & à tous  les 
autres  corps  , & l’autre  qui  fait  que 
le  miel  eft  miel  , que  le  fel  eft  fel , 

& que  tous  les  autres  corps  font  ce 
qu’ils  font  j il  s’enfuit , que  la  pre- 
mière qui  eft  la  matière , n’ayant 
point  de  contraire,  & étant  indifle- 
rente  à toutes  les  formes , doit  de- 
meurer fans  force  Sc  fans  adion , 
puifqu’ellc  n’a  pas  befoin  de  fe  dé- 
fendre : mais  pour  les  autres  qui  font 
les  formes  fubftantielles  , elles  ont 
befoin  d’être  toujours  accompagnées 
de  qualitez  & de  facilitez  pour  les 
défendre.  Il  faut  qu’elles  foient  tou- 
jours fur  leurs  gardes  de  peur  d’être 
furprifes  ; qu’elles  travaillent  conti- 
nuellement à leur  confervation  , à 
étendre  leur  domination  fur  les  ma- 
tières voiftnes  , & à pouffer  leur  con- 
quête le  plus  avant  qu’elles  pourront  ; 
parce  que  fi  elles  étoient  fans  force  , 

«u  fi  elles  manquoient  d’agir  > d’au- 
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très  formes  les  viendroient  fiirpren- 
dre  , & les  anéantiroient  auiri-tôt.  Il 
faut  donc  qu’elles  conibattent  tou- 
jours i 8c  qu’elles  nourriffent  ces  anr_ 
tipathies  , 8c  ces  haines  irre'concilia- 
bles  contre  ces  formes  ennemies , qui 
ne  cherchent  qu’à  les  détruire. 

Que  s’il  arrive  qu’une  forme  s’em- 
pare de  la  matière  d’une  autre  : que  la , 
forme  de  cadavre , par  exemple , s’em-  ' 
pare  du  corps  d’un  chien  ; il  ne  faut 
pas  que  cette  forme  fe  contente  d’a- 
néantir la  - forme  du  chien  , il  faut  ' 
que  fa  haine  fe  fatisfalfe  dans  la  def- 
trudion  de  toutes  les  qualitez  qui  ont 
fuivi  le  parti  de  fon  ennemie.  Il  faut 
aulfi-tôt , que  le  poil  du  cadavre  foiî 
blanc  d’une  blancheur  de  création» 
nouvelle  : que  fon  fang  foit  rouge 
d’une  rougeur  qui  ne  foit  point  fuf- 
pede  : que  tout  ce  corps  foit  couvert 
de  qualitez  fideles  à leur  maîtreffe  , 
& qu’elles  la  défendent  félon  le  peu 
de  forces  qu’ont  les  qualitez  d’un 
corps  mort , qui  doivent  bien-tôt  pé- 
rir a leur  tour.  Mais  parce  qu’on  ne 
peut  pas  toujours  combattre  , 8c  que 
toutes  chofes  ont  un  lieu  de  repos  ; il 
faut  fans  doute  que  le  feu  , par  exem- 
ple y ait  fon  centre , où  il  tâche  toû- 


Digitized  by  Google 


jours  d’aller  par  fa  Icgeretc  & par  Ion 
incl'r.ation  naturelle  , afin  de  fe  re- 
pofer  , de  ne  brûler  plus , & de  quit- 
ter même  fa  chaleur  , qu’il  ne  gardoit 
ki  bas  que  poiur  fa  défenfe. 

Voilà  une  petite  partie  des  confe'- 
quences  que  l’on  tire  de  ce  dernier 
principe.  Qiril  y a des  formes  fub- 
ftantielles  , lefquelles  conféquences 
on  a fait  conclure  à notre  Philofo- 
phe  avec  un  peu  trop  de  liberté  -,  car 
d’ordinaire  les  autres  difent  ces  mê- 
mes chofes  plus  ferieufement  qu’il  n’a 
pas  fait  ici. 

Il  y a encore  une  infinité  d’autres 
conféquences , que  tire  tous  les  jours 
chaque  Philofophe  , félon  fon  hu- 
meur & fon  inclination  , félon  la 
fécondité  on  la  fterilité  de  fon  ima- 
gination i car  ce  ne  font  que  ces  cho- 
ies qui  les  font  différer  les  uns  des 
autres. 

On  ne  s’arrête  point  ici  à combat- 
tre ces  fubftances  chimériques , d’au- 
tres perfonnes  les  ont  affez  examinées. 
Us  ont  affez  fait  voir  que  les  formes 
fubftantielles  ne  furent  jamais  dans 
la  nature , & qu’elles  fervent  à tirer 
nn  trés^rand  nombre  de  conféquen- 
Ç6S  faufles , ridicules , de  même  con- 
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tradiâoires.  On  fe  contente  d’avoir 
reconnu  leur  origine  dans  l’d'prit  de 
l’homme  , & qu’elles  doivent  ce 
qu’elles  font  aujourd’hui  à ce  pré- 
jugé commun  à tous  les  hommes  , 
Que  les  fenfations  font  dans  les  objets 
^'ils  [entent.  Car  iî  l’on  confidere 
avec  un  peu  d’attention  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  fçavoir  : Qu’il  eft  ne- 
ceflfaire  pour  la  confervation  du  corps^^ 
que  nous  ayons  des  knfations  ef-‘ 
lentiellement  differentes  , quoique  les 
imprelhons  que  les  objets  font  fur 
notre  corps  , ne  different  que  très- 
peu  , on  verra  clairement  que  c’eft  à 
tort  qu’on  s’imagine  de  h grandes 
différences  dans  les  objets  de  nos 
fens. 

Mais  il  faut  que  je  dife  ici  en 
paffant  , qu’on  ne  trouve  rien  à re- 
dire à ces  termes  de  forrt^ , 5c  de 
différence  effentielle.  Le  miel  eft  fans 
doute  miel  par  fa  forme  , 5c  c’eft  iunû 
-qu’il  différé  elTentiellemcnt  du  fel  : 
mais  cette  forme  ou  cette  différen- 
ce effentielle  ne  confifte  que  dans  la 
differente  configuration  de  les  parties. 
C’eft  cette  differente  configuration  , 
qui  fait  que  le  miel  eft  miel , 5c  que 
ie  fel  eft  fel  : 5c  quoiqu’il  ne  foit 
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qu’accidentel  à la  matière  en  gene- 
ral d’avoir  la  configuration  des  par- 
ties du  miel  ou  du  fêl  ; & ainfi  d’a- 
voir la  forme  du  miel  ou  du  fel  ; on 
peut  dire  cependant  qu’il  eft  eflentiel 
au  miel  & au  fel , pour  être  ce  qu’ils 
font , d’avoir  une  telle  ou  telle  con- 
figuration dans  leurs  parties.  De  me- 
me que  les  fenfations  de  froid  , de 
chaud,  du  plaifir  & de  la  douleur , ne 
font  point  eflentiellcs  à l’ame  , mais 
feulement  à l’ame  qui  les  lent  : parce 
que  c’ell:  par  ces  fenfations  qu’elle 
efi:  appellée  fentir  du  chaud , du  feoid» 
du  plaifir  & de  la  douleur.  ' ^ 


CHAPITRE  XVII. 

(.  Autre  exemple  tiré  de  lu  Morule  , 
lequel  fait  voir  que  nos  fins  ne  nous 
ojfrent  que  de  faux  biens.  II.  QjfH 
ny  a que  Dieu  qui  foit  notre  bien. 
III.  Origine  des  erreu''S  des  Efi-^ 
curiens  & des  Stdiciens. 

ON  ^ rapporte  des  preuves  , qui 
font  , ce  femble  , affez  voir 
que  ce  préjugé  , Qjte  nos  fenfations 
,font  dans  les  objets , eft  un  principe 
^trés-fc'cond  en  erreurs  dans  1»  Phy-» 
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iîque.  Il  en  faut  maintenant  appor- 
ter d’autres  tirées  de  la  Morale  , dans 
laquelle  ce  même  préjugé  joint  avec 
celui-ci  , les  objets  de  nos  fins 
fini  les  véritables  confis  de  nos  fienfa- 
lions , cil  aulll  trés-dangereux. 

1.  Il  n’y  a rien  de  fi  commun  dans 
jt'utdorai”  le  monde  , que  de  voir  des  perfon- 
^ue  nos  lent  nes  qui  s’attachent  aux  biens  fenfi- 
„e  nous  o/-  aiment  la  mufique  , les 

fient  que  de  a ’ 

fMx  biens,  autres  la  bonne  chere  , & d’autres 
enfin  font  palîîonnez  pour  d’autres 
chofes.  Or  voici  à peu  prés  de  quel- 
le maniéré  ils  doivent  avoir  raifon- 
né  , pour  s’être  perfuadez  que  tous 
ces  Objets  font  des  biens.  Toutes  fes 
faveurs  agréables  qui  nous  plaifent 
dans  les  feftins  j ces  fons  qui  ilattent 
l’oreille  , & ces  autres  plaifirs  que 
BOUS  fentons  en  d’autres  occafions  , 
ibnt  fans  doute  renfermez  dans  les 
objets  fenfibles  , ou  tout  au  moins 
ces  objets  nous  les  font  fentir  , & 
nous  ne  pouvons  les  goûter  que  par 
leur  moyen.  Or  il  n’eft  pas  polîî- 
ble  de  douter  que  le  plaillr  ne  foit 
bon  , que  la  douleur  ne  foit  mau- 
vaife  j nous  en  fommes  intérieure- 
ment convaincus  : & par  conféquent 
les  objets  de  nos  pallions  Ibnt  des 

- > biens. 
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biens  trcs-réels  , aiifqiiels  noas  de- 
vons nous  attacher  pour  être  heu- 
reux. 

Voilà  le  raifonnement , que  nous 
failbns  d’ordinaire  |)refque  fans  y 
penfer.  Ainfi  , c’eft  a caufe  que  nous 
croyons  , que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets  , ou  bien  que  les  ob- 
jets ont  en  eux-inémes  le  pouvoir 
de  nous  les  faire  lentir  , que  nous  dernier  lî- 
conflderons  comme  nos  biens  des 
chofes  , au  deffus  dcfquellcs  nous  jet»  agîflent 
fommes  infiniment  élevez  ^ qui  ne 
peuvent  au  plus  agir  que  fur  nos 
corps  , & produire  quelques  mouve- 
inens  dans  leurs  fibres  , mais  qui  ne 
peuvent  jamais  agir  fur  nos  âmes  , ni 
nous  faire  fentir  du  plaifir  ou  de  la 
Couleur. 

Certainement , fi  ce  n’eft  pas  notre  1 

•ru  A ^ \ I,  S»  ft  n’y* 

ame  qui  agit  lur  elle-meme  , a l oc-  »i»«  j.* 
cafion  de  ce  qui  fe  paife  dans  lef‘.'* 
corps  -,  il  n’y  a que  Dieu  feul  quitôw 
ait  ce  pouvoir:  Et  fi  ce  n’eft  point  f*r>fibUs 
elle  qui  fe  caufe  du  plaifir  ou 
la  douleur  félon  la  diverfitc  des"' ^f^'**^*'* 


cbranlemens  des  fibres  de  fon  corps, 
comme  il  V a toutes  * les  apparen-  * v.  lîr.  si 
ces  , pui/qu’elle  fent  du  pkifir  & 
de  la  douleur  fans  qu’elle  y con- 
Tome  /,  K " 
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,iS  LIVRE  PREMIER, 
fente  , je  ne  connois  point  d’autre 
main  affez  puiffante  pour  les  lui  faire 
fentir  , que  celle  de  l’Auteur  de  la 
nature. 

En  effet  , il  n’y  a que  Dieu  qui 
Ibit  notre  véritable  bien.  Il  n’y  a que 
lui  qui  puiffe  nous  combler  de  tous 
les  plailirs  dont  nous  fommes  capa-r 
blés.  Ce  n’efl:  que  dans  fa  connoif- 
fance  & dans  fon  amour  qu’il  a re'fo.> 
lu  de  nous  les  faire  fentir  : Et  ceux 
u’il  a attache»  aux  mouvemens  qui 
e pafTent  dans  notre  corps , afin  que 
nous  euffions  foin  de  fa  cçnfervation, 
font  tre'sr-petits  , tre'sTfoibles  & de 
trts-peu  de  dure'e  , quoic^ue  dans  l’é» 
tat  où  le  péché  nous  a réduits , nous 
en  foyons  comme  efclaves.  Mais  ceux 
qu’il  fera  fentir  à fes  Elus  dans  le 
Ciel , feront  infiniment  plus  grands  , 
puifqu’il  nous  a faits  pour  le  connoî» 
tre  & pour  l’aimer.  Car  enfin  l’ordre 
demandant  que  l’on  reffente  de  plus 
grands  plaifîrs  , lorfqu’on  poffede  de 
plus  grands  biens  *,  puifque  Dieu  eft 
infiniment  au  deffus  de  toutes  choies, 
le  plaifirde  ceux  qui  le  polfcderont  , 
furpaffera  certainement  tous  les  pki- 

III. 

Cç  <iue  noiiç  vçAOns  de  dire  de 


DES  SENS.  zif 
la  caufe  de  nos  erreurs  à l’egard  du  emur/  Jrr 
bien  , fait  aflfez  connoître  la  faulTe- 
te  des  opinions  qu  avoient  les  Stoï- 
ciens , & les  Epicuriens  touchant  le 
Souverain  bien.  Les  Epicuriens  le 
mettoient  dans  le  plaifîr  ; & parce 
qu’on  le  fent  aiilli  bien  dans  le  vice  , 
que  dans  la  vertu , & même  plus  ordi- 
nairement dans  le  premier  , que  dans 
Taiitre  , on  a cru  communément  qu’ils  ^ 

Ce  laiiToient  aller  à toutes  fortes  de 
voluptez. 

Or  la  première  caufe  de  leur  erreur 
eft  , que  jugeant  faulTement  qu’il  y 
avoir  quelque  chofe  d’agréable  dans 
les  objets  de  leurs  fens  , ou  qu’ils 
croient  les  véritables  caufes  des  plai- 
firs  qu’ils  fentoient  ; étant  outre  cela 
convaincus  par  le  fentiment  intérieur 
qu’ils  avoient  d’eux-mêmes  , que  le 
plailir  étoit  un  bien  pour  eux  , au 
moins  pour  le  tems  qu’ils  en  joiiif- 
foient  -,  ils  fe  lailToient  aller  à toutes 
les  pallions  , delquelles  ils  n’appré- 
hendoient  point  de  foufFrit  quelque 
incommodité  dans  la  luite.  Au  lieu 
qu’ils  devoknt  conlîdcrer  , que  le 
plailir  que  l’on  fent  cfans  les  chofes 
fçnlibles , ne  peut  être  dans  ces  cho- 
fes comme  dans  leurs  ^■véritables  eau- 
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(es  ni  d’une  autre  maniéré  ; & par 
çonféquent,  que 'les  biens  fenfibles 
ne  peuvent  etre  des  biens  a 1 egard 
de  notre  ame , & le  refte  que  nous 
avons  expliqué. 

Les  Stoïciens  perfuadez  au  contrai- 
re que  les  plaifirs  fenfibles  n’étoient 
que  dans  le  corps  & pour  le  corps , 
&c  que  l’ame  devoir  avoir  fon  bien 
particulier  , mettoient  le  bonheur 
dans  la  vertu.  Or  voici  la  fource  de 
leurs  erreurs. 

Ceft  qu’ils  croyent , que  le  plaifîr 
Sc  la  douleur  fenfibles  n’étoient  point 
dans  l’ame  , mais  feulement  dans  le 
corps  : & ce  faux  jugement  leur  (cr- 
voit  cnfuite  de  principe  pour  d’autres 
f^auffes  conclufions  : comme  , que  la 
douleur  n’eft  point  un  mal , ni  lè 
plaifir  un  bien  4 que  les  plaifirs  des 
Icns  ne  font  point  bons  en  eux-mê- 
mes -,  qu’ils  font  communs  aux  hom- 
mes & aux  bêtes  , Scc.  Cependant  il 
cft  facile  de  voir , que  quoique  les 
Epicuriens  & les  Stoïciens  ayent  eu 
toft  en  bien  des  chofes , ils  ont  eu 
raifon  en  quelqiies-unes.  Car  le  bon- 
Jieur  des  bienheureux  ne  confiftc 
que  dans  une  vertu  accomplie  , c eft-. 
^•.dirc  dans  la  connoiffance  Sc  l’amoqr 
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<ïe  Dieu  , & dans  un  plai/îr  tre's- 
doiix  , qui  les  accompagne  fims  cefïé. 

Retenons  donc  bien , que  les  objets 
extérieurs  ne  renferment  rien  d’agréa- 
ble ni  de  fâcheux  : qu’ils  ne  font  point 
les  caufes  de  nos  plaifirs  : que  nous 
n’avons  point  de  fiijet  de  les  craindre 
ni  de  les  aimer  : mais  qu’il  n’y  a que 
Dieu  qu’il  faille  craindre  , & qu’Ü 
faille  aimer  , comme  il  n’y  a que  lui 
qui  foit  alfez  piiiflant  pour  nous  pu- 
nir & pour  nous  récompenfer , pour 
nous  faire  fentir  du  plaiiir  & de  la 
douleur  : enfin  que  ce  n’eft  qu’en 
Dieu  , & que  de  Dieu  y que  nous  de- 
vons efperer  les  plaifirs  , pour  lef* 
quels  nous  avons  une  inclination  fi 
ione , fi  naturdle  , ôc  Ci  jufle. 
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CHAPITRE  XVIII. 

* 

1.  Que  nos  fens  nous  porunt  à Cerntir 
en  des'chojès  même  ejui ne  font  point 
finftbles.  II.  Exemple  tiré  de  la 
converfaîion  des  hommes.  III. 
ne  faut  point  s'arrêter  aux  maniérés 
fenfibl  es. 


N 


Os  fens  ne  nous  trompent  pai 
_ feulement  à l’cgard  de  leurs  ob- 
jets , comme  de  la  lumière  , des  cou- 
leurs , & des  autres  qualitez  fenfi- 
bles  ; ils  nous  féduifent  même  tou- 
cbant  les  objets  qui  ne  font  point  de 
leur  reffort , en  noiî^  empêchant  de 
les  confîdcrcr  avec  aflfez  d’attention 
pour  en  porter  un  jugement  folide. . 
C’eft  ce  qui  merke  bien  d’être  ex- 
plique'. ^ 

I.  L’attention  & l’application  de  l’el- 

Htiferi  pxit  aux  idées  claires  & diftinéles  que 
^NtriH^tn nous  avons  des  objets  , eft  la  chofe 
ats  chifis  du  monde  la  plus  neceflaire  pour  dé- 
tptmi  nt  ^.Q^^Yrir  ce  qu’ils  font  véritablement. 


funt  point 


Car  de  même , qu’il  n’eft  pas  polTible 
de  voir  la  beauté  de  quelque  ouvrage 
fans  ouvrir  les  yeux , &c  fans  le  regar- 
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der  fixement  •,  ainfi  l’efprit  ne  peut 
pas  voir  évidemment  la  plupart  des 
chofes  avec  les  rapports  qu’elles  ont 
les  unes  aux  autres , s’il  ne  les  confî- 
dere  avec  attention.  Or  il  eft  certain, 
que  rien  ne  nous  détourne  davantage 
de  l’attention  aux  idées  claires  & dif- 
rinékes  , que  nos  propres  fens  > & par 
conséquent  rien  ne  nous  éloigne  da- 
vantage de  la  vérité  , & ne  nous  jette 
fi-tôt  dans  l’erreur. 

Pour  bien  concevoir  cette  vérité , 
il  eil  absolument  necelTaire  de  Sça- 
voir , que  les  trois  maniérés  dont  î’a- 
me  apperçoit , fçavoir  par  les  Sens  , 

f>ar  l’imagination  , & par  l’efprit , ne 
a touchent  pas  toutes  également  ; & 
que  par  conléquent  elle  n’apporte  pas 
une  pareille  attention  à tout  ce  qu’elle 
apperçoit  par  leur  moyen  -,  car  elle 
s’applique  ^aucoup  à ce  qui  la  tou- 
che beaucoup , & elle  eft  peu  atten- 
tive à ce  qui  la  touche  peu. 

Or  ce  qu’elle  apperçoit  par  les  fens* 
la  touche  , & l’applique  extrême- 
ment -,  ce  qu’elle  connoît  par  l’ima- 
gination la  touche  beaucoup  moins  i 
mais  ce  que  l’entendement  lui  repre- 
Sente  , je  veux  dire  , ce  qu’elle  apper- 
çoit pat  elle-même  ou  indépendani- 

K iiij 
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ment  des  Tens  ^ de  l’irnagination  , nft 
la  réveille  prefque  pas.  Perfonne  ne 

Îieiit  douter  que  la  plus  petite  dou- 
eur  des  fens  ne  foit  plus  prefcnte  à 
l’efprit , & ne  le  rende  plus  attentif , 
que  la  méditation  d’une  chofe  de  beau- 
coup plus  grande  conféquence. 

La  raifon  de  ceci  eft  , que  les  fens  • 
reprefentcnt  les  objets  comme  pre- 
. fens  , & que  l’imagination  ne  les  re- 
prefente  que  comme  abfens.  Or  il 
eft  à propos  que  de  plufieurs  biens  ^ 
ou  de  plufieurs  maux  propofez  à 
l’ame  , ceux  qui  font  prefens  la  tou- 
chent Sc  l’appliquent  davantage  que 
les  autres  qui  font  abfens  , parce  qu’il 
cft  neceflaire  que  l’ame  fe  détermine 
promptement  fur  ce  qu’elle  doit  faire 
en  cette  rencontre.  Ainfi  elle  s’ap- 
plique beaucoup  plus  à une  fimple 
piqueure , qu’à  des  foéculations  fort 
relevées  ; & les  plaints  & les  maux 
de  ce  monde  font  meme  plus  d’im- 
prefllon  for  elle  , que  les  douleurs 
terribles  , & les.  plaifirs  infinis  de  l’é- 
ternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrê- 
mément  l’ame  à ce  qu’ils  lui  repre- 
fontent.  Or  comme  elle  eft  limitée  », 
qu’elle  ne  peut  ncnemcju  conce.- 
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voir  beaucoup  de  chofes  à la  foisj  elle 
ne  peut  appercevoir  nettement  ce  que 
l’entendement  lui  reprefcnte  , dans 
le  même  tems  que  les  lèns  lui  ofïrent. 
quelque  chofe  à confidcrer.  Elle  lailTe 
donc  les  ide'es  claires  Sc  diftindtes  de 
l’entendement , propres  cependant  à. 
découvrir  la  vérité  des  chofes  en  elles^ 
mêmes  i,  & elle  s’applique  unique- 
ment aux  idées  confuks  des  fens,  qui 
la  touchent  beaucoup  , Sc  qui  ne  lui', 
reprefentcnt  point  les  chofes  félon  ce 
qu’elles  font  en  elles-mêmes , mais, 
leulement  félon-  le  rapport  qu’elles, 
ont  avec  fon  corps.  . : 

Si  une  perfonne  par  exemple 
veut  expliquer  quelque  vérité  ,.il  eA  ji  Lor.vtr^-- 
neceflaire  qu’il  le  ferve  de  la  parole , 

& qu’il  exprime  fes  mouvemens  &- 
fes  lentimens- intérieurs  par  des  mou-; 
vemens  & des  maniérés  lenfibles.-Or^ 
l’ame  ne  peut  dans  le  même  tems- 
appercevoir  diftinétement  plufieurs 
chofes.  Ainlî  ayante  toûjours.  une. 
grande  attention  à ce  qui  lui  vient, 
par  les  fens  elle  ne'  conlîdere'  pref- 
que  point-  les  raifons  qu’elle-  entend, 
dire.  Mais  elle  s’-appliqpe  beaucoup- 
au  plailîr  fenlîble  qu’èlle  de  la  me- 
fiiro  des  périodes  ^des  rapports  des. 
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gcftes  avec  les  paroles  , de  ragicmenir 
du  vifage  , enfin  de  l’air  , & de  la 
manière  de  celui  qui  parle.  Cepen- 
dant apres  qu’elle  a écouté  , elle  veut 
juger , c’eft  la  coutume.  Ainfi  fes  )u- 
gemens  doivent  être  difterens  , félon, 
ïa  diverfité  des  imprellions  qu’elle 
aura  reçues  par  les  lens. 

Si , par  exemple  , celui  qui  parle 
s’énonce  avec  facilité  , s’il  garde  une 
mefure  agréable  dans  fes  périodes  j 
s’il  a l’air  d’un  honnête  homme  ëc 
d’un  homme  d’efprit  *,  fi  c’eft  une 
perfonne  de  qualité  •,  s’il  eft  fuivi  d’un 
grand  train  -,  s’il  parle  avec  autorité 
& avec  gravité  ; fi  les  autres  l’écou- 
tent avec  refpeét  & en  filence  > sll  a 
quelque  réputation  & quelque  com- 
merce avec  les  efprits  du  premier  or- 
dre i enfin  s’il  eft  aflez  heureux  pour 
plaire , ou  pour  être  eftimé  y il  aura 
raifon  dans  rout  ce  qu’il  avancera  : 
& il  n’y  aura  pas  jufqu’â  fon  colet  ôc. 
à fes  manchettes  , qui  ne  prouvent 
quelque  chofe. 

Mais  s’il  eft  aflèz  malheureux  pour 
avoir  des  qualitez  contraires  à celles- 
ci  , il  aura  beau  démontrer  , il  ne 
prouvera  jamais  rien  > qu’il  dife  les. 
plus  belles  chofes  da  monde  , on  ne 
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les  appercevra  jamais.  L’attention 
des  auditeurs  n’e'tant  qu’à  ce  qui  tou- 
che les  fens  > le  dégoût  qu’ils  auront 
<le  voir  un  homme  fî  mal  compofé 
les  occupera  tout  entiers  , & empê- 
chera l’application  qu’ils-  devroienr 
avoir  à les  penfées.  Ce  colet  laie  &. 
chifonné  fera  mcprifer  celui  qui  le 
porte  , Sc  tout  ce  qui  peut  venir  de 
lui  , & cette  maniéré  de  parler  de 
Philofophe  & de  rêveur  , fera  traiter 
de  rêveries  & d’extravagances  ces 
hautes  & fublimes  veritez  , dont  le 
commun  du  monde  n’eft.  pas  eapa*- 
Me.  . 

Voilà  <^els  font  les  jiigemens  des 
hommes.  Leurs  yeux  & leurs  oreil- 
les jugent  de  la  vetkê  , & non  pas 
h raifon  , dans  les  chofes  même 
qui  ne  dépendent  que  de  la  raifon  ^ 
parce  que  les  hommes,  ne  s’ap^i- 
quent  qu’aux  maniérés  fenûbles.  Sc 
agréables  , & qu’ils  n’apportenrpref- 
que  jamais  une  attention  forte  *& 
rerieufe  y pour  découvrir  la  ve- 

titér 

Qu’y  a-t-il  cepâidanr  de  trfus  in- g,  » 
julte  , que  de  juger  les  choies  parp«.B# 
la  maniéré  , & de  méprifer  la  ve— 
luie^  parce  qu  eikn’ett  pas.  revêtue 
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d’ornemens  qiii  nous  plaifent , & qui 
flattent  nos  lêns  ? Il  devroit  être  hon^ 
tcux  à des  Philolbphes  , & à des  per- 
fonnes  qui  fe  picquent  d’erprit , dç 
rechercher  avec  phis.de  foin  ces  ma- 
niérés agréables  , que  la  vérité  même,, 
& de  fe  repaître  plutôt  l’efprit  de  la 
vanité  des  paroles , que  de  fa  fbliditë 
des  chofes.  C’efl  au  commun  des 
hommes , c’eft  aux  âmes  de  chair  ôc 
de  fang  , à fe  laifler  gagner  par  des. 
périodes  mefurées  , & par  des  figu- 
res & des  mouvemens  qui  rcveillenç 
les  paffions*. 

Omnia  enim  flolidi  magis  admira»^ 
mr , amamqHe.. 

jHverjîs  (jHd.  jfùb  vtrbis  lâtitamia- 
cermunt. 

Veraijue  confiituunt  y.efiut  belle 
gere  poffunt.. 

'jiures  , & leprdo  ejuA  junt  •^fucata: 
finore.. 

Mais  les  perfonnes  fages  tâchent  de* 
le  défendre  contre  la  force  maligne  , 
& les  charmes  puiflans  de  ces  manié- 
rés- fenfibles.  Les  fens  leur  impofenr 
auflî  - bien  qu’aux  autres  hommes  ,, 
puifqu’én  effet  üs  font  hommes  j- 
suis  ils  méprifent  les  rapports  quüL- 
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leur  font.  Ils  imitent  ce  fameux  exem- 
ple des  Juges  de  l’ Aréopage  qui  dé^ 
Fendoient  rigoureufement  à leurs  Avo- 
cats de  fe  fervir  de  ces.  paroles  & de 
ces  figures  trorapeufes  , & qui  ne  les 
ccoutoient  que  dans  les  ténèbres  ; ds 

{leur  que  les  agrémcns  de  leurs  paro- 
es  & de  leurs  geftes  ne  leur  perfua- 
daflent.  quelque  chofe  contre  la  vérité 
Sc  la  juftice , & afin  qu’ils  puflfent  da- 
vantage s’appliquer  à confidcrcr  la  for- 
lldité.  de  leurs  raifons. 


CHAPITRE.  XIX. 


antres  exemples.  I.-  Le  premier-^, 
de  nos  erreurs  touchant  la  nature  der 
corps.  II.  Le  fécond , de  celles  cjui- 
. regardent  les  qualitez.  de  ces  mêmes 
corps. 

IL  eft  certain  que  là  plupart  de  nos. 

erreurs  ont  pour  première  cauFc 
cette  forte  application  de  l’ame  à ce' 
qui  lui  vient  par  les  fens , & cette' 
nonchalance  ou.  elle  eft  pour  les'  cho- 
fes  que  l’entendement  pur  lui  repre— 
fente.  On  vient  d’en  donner  un  exem- 
ple de  fore  grande  conféquence  pour 
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h Morale  , tiré  de  la  converfatioiï 
des  hommes  -,  en  voici  encore  d’au- 
tres tirez  du  commerce  que  l’on  a 
avec  le  refte  de  la  nature  , lefquels  il 
eft  abroluraent  neceflaire  de  remar- 
quer pour  la  Phyfique, 

Une  des  principales  erreurs  où  l’on 
tombe  en  matière  de  Phyfique  , c’eft 
que  l’on  s’imagine , qu’il  y a beau- 
coup plus  de  fubftance  dans  les  corps 
qui  le  font  beaucoup  fentir , que  dans- 
les  autres  qu’on  ne  fent  prefque  pas. 
La  plupart  des  hommes  eroyent , qu’il 
y a bien  plus  de  matière  dans  l’or  ôc 
dans  le  plomb , que  dans  l’air  & dans 
l’eau  J & les  enfans  meme  , qui  n’ont 
point  remarqué  par  les  fens  les  eHets 
de  l’air  , s’imaginent  ordinairement 
que  ce  n’eft  rien  de  réel. 

L’or  & le  plomb  font  fort  pcfans 
fort  durs  & fort  fenfibles  , l’eau  8c 
Pair  au  contraire  ne  fe  font  prefque 
pas  fentir.  Delà  les  hommes  con- 
cluent , que  les  premiers  ont  bien- 
plus  de  réalité  que  les  autres , ou  qu’îE 
y a t^is  de  matière  dans  un  pied  cube 
d’or  ^e  dans  un  pied  cube  d’air  ou: 
ele  matière  invifible.  Ils  jugent  de  la 
vérité  des  chofes  par  l’impredion  Icn- 
qui  nous  trompe  toujours  Sc 
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3s  négligent  les  idées  claires  & dif- 
tinâes  de  l’efprit , qui  ne  nous  trom- 
pent jamais  , parce  que  le  fenfîblo 
nous  couche  & nous  applique  : ôc  que 
l’intelligible  nc^is  endort.  Ces  faux 
jugemens  regardent  la  fubftance  des 


corps  : en  voici  d’autres  fur  les  qua- 
lirez  des  mêmes  corps.  ^ 

Les  hommes  iueent  prefque  toû-  „ 

. , 1 . ^ Ç Err««ir/ /O»- 

jours  que  les  objets  , qiu  excitent  en  thM»t 
eux  des  fenfations  plus  agréables,  font 
les  plus  parfaits  & les  plus  purs  -,  ^ 

fans  fçavoir  feulement  en  quoi  con- 
Cfte  la  perfedlion  & la  pureté  de  fi. 
matiete,^^  6c  même  fans  s’en  mettre  en 


peine. 

Ils  dilent , par  exemple  , que  de  la 
£inge  eft  impure  , & que  de  l’eau 
trés-claire  eft  fort  pure.  Mais  les 
chameaux  qui  aiment  l’eau  bout- 
beufe , & ces  animaux  qui  fe  phi- 
font  dans  la  fange , ne  feroient  pas 
de  leur  fentiment.  Ce  font  des  bêtes  y 
il  eft  vrai.  Mais  les  perfonnes  , qui' 
aiment  les  entrailles  de  la  becafle , ôc 
qui  fcntent  avec  plaifir  les  çxcrémens-  . 
de  la  fouine  , ne  difent  pas  que  c’eft. 
de  l’impurcte  , quoiqu’ils  le  difent 
de  ce  qui  fort  de  cous  les  autres  ani- 
maux. F-nfin_  le  muic  ÔC  L’ambre  fonr 
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eftimez  généralement  de  tous  les  hom^ 
mes,  de  ceux  même  quicroyent  quer 
ee  ne  font  que  des  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  per- 
fcûion  de  la  matière  Sc  de  fa  pureté- 
que  par  rapport  à fes  propres  fens 
& de-là  il  arrive  , que  les  fens  étant* 
differens  dans  tous  les  hommes , com- 
me on  l’a  fuflifamment  expliqué  , ils- 
doivent  juger  trés-diverfement  de  la 
perfedion  & de  la  pureté  de  la  ma- 
tière.- Ainiî  les  livres  qu’ils  compo- 
fent  tous  les  jours  fur  les  perfeétions 
imaginaires  , qu’ils  attribuent  à cer- 
tains corps  , font  neceifairement  rem- 

flis  d’erreurs  dans  une  variété  tout- 
-fait  étrange  & bizarre  ; puifque 
les  raifonnemens  qu’ils  contiennent 
ne  font  appuyez  que  fur  des  idées' 
fauffes  conhifes  & irrégulières  de. 
nos  fens. 

Il  ne  faut  pas  que  des  Philofophes 
difent , que  la  matière  eft  pnre  ou- 
impure , s’ils  ne  fçavent  ce  qu’ils  en- 
rendent  précifément  par  ces  mots  de. 
pur  &.  d’impur  ; car  il  ne  faut  pas» 
parler  fans  Içavoir  cer  que  l’on  dit 
c’éft-à-diire,  fans  avoir  des  idées  dif— 
rinéles  ,,  qui  répondent  aux  termes* 
dont,  on  fe  fert.  Or  s’ils  avoient  fixé. 
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3es  idées  claires  & diftinctes  , à l’uii 
& à l’autre  de  ces  mots , ils  verroienc 
que  ce  qu’ils  appellent  pur  feroit  fou- 
vent  trcs-impur  , ôc  que  ce  qui  leur 
paroît  impur  , fe  trouveroit  fouvenc 
trés-pur. 

S’ils  vouloient , par  exemple  , que 
cette  matiere-là  fût  la  plus  pure  & 
la  plus  parfaite  , dont  les  parties  fe- 
roient  les  plus  de'Iiées  & les  plus  fa- 
ciles à fe  mouvoir , l’o|^,  l’argent , & 
les  pierres  précieufes  feroient  dej 
corps  extrémément  imparfaits  ; 3c 
l’air  & le  feu  feraient  au  contraire 
trés-parfaits.  Qj.iand  de  la  chair  vien- 
droit-  à fe  corrrompre  & à fentit  mau- 
vais , ce  feroit  alors  qu’elle  commen- 
ceroit  fe  perfeéiionner  ; & une  cha- 
rogne puante  feroit  un  corps  bien, 
pltis  parfait  'que  la  chair  ordinaire. 

Que  fi  au  contraire  ils  vouloient 
que  les  corps  les  plus  parfaits  fufTent 
ceux  , dont  les  parties  feroient  les. 
plus  grofles.,  les  plus  folides  & lés; 
plus  difficiles  à remuer , de  la  terre- 
leroit  plus  parfaite  que  de  l’or  ; & 
Pair  & le  feu  feroient  les  eprps  les 
plus  imparfaits. 

Que  fi  on  ne  veut  pas  attacher  aux 
termes  de  pur  de  de  parfait  les.  idées. 
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diftindles , dont  je  viens  de  parler  , il 
cft  permis  d’en  lubftituer  d^autres  en 
leur  place.  Mais  Ci  on  prétend  ne  d©- 
£nir  ces  mots  que  par  des  notions 
leniibles  , on  confondra  éternelle- 
ment ..toutes  chofes  , puifqu’on  ne 
fixera  jamais  la  lignification  des  ter^ 
mes  qui  les  expriment.  Tous  les  hom- 
mes , comme  l’on  a déjà  prouvé  y ont 
des  fenlations  bien  differentes  des 
mêmes  objets  : Donc  on  ne  doit  pas 
définir  ces  onjets  par  les  fenfations 
qu’on  en  a,  fi  on  ne  veut  parler  fans 
s’entendre  , & mettre  la  coiïfufion 
par  tout. 

Mais  au  fonds , je  ne  vois  pas  qu’il 
y ait  de  matière  , fiit-ce  celle  dont  les 
deux  font  compofez  , qui  contien- 
nent en  foi  plus  de  perfeétion  que  les 
autres.  Toute  matière  ne  femble  ca- 
pable que  de  figures  &:  de  mouve-^ 
mens  , & il  lui  eft  égal  d’avoir 
des  figures  & des  mouvcmens  ré- 
guliers ou  d’en  avoir  d’irrégu- 
Hers.  La  raifbn  ne  nous  dit  pas  , que 
Je^Soled  fbit  plus  parfait  , ni  plus 
Juminepx  que  la  boue  ; ni  que  ces 
beautez  de  nos  Romans  & de  nos 
Poètes  , ayent  aucun  avantage  fur  les 
radavres  les  plus  corrompus.  Ce  font 
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nos  fens  faux  & trompeurs  qui  nous 
le  difent.  On  a beau  fe  récrier  ; tou- 
tes les  railleries  8c  les  exclamations 
paroîtront  froides  & badines  à ceux 
qui  examineront  attentivement  les 
raifbns  qu’on  a apportées. 

Ceux  qui,  fçavent  feulement  fen- 
tir  , croyant  que  le  Soleil  eft  plein 
de  lumière  j mais  ceux  qui  fçavenr 
fentir  & raiibnner,  ne  le  croyant  pas  > 
pourvu  qu’ils  fçachent  auiïî-bien  rai- 
fonner , qu’ils  içaven:  fentir.  On  elfe 
trcVperfuadé  » que  ceux-même  qui 
défèrent  le  pilus  au  témoignage  de 
leurs  fens  entreroient  dans  le  fenti- 
ment  où  l’on  eft  , s’ils  avoient  Eien 
médité  les  chofes  que  l’on  a dites. 
Mais  ils  aiment  trop  les  illuilons  de 
leurs  fens  ; il  y a trop  long-tems 
qu’ils  obéïffent  à leurs  déjugez  j 8c 
■^ur  ame  s’eft  trop  ouoliee  , pour 
reconnoître  que  c’eft  à elle-même 
qu’appartiennent  toutes  les  perfec- 
tions qu’elle  s’imagine  voir  dans  les 
corps. 

• Ce  n’eft  ps  aufli  à ces  fortes  dt 
gens  que  l’on  parle  ; on  fe  met  peu 
en  peine  de  leur  approbatioh  & de 
leur  eftime  : ils  ne  veulent  pas  écou- 
ter» ils  ne  peuvent  donc  pas  juger.  Il 
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fuffit  qu’on  défende  la  vérité  , 8c 
qu’on  ait  l’approbation  de  ceux  qui 
travaillent  ferieufcment  à fe  délivrée 
des  erreurs  de  leurs  fens  , Sc  à ufer 
bien  des  lumières  de  leur  efprit.  On 
leur  demande  feulement , qu’ils  mé- 
ditent ces  penfées  avec  le  plus  d’atten- 
tion qu’ils  pourront , & qu’ils  jueenr. 
Qu’ils  les  condamnent , ou  qu’ils  les 
approuvent.  On  les  foumer  à leur 
jugement  , parce  que  par  leur  medi^ 
ration  , ils  auront  acquis  fur  elles 
droit  de  vie  & de  mort , qui  ne  peut' 
leur  être  contefté  fans  injuûice. 


CHAPITRE  XX. 

Conclufion  de  ce  premier  Livre,  l.  Q;ue 
ms  jins  ne  mus  font  âonntx.  ejuc 
four  notre  corps.  1 1.  Qu* il  fauf 
douter  de  ce  ejuils  nous  rapportent.- 
III.  Que  ce  nefl  pus  feu  <pte  tfe 
douter  comme  il  faut* 

NOus  avons,  ce  meLemble,  alTez’ 
découvert  les  erreurs  générales 
ou  nos  fens  nous  portent  , foit  à- 
Pégard  de  leurs  propres  objets  , foie 
» l'égard  des  chofes  qui  ne  peuvent:. 


Di, 


DES  SENS.  137 
être  apperçûës  que  par  l’entende- 
ment -,  & je  ne  croi  pas  qu’en  fui- 
vant  leur  rapport  nous  tombions  dans 
aucune  erreur  , dont  on  ne  puiflfe  re- 
çonnoître  la  caufe  par  les  cnolës  que 
nous  venons  de  dire , pourvu  qu’on 
les  veuille  un  peu  méditer. 

Nous  avons  encore  vu  que  nos  5,  , 

fens  font  trcs-fideles  & trés-éxaéts  , « «oV/yi»» 
pour  nous  inftruire  des  rapports  , 

^ 1 pour  U COH0 

que  tous  les  corps  qui  nous  tnyiton-  f^rvàtion 
nent  ont  avec  le  nôtre  ; mais  qu’ils  "««»■* 

Ibnt  incapables  de  nous  apprendre 
ce  que  ces  corps  font  en  eux-mé^ 
mes  î que  pour  en  faire  un  bon  iifa- 
ge  , il  ne  faut  s’en  fervir  que  pour 
coniêrver  fa  fanté  & fa  vie  j & qu’on 
ne  les  peut  aflfez  méprifer  , quand 
ils  veulent  s’élever  jufqu’à  fe  fou-' 
mettre  l’efprit.  C’eft  la  principale 
chofe  que  je  fouhaite  » que  l’on  re- 
tienne oien'  de  tout  ce  premier  Li- 
vre. Que  l’on  conçoive  bien  , que 
nos  fens  ne  nous  font  donnez  , que 
pour  la  confervation  de  notre  coros  s 
qu’on  fe  fortifie  dans  cette  penlee  s 
fie  que  jKJur  fe  délivrer  de  l’igno- 
rance ou  l’on  eft , on  cherche  d’au- 
tres fecours  , que  ceux  qu’ils  nous 
fournilTent# 
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Que  s’il  fe  trouve  quelques  perfon- 
' ncs  , comme  fans  cloute  il  n’y  en  aura 

doHter  4»  ’ . ^ . * 

que  trop,  qui  ne  loicnr  point  per- 
IM»,  ftnt  dci  fiiadtes  de  ces  dernieres  propofitions 
par  les  chofes  qu’on  a dites  jufques 
ici  , on  leur  demande  encore  Bien 
moins.  Il  fuftît  qu’ils  entrent  feule- 
• ment  en  quelque  défiance  de  leurs 
fens  : &c  s’ils  ne  peuvent  pas  rejetter 
entièrement  leurs  rapports  comme 
faux  & trompeurs , on  leur  demande 
feulement  , qu’ils  doutent  ferieufe- 
ment  que  ces  rapports  foient  entiè- 
rement vrais. 

Et  véritablement  il  me  fcmblc 
■qu’on  en  a alTez  dit , pour  jetter  au 
moins  quelque  fcrupule  dans  l’c/prit 
des  perlonnes  raifonntbles  , & par 
confequent  pour  les  exciter  à fe  1er- 
vir  de  leur  liberté  , autrement  qu’ils 
n’ont  fait  jufqu’à  prelènc.  Car  s’ils 
peuvent  entrer  dans  quelque  doute 
que  les  rapports  de  leurs  fens  foient 
vrais , ils  auront  aullî  plus  de  faci- 
lité à retenir  leur  confentement  , 

' & à s’empêcher  ainll  de  tomber 
'dans  les  erreurs  où  ils  font  tombez 
jufqu’ici  principalement  s’ils  fe  Ibu- 
viennent  de  la  réglé  qui  ell  au  com- 
mencement de  ce  traité  : ne 
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doit  jamais  donner  an  confenternent 
jentiir  , des  chofis  <jm  paroijf  nt 
entier.mcut  évidentes  ; & aa/qaelles 
on  ne  pestt  s'abstenir  de  conpnnr ^fans 
rcconnoitre  avec  une  entière  certitude  , 

^ite  l'on  feroit  mauvais  ufage  de  fa 
liberté,  (i  l'on  ne  s'y  rendait  pas. 

Au  relie , qu  on  ne  s imagine  pas 
^lvoir  peu  avancé,  (Ion  a leulemcntp^  "t"  ''«« 
appris  à douter.  Sçavoir  douter 
elprit  & par  railbn  , n’cft  pas  fi  peu»^/««* 

4e  chofe  qu’on  le  penfe.  Car  il  faut 
le  dire  ici , il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  douter  Sç  douter.  On 
4oute  par  emportement  & par  bru- 
ralité  : par  aveuglement  ôç  par  ma-, 
lice  s ôc  enfin  par  fantaifie  , Sc  parce 
que  l’on  veut  douter.  Mais  on  dou- 
te aulTI  par  prudence  & par  défian- 
ce , par  fageffe  & par  pénétration 
d’eiprit.  Les  Af  adémiciens , ôç  les 
/Athées  doutent  de  la  première  for- 
te : les  vrais  Philofophes  doutent  de 
la  fécondé.  Le  premier  doute  eft  un 
doute  de  ténèbres , qui  ne  conduit 
point  à la  lumière  , mais  qui  en 
éloigne  toujours.  Le  fécond  doute 
naît  de  la  lumière  , & il  aide  en 
quelque  façon  à la  produire  à fon 
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Ceux  qui  ne  doutent  que  de  la  pre- 
mière façon  , ne  compreiMient  pas  ce 
que  c’eft  que  douter  avec  eiprit.  Ils'' 
fc  raillent  de  ce  que  M.  Defcartes  ap- 
prend 1 douter  dans  la  première  de 
les  Méditations  Métaphyliques,  parce 
qu’il  leur  femble  qu’il  n’y  a qu’à  dou- 
ter par  fantaifie  : & qu’il  n’y  a qu’à  ' 
dire  en  général , que  notre  nature  eft' 
infirme  : que  notre  efprit  eft  plein 
d’aveuglement  t qu’il  Faut  avoir  un 
^rand  foin  de  fe  défaire  de  ces  préju- 
gez , & autres  chofes  femblables.  Ils 
pcnfent  que  cela  fuftit  pour  ne  plus  fc 
laifter  féduire  à fes  fens  , & pour  ne 
plus  fe  tromper  du  tout.  Il  ne  fuffit 
pas  de  dire  que  l’efprit  eft  foible  ; il 
faut  Jui  faire  fentir  fes  foiblefles.  Ce 
n’eft  pas  aftez  de  dire  , qu’il  eft  fujet 
à l’erreur  *,  il  faut  lui  découvrir , en 
quoi  confiftent  fes  erreurs.  C’eft  ce 
que  nous  croyons  avoir  commencé 
de  faire  dans  ce  premier  Livre  , en 
expliquant  la  nanire  Sc  les  erreurs  de 
nos  fens  : & nous  allons  pourfuivre 
notre  même  deftein  , en  expliquant  ‘ 
dans  le  fécond  la  nature  & les  erreurs 
de  notre  imagination. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

# 

D Ans  le  Livre  precedent  nous 
avons  traité  des  Sens.  Nous 
avons  tâché  d’en  expliquer  la  natu- 
re , & de  marquer  précifément  l’u- 
làge  que  l’on  en  doit  faire.  Nous 
avons  découvert  les  principales  & les 
plus  generales  erreurs  dans  lefquel- 
les  ils  nous  jettent  ; & nous  avons 
tâché  de  limiter  de  telle  forte  leur 
puilTànce , qu’on  doit  beaucoup  efpe- 
rer  d’eux , & n’cn  rien  craindre , fi 
Tome  A L 
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■on  les  retient  toujours  dans  les  bor-' 
-.nés  que  nous  leur  avons  prelcrites,. 
Dans  ce  fécond  Livre  nous  traite- 
rons de  l'Imagination  : l'ordre  natu- 
rel nous  y oblige  j car  il  y a un  fi 
grand  rapport  entre  les  Sens  & l’I- 
magination , qu’on  ne  doit  pas  les 
feparer.  On  verra  même  dans  la 
fuite  , que  ces  deux  facultez  ne  dif- 
ferent entr’elles  que  du  plus  & du 
moins. 

Voici  l’ordre  que  nous  gardons 
dans  ce  Traité.  Il  eft  divifé  en  trois 
Parties.  Dans  la  première  nous  ex- 
pliquons les  caules  phyfiques  du  dé- 
reglement J & des  erreurs  de  l’Ima- 
gination. Dans  la  fécondé  nous  lài- 
Ibns  quelque  application  de  ces 
caulès  aux  erreurs  les  plus  généra-^ 
Jes  de  l’Imagination  ; & nous  parlons 
au  Aides  caufes  que  l’on  peut  appeller 
•morales  de  ces  erreurs.  Dans  la  troi- 
fîéme  flous  parlons  de  la  communi- 
.catipn  cpntagieufe  des  imaginations 
fortes^ 

Si  la  plupart  des  chofes  que  ce 
Traité  contient , ne  font  pas  n nou- 
velles que  celles  -que  l’on  a déjà  di- 
tes , en  expliquant  les  erreurs  des 
Sens , elles  ne  feront  pas  toutefois 
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moins  utiles.  Les  perfonnes  éclairées 
leconnoiflent-afTcz  les  erreurs  & les 
caulès  même  des  erreurs  dont  je  trai- 
te ; mais  il  y a très-peu  de  perfonne» 
qui  y fàlTent  allez  de  rcfléxion.  Je  ne 
prétens  pas  inftruire  tout  le  monde  , 
j’inftruits  les  ignorans , ôc  j’avertis 
feulement  les  autres , ou  plutôt  je 
tâche  ici  de  m’inftruire,  de  m’avertir 
moi-même. 


Nous  avons  dit  dans  le  premier 
Livre,  que  les  organes  de  nos  fens 
étoient  compolêz  de  petits  filets  , X"''»"'»». 
qui  d’un  côté  le  terminent^  aux  par- 
ties extérieures  du  corps  , & à la 
peau  , & de  l’autre  aboutiflent  vers 
le  milieu  du  cerveau.  Or  ces  petits 
filets  peuvent  être  remuez  en  deux 


maniérés  , ou  en  commençant  par 
les  bouts  qui  fe  terminent  dans  le 
cerveau  , ou  par  ceux  qui  fe  termi- 
nent au  dehors.  L’agitation  de  ces 
petits  filets  ne  pouvant  le  commu- 
niquer jufqu'au  cerveau  , que  l’amc 
n’apperçoive  quelque  chofe  ; fi  l’a- 
gitation commence  par  l'impreflîon 
que  les  objets  fiant  mr  la  furfiice  ex- 
térieure des  filets  de  nos  nerfs , & 
qu’elle  fe  communique  jufqu’au  cer- 
veau , alors  l'amc  fent  & juge  * que  î ««  î». 
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gement  tuiH-  cc  cju’ellc  fciit  eft  au  dehors  , c’eft-à- 
rW,  r««dire  , qu’elle  apperçoit  un  objet 

pitrle  en  pUt-  T-  ^ ' 

jieun  endroits  comme  pielent.  Mais  s il  n y a que 
d»  livre  pre- filccs  intérieurs  qui  Ibient  leee- 

tidifift  1 1 f 

rement  ébranlez  par  le  cours  des 
e/prits  animaux  , ou  de  quelqu’autrc 
manière  , l ame  imagine  , & juge 
que  ce  qu’elle  imagine  n’eft  point 
au  dehors  , mais  au  dedans  du  cer- 
veau , c*eft-à-dire  , qu’elle  apper- 
çoit un  objet  comme  abfent.  Voilà 
la  différence  qu’il  y a entre  fèntir 
& imaginer. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les 
fibres  du  cerveau  font  beaucoup  plus 
agitées  par  l’imprellion  des  objets  , 
que  par  le  cours  des  efprits  j & que 
c’eft  pour  cela  ^ue  l’amç  eft  beau- 
coup plus  touchée  par  les  objets  ex- 
térieurs J qu’elle  juge  comme  pré- 
fèns , & comme  capables  de  lui  faire 
fentir  du  plaifîr , ou  de  la  dojileur  , 
que  par  le  cours  des  efprits  ani- 
maux. Cependîjht  il  arrive  quelque- 
fois dans  les  perfonnes  qui  ont  les 
çlprits  animaux  fort  agitez  par  des 
jeunes  , par  des  veilles , par  quel- 
que fièvre  chaude,  ou  par  quelquç 
paflion  violente  , que  ces  efprits  re- 
muent les  fibres  intérieures  de  leur 
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cerveau  avec  autant  de  force  que 
les  objets  extérieurs  ; de  forte  que 
ces  perfonnes  fontent  ce  qu’ils  ne 
devroient  qu’imaginer  , & croyenC 
voir  devant  leurs  yeux  des  objets 
qui  ne  font  que  dans  leur  imagina-* 
tion.  Cela  montre  bien  qu’à  l’égard 
de  ce  qui  iè  paflê  dans  le  corps , les 
fons  & l’imagination  ne  different  que 
du  plus  & du  moins  ^ ainfi  que  je 
viens  de  l’avancer. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  plug 
diftinéte  de  plus  particulière  de  l’i- 
magination, il  faut  fçavoirj  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  y a du  changemenc 
dans  la  partie  du  cerveau  à laquelle 
les  nerfs  aboutiifont , il  arrive  aulîi 
du  changement  dans  l’ame  : c’eft-à- 
dire,  comme  nous  avons  déjà;  expli- 
qué , que  s’il  arrive  dans  cette  par- 
tie quelque  mouvement  des.  eiprits 
qui  change  quelque  peu  l’ordre  de 
Ces  fibres  , il  arrive  auffi  quelque 
perception  nouvelle  dans  l’ame  j elle 
font  neceffairement  J ou  elle  imagine 
quelque  chofo  de  nouveau  : & l’amc 
ne  peut  jamais  rien  fontir  , ni  rien 
imaginer  de  nouveau  , qu’il  n’y  ait 
du  changement  dans  les  fibres  de  > 
cette  même  partie  du  cerveau- 
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De  forte  que  la  faculté  d’imagi- 
ner , ou  l’imagination  ne  confifte 
que  dans  la  puiflànce  qu’a  l’ame  de 
fe  former  des  images  des  objets  , en 
produifimt  du  changement  dans  les 
nbres  de  cette  partie  du  cerveau  ^ 
que  l’on'peut  appeller  partie  pr;«- 
eipale , parce  qu’elle  répond  à tou- 
tes les  parties  de  notre  corps , & que 
c’eft  le  lieu  où  notre  ame  refide  im- 
médiatement , s’il  eft  permis  de  par- 
ler ainfî. 

Cela  fait  voir  clairement  que  cette 
‘puiflànce  qu’a  l’ame  de  former  des 
; images  renferme  deux  chofes  ; l’une 
qui  dépend  de  l’ame  même  , & l’au- 
tre qui  dépend  du  corps.  La  pre- 
mière efl  l’aélion , 3c  le  commande- 
ment de  la  volonté.  La  féconde  eflr 
l’obéïflànce  que  lui  rendent  les  ef- 
prits  animaux  qui  tracent  ces  ima- 
ges , & les  fibres  du  cerveau  fur  leA 
quelles  elles  doivent  être  gravées. 
Dans  cet  ouvrage  on  appelle  indif- 
féremment du  nom  à' imagination  l’u- 
ne 3c  l’autre  de  ces  deux  chofés  , 3c 
oh  ne  les  diftingue  point  par  les; 
mots  à’aElive  3c  de  pajjive  qu’on 
leur  pourroit  donner  ; parce  que  le 
fens  de  la  chofe  dont  on  parle  j mar- 
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que  allez  de  laquelle  des  deux  oi> 
entend  parler , H c’eft  de  Vimagina» 
tion  aEiive  de  l’aine  , ou  de  Vimagi-*. 
nation  fajjîve  du  corps. 

Pn  ne  détermine  point  encore  en 
particulier  , quelle  eft  cette  partie 
principale  dont  en  vient  de  parler. 
Premièrement , parce  qu’on  le  croit 
allez  inutile.  Secondement  , parce 
que  cela  eft  fort  incertain.  Et  enfin 
parce  que  n’en  pouvant  convaincre 
les  autres , à cauiè  que  c’eft  un  fait 
qui  ne  le  peut  prouver  ici  3 quand 
on  fèroit  trcs-alïuré  quelle  eft  cette 
partie  principale  , on  croit  qu’il  fè- 
roit mieux  de  n’en  rien  dire. 

Que  ce  foit  donc  , félon  le  fenti- 
ment  de  Willis,  dans  les  deux  petits 
corps  , qu’il  appelle  corpora  flriata  , 
que  refide  le  fens  commun  j que  les 
finuofîtez  du  cerveau  confèrvent  le* 
efpeces  de  la  mémoire  j & que  le 
corps  calleux  fôit  le  fîege  de  l’ima- 
gination : Que  ce  fôit  fuivant  le  fen- 
timent  de  Fernel  dans  la  pie-mers  , 
qui  enveloppe  la  fiibftance  du  cer- 
veau ; Que  ce  fôit  dans  la  Glande 
Piniale  de  M.  Defeartes  ; ou  enfin 
•dans  quelqu’autre  partie  inconnue 
/ufqucs  ici,  que  notre  ame  exerce 
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les  principales  fondions  , on  ne  s’cn 
mec  pas  fore  en  peine.  Il  fuffit  qu’il 
y ait  une  partie  principale  j & cela 
cft  même  abiblument  necefïàire  , 
comme  aulïï  que  le  fond,  du  Syftême 
de  M.  Defeartes  iubfifte.  Car  il  faut 
remarquer , que  quand  il  le  lèroit 
trompé  , comme  il  y a bien  de  l’ap- 
parence , lorlqu’il  a alfuré  que  c’eft 
à la  Glande  Pinéale  que  l’ame  eft 
immédiatement  unie  ; cela  toutefois 
ne  pourroit  faire  de  tort  au  fond  de 
fon  Syftême , duquel  on  tirera  tou- 
jours toute  l’utilité  qu’on  peut  at- 
tendre du  véritable  , pour  avancer 
dans  la  connoilfance  de  l’homme. 

> 1 Puis  donc  que  l’imagination  ne 

raûdttchan.  coiilîfte  quo  dans  la  force  qu’a  Pâme 
^emens  ^ni  former  dcs  images  des  objets  , 

éirrivtntddns  « . ^ •ru 

i*imagind.  CH  Ics  imprimant , pour  ainii  dire  , 
tjon  à-  le  J^ns  les  fibres  de  fon  cerveau  ; plus 

fondemtnt  de  * - . , r • • ^ • 

€f  fécond  Lu  les  veltiges  des  elprits  animaux,  qui 
font  les  traits  de  ces  images,  feront 
grands  & diftinds , plus  l’ame  ima- 
ginera fortement  & diftindement 
ces  objets.  Or  de  même  que  la  lar- 
geur , la  profondeur , & la  netteté 
des  traits  de  quelque  graveure  dé- 
pend de  la  force  dont  le  burin  agit^ 
& de  l’obéïfTanee  que  rend  le  cui- 
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vre  : ainfî  la  profondeur  & la  netteté 
des  vertiges  de  l’imagination  dépend 
de  la  force  des  elprits  animaux  , & 
de  la  conrtitution  des  fibres  du  cer- 
veau 5 & c’ert  la  variété  qui  fe  trouve 
dans  ces  deux  choies  , qui  fait  preT 
que  toute  cette  grande  différence 
que  nous  remarquons  entre  les  es- 
prits. 

Car  il  eft  alîéz  facile  de  rendre 
raifon  de  tous  les  differens  caraéte- 
»es  qui  fo  rencontrent  dans  les  eiprits 
des  hommes  : D’un  côté  par  l’aîxjn- 
dance  & la  difotte  , par.  l’agitation  & 
la  lenteur  , par  la  groifeur  & la  pe- 
titeflc  des  efprits  animaux  : & de 
l’autre  par  la  delicatcflè  & la  gtof- 
iîereté,  par  l’humidité  & la  ieche- 
refle  , par  la  facilité  & la  difficulté 
de  fe  ployer  des  fibres  du  cerveau  ; 
& enfin  par  le  rapport  que  les  ef- 
prits animaux  peuvent  avoir  avec 
ces  fibres.  Et  il  lèroit  fort  à propos- 
que  d’abord  chacun  tâchât  d’imagi- 
ner toutes  les  differentes  combinai- 
fons  de  ces  choies,  & qu’on  les  ap- 
pliquât foi-même  à toutes  les  diffé- 
rences qu’on  a remarquées  entre  lés 
efprits  ; parce  qu’il  efl  toujours  plus 
atile  & même  plus  agréable  de  faire 
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ulage  de  fon  efpric , & de  l'accoutu- 
mer ainli  à découvrir  par  lui-même 
la  vérité , que  de  le  laillêr  corrom- 
pre dcUis  l’oilîvcté  , en  ne  l'appli- 
quant qu’à  des  chofes  toutes  digé- 
rées , & toutes  développées.  Outre 
qu’il  y a des  chofes  fi  délicates  ôc  fi 
fines  dans  la  différence  des  efprits  , 
qu’on  peut  bien  quelquefois  les  dé- 
couvrir , & les  fènrir  foi-même  ^ 
maison  ne  peut  pas  les  repréfenter^  T 
ni  les  faire  fentir  aux  autres. 

Mais  afin  d'expliquer  autant  qu’on 
le  peut  toùtes  ces  différences  qui  fc 
trouvent  entre  les  efprits , & afin 
qu’un  chacun  remarque  plus  aifé- 
ment  daJis  le  fien  même  la  caufe  de 
tous  les  change  mens  qu’il  y iênt  en 
differens  tems  , il  femble  à propos 
d’examiner  en  general  les  caufes  des 
changemens  qui  arrivent  dans  les 
efprits  animaux  & dans  ^les  fibres- 
du  cerveau  ; parce  qu’ainfi  ôn  décou- 
vrira tous  ceux  qui  fè  trouvent  dans 
l’imagination. 

* L’homme  ne  demeure  guéres  long- 
tems  fèmblable  à lui-même  : tout  le 
monde  a afiéz  de  preuves  intérieu- 
res de  fôn  incon  fiance  : on  juge  tan- 
tôt d’une  façon  & tantôt  d’une  autre 
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fur  le  même  fujet  : en  un  mot , la 
vie  de  l'homme  ne  confifte  que  dans 
la  circulation  du  fang  , & iins  une 
autre  circulation  de  penfées  & de 
defirs  y & il  femble  qu'on  ne  puilïè 
guéres  mieux  employer  Ion  temps  , 
qu’à  rechercher  les  caufes  de  ces 
changemens  qui  nous  arrivent  , & 
apjp  rendre  ainu  à nous  connoître  nous 
memes. 


CHAPITRE  IR 

I.  Des  efprits  anim/tux , & des  chan^ 
gemens  auf  'uels  ils  font  fumets  en 
general.  II.  i)ae  le  chyle  va  an 
eoeitr , & e^nil  apporte  du  change-' 
ment  dans  les  efprits.  l 1 1.  Q^e  le 
vin  en  fait  autant.- 

TOut  le  monde  convient  alîèz v,, 
que  les  eiprits  animaux  ne  font 
que  les  parties  les  plus  fubtilcs  & 
les  plus  agitées  du  làng  , qui  fe  fub- 
tiliiè , & s’agite  principalement  par 
la  fermentation  , & par  le  mouve- 
ment violent  des  mulcles^  donc  te 
cœur  cft  compofé  : que  ces  efprits 
Ibnt  conduits  avec  le  refie  du  fàng. 

L v) 
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par  les  arteres  jufques  dans  le  cer- 
veau ; & que  là  ils  en  font  fèparez 
par  quelques  parties  deftinées  à ceü 
ufàge , defquelles  on  ne  convient  pas 
encore. 

Il  faut  conclure  de*là  , que  fi  le 
fang  eft  fort  fubtil  , il  y aura  beau- 
coup d’efprits  animaux;  & que  s’il 
eft  groflier  ; il  y en  aura  peu.  Que 
a le  fàng  eft  compofc  de  parties 
fort  faciles  à s’embralcr  dans  le  cœur 
& ailleurs  , ou  fort  propres  au  mou- 
vement, les  efprits  qui  feront  dans 
le  cerveau  en  feront  extrêmement 
échauffez  ou  agitez  ; que  fi  au  con». 
traire  le  làng  ne  fe  fermente  pas 
alîèz  , les  efprits.  animaux  feront 
languUlàns  , fans  adHon  & fans  force  : 
Enfin  : que  félon  la  lôlidité  qui  fe 
trouvera  dans  les  parties  du  fang 
les  efprits  animaux  auront  plus  ou> 
moins  de  folidité , & par  confer 
quent  plus  ou  moins  de  force  dans 
leur  mouvement.  Mais  il  fout  explir 
qucr  plus  au  long  toutes  ces  choies, 
& apporter  dés  exemples  ,.  Sc  des 
expériences  inconteftables , pour  ea 
foire  recomioître  plus  fenfiblement 
^ ^ la  vérité. 

Si»*  ù(hjîc  L’autorité  des  anciens  n’a  pas  fêit* 
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lement  aveuelé  l’efprit  de  quelques'"^  Mtemr  s- 
gens,  on  peut  meme  dire  qu’elle^,  ,*4»- 
leur  a fermé  les  yeux.  Car  il  y a 
core  quelques  perfônnes  fi  refpec-**  ^ 
tueufes  à l’égard  des  anciennes  opi- 
nions , ou  peut-être  fi  opiniâtres  , 
qu’ils  ne  veulent  pas  voir  des  chofes 
qu’ils  ne  pourroient  plus  contredire, 
s’il  leur  plaifoit  feulement  d’ouvrir 
les  yeux.  On  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  aifez  eftimces  par  leur  lec- 
ture & par  leurs  études , qui  font  des 
livres  , & des  conférences  publiques 
contre  les  expériences  yifibfes  & fen- 
fibles  de  la  circulation  du  fang  , con- 
tre celle  du  poids  , & de  la  force  élafe 
tique  de  l’air,  & d’autres  fembla- 
bles.  La  découverte  que  M.  Pecquet 
a faite  en  nos  jours , de  laquelle  'on 
a befoin  ici  , eft  du  nombre  de  celles 
qui  ne  font  malheureufes  que  parce 
qu’elles  ne  naillènt  pas  toutes  vieife 
les , & , pour  .linfi  dire , avec  une 
barbe  vcncrable.  On  ne  laiflêra  pas 
cependant  de  s’en  fervir , & on  ne’ 
craint  pas  ‘que  lès  perfonnes  jddi- 
cieufes  y trouvent  à redire. 

Selon  cette  découverte  if  eft  conf- 
tant  que  le  chyle  ne  va  pas  d’abor<f 
des  vifeeres  au  foie  par  les  veines- 
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viéfaraitjues , comme  le  croyent  les 
anciens  -,  mais  qu’il  paflè  des  boyaux 
dans  les  veines  lacées  j & enfuice 
dans  certains  refervoirs  où  elles  abou- 
tiflènt  toutes  : Que  delà  il  monte  par 
le  canal  thorachi(jne  le  long  des  ver- 
tébrés du  dos , & fe  va  mêler  avec  le" 
làng  dans  la  veine  axillaire , laquelle 
entre  dans  le  tronc  fuperieur  de  1* 
veine-cave  ; & qu’ain/î  étant  mêlé 
avec  le  fang , il  (e  va  rendre  dans  le 
cœur. 

Il  faut  conclure  de  cette  expérien- 
ce 3 que  le  fang  mêlé  avec  le  chyle  , 
étant  fort  different  d’un  autre  fang  > 
qui  auroit  déjà  circulé  plufîeurs  fois 
par  le  cœur , les  efprits  animaux 
qui  n’en  font  que  les  plus  fubtiles 
parties  , doivent  erre  aufli  fort  diffe- 
Cens  dans  les  perfbnnes  qui  font 
à jcam,  & dans  d’autres  qui  vien- 
droient  de  manger.  De  plus , parce 
qu’entre  les  viandes  , & les  breu- 
vages dont  on  fe  fert , il  y en  a d’u- 
ne infinité  de  fortes  , & même  que 
ceux  qui  s’en  fervent  ont  des  corps 
diverfement  difpofez  : deux  perfôn- 
nes  qui  viennent  de  difner , & qui 
lôrtent  d’une  même  table  , doivent 
fcntir  dans  leur  feculté  d’imaginet 
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une  Cl  grande  variété  de  change- 
mens , qu'il  n’eft  pas  pollible  de  U 
décrire. 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  joüilîênt 
d’une  fanté  parfaite  font  une  dîgef- 
tion  Cl  achevée  , que  le  chyle  entrant 
dans  le  cœur  , & delà  diis  le  cer- 
veau , eft  auflî  propre  à former  des 
cfprits  que  le  fang  ordinaire.  De 
forte  que  leurs  elprits  animaux , & 
par  confequent  leur  faculté  d’imagi- 
ner n’en  reçoivent  prefque  pas  de 
changement.  Mais  pour  les  vieil- 
lards & les  infirmes , ils  remarquent 
en  eux-mêmes  des  changemens  fort 
fènfibles  après  leur  repas.  Ils  s’af- 
fôupilTent  prefque  tous  ; ou  pour  le 
moins  leur  imagination  devient  toute 
languiflànte , & n’a  plus  de  vivacité 
ni  de  promptinide  : Ils. ne  conçoi- 
vent plus  rien  diftinétement  ; ils  ne 

f)euvent  s’.appliquer  à quoi  que  ce 
bit  ; En  un  mot,  ils  font  tout  autres 
qu’ils  n’étoiént  auparavant. 

Mais  afin  que  les  plus  fàins  & 
les  plus  rebuftes  ayent  aulii  des  preu-,„p,ï,<«4„^ 
ves  fenfibles  de  ce  que  l’on  vient  de 
dire , ils  n’ont  qu’à  faire  refléxion 
fur  ce  qui  leur  eft  arrivé  , quand 
ils  ont  bu  du  vin  bien  plus  qu’à 
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l'ordinaire , ou  bien  fur  ce  qui  leur 
arrivera , quand  ils  ne  boiront  que 
du  vin  dans  un  repas  , 6c  que  de  l’eau 
dans  un  autre.  Car  on  eft  alFuré  que 
s’ils  ne  font  entièrement  ftupides , ou 
lî  leur  corps  n’eft  compofé  d’une  fa- 
çon toute  extraordinaire  , ils  fenti- 
ïont  aufli-tôt  de  la  gayeté  , ou  quel- 
que petit  allbupi/rement , ou  quel- 
que autre  accident  femblable. 

Le  vin  eft  fi  fpiritueux  , que  ce 
font  des  elprits  animaux  prefque  tout 
formez  ; mais  des  efprits  libertins,, 
qui  ne  fe  foùmettent  pas  volontiers 
aux  ordres  de  la  volonté  , à caufe 
apparemment  de  leur  facilité  à être 
mùs.  Ainfi  dans  les  hommes  même 
les  plus  forts  & les  plus  vigoureux  , 
il  produit  de  plus  grands  change- 
mens  dans  l’imagination  6c  cLms  tou- 
tes les  parties  du  corps , que  les  vian- 
des & les  autres,  breuvages.  Il  donne 
du  croc  en  jambe  pour  parler  com- 
me Plaute  ; & il  produit  dans  l’ef- 
pnt  bien  des  effets  , qui  ne  font  pas 
h avantageux  que  ceux  qu’Horace* 
décrit  en  ces  vers  , 

Q^^Jd  non  ebrietas  dcjtgnat'i  oferta- 
li-  recluditr 
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Spes  jubetejfe  ratas  : in  pralia  tru^^ 
dit  inermem  : 

Sollicitis  animis  onns  eximit:  ad~ 
do  cet  artes. 

Fœcundi  calices  quem  non  fecerê 
difertum  ? 

ContraElà  quem  non  in  paupertatt 
filutum  ? 

Il  lêroit  allez  fecile  de  trouver  des 
raifons  fort  vrai-femblables  des  prin- 
cipaux effets  , que  le  mélange  du 
chyle  avec  le  fang  produit  dans  les 
efprits  animaux , & enfuite  dans  le 
cerveau  , & dans  l’ame  même  : com- 
me pourquoi  le  vin  réjouit  > pour- 
quoi il  donne  une  certaiire  vivacité  à 
l’efprit , quand  on  en  prend  avec  mo- 
dération ; pourquoi  il  l’abrutit  avec 
le  temps  a quand  on  en  fait  excez  > 
pourquoi  on  eft  allbupi  après  le  re- 
pas , & de  plufieurs  autres  choies , 
defquelles  on  donne  ordinairement 
des  raifons  fort  ridicules.  Mais  outre 

Su’on  ne  fait  pas  ici  une  Phyfique  j 
faudroit  donner  quelque  idée  de 
l’anatomie  du  cerveau , ou  faire  quel- 
ques fuppolîtions , comme  Monheur 
Defcartes  en  fait  dans  le  traité  qu’il 
£ lait  de  i’homme  x làns  lefquelles  i| 
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n’eft  pas  poflible  de  s’expliquer.  Mais 
enfin  lî  on  lit  avec  attention  ce  traité 
de  M.  Defcartes , on  pourra  peut- 
être  fe  fatisfàire  fur  toutes  ces  quef- 
tions  , à caufê  des  ouvertures  qu’il 
donne  pour  les  refoudre. 


CHAPITRE  III. 

l'  'air  ejuon  refaire  , caufe  aujji 
çfuelqne  changement  dans  les  efprits^ 

La  fécondé  cau/é  generale  des 
changemens  qui  arrivent  dans 
" les  efprits  animaux  , eft  l’air  que  nous 

relpirons.  Car  quoi  qu’il  ne  fàflè  pas 
d’abord  des  imprelEons  fi  fenfibles 
que  le  chyle , cependant  il  fait  à la 
longue  ce  que  les  fucs  .des  viandes 
font  en  peu  de  temps.  Cet  air  entre 
des  branches  de  la  trachée  - artere 
• C’eft  ladans  celles  de  V artere  * veneafe  : 
^ mêle  & fe  fermente  avec 
le  refie  du  làng  dans  le  cœur  : & 
félon  fa  difpofition  particulière  & 
celle  du  fang  , il  produit  de  très- 
grands  changemens  dans  les  efprits 
animaux,  & par conféquent dans  la- 
fïculté  d’imaginer. 
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* Je  fçai  qu’il  y a quelques  perfon- 
nes  , qui  ne  croyent  pas  que  l’air  fc 
mêle  avec  le  fàng  dans  les  poumons 
& dans  le  cœur , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent découvrir  avec  leurs  yeux  dans 
les  branches  de  la  crachée-artere , & 
dans  celle  de  l’artere-veneufe  les  paf- 
fages  par  où  cet  air  fe  communique. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  Ladtion  de 
l’efprit  s'arrête  avec  celle  des  lens  : 
il  peut  pénétrer  ce  qui  leur  eft  im- 
pénétrable , & s’attacher  à des  choies 
qui  n’ont  point  de  prife  pour  eux. 

Il  eft  indubitable  , qu’il  pâlie  con- 
tinuellement quelques  parties  du 
fangdes  branches  de  la  veine 
rienfi  dans  celles  de  la  trachée-ar-mon, 
tere  : l’odeur  & l’humidité  de  l’ha- 
leine  le  prouvent  allez  ; & cepen- 
dant les  pallàges  de  cette  communi- 
cation jfônt  imperceptibles.  Pourquoi 
donc  les  parties  fubtiles  de  l’air  ne 
pourroient-elles  pas  palTer  des  bran- 
ches de  la  trachée-artere  dans  l'arte- 
re-veneule  ^ quoique  les  pallàges  de 
cette  communication  ne  foient  pas 
vifibles.  Enfin  il  fe  tranfpire  beau- 
coup plus  d’humeurs  par  les  pores 
imperceptibles  des  arteres  & de  la 
peau , qu’il  n’en  fort  par  les  autre*, 
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paflàges  du  corps  , & les  métaux 
même  les  plus  folides  n’ont  point 
de  pores  fi  étroits  , qu’il  ne  le  ren- 
contre encore  dans  la  nature  des  corps 
aflèz  petits  pour  y trouver  le  pafiage 
libre , puifqu’autrement  ces  pores  le 
fermeroient. 

Il  eft  vrai  que  les  parties  grofliéres 
& branchuës  de  l’air  , ne  peuvent 
point  palfer  par  les  pores  ordinaires 
des  corps  *,  & que  l’e  m même , quoi- 
que fort  groffiére,  peut  le  glifièr  par 
des  chemins  où  cet  air  eft  obligé  de 
s’arrêter.  Mais  on  ne  parle  pas  ici  de 
ces  parties  les  plus  groflkres  de  l’air  : 
elles  font , ce  femble , aflèz  inutiles 
pour  la  fermentation.  On  ne  parle 
que  des  plus  petites  parties , roides  , 
picquantes , & qui  n’ont  que  fort  peu 
de  branches  qui  les  puiiîènt  arrêter , 
parce  que  ce  font  apparemment  les 
plus  propres  pour  la  fermentation 
du  Ikng. 

Je  pourrois  cependant  aflurer  fur 
le  rapport  de  Silvius , que  l’air  mê- 
me le  plus  groflier  paife  de  la  tra- 
chée-artere  dans  le  cœur  , puifqu’il 
allure  lui-même  , qu’il  l’y  a vù  paf- 
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ble  de  croire  un  homme  qui  dit  avoir 
vu  3 qu’un  million  d’autres  qui  pr- 
ient en  l’air.  Il  eft  donc  certain  que 
les  parties  les  plus  fubtiles  de  l’air 
que  nous  refpirons , entre  dans  no- 
tre cœur  j qu’elles  y entretiennent 
avec  le  fàng  & le  chyle  la  chaleur 
qui  donne  la  vie  & le  mouvement 
à notre  corps  j & que  félon  leurs 
differentes  qualitez  elles  apportent 
de  grands  changemens  dans  la  fer- 
mentation du  fàng , & dans  les  efprits 
animaux. 

On  reconnoît  tous  les  jours  la  vé- 
rité de  ceci  par  les  diverfes  humeurs 
& les  differens  caraéteres  d’efprit 
des  perfonnes  de  differens  païs.  Les 
Gafcons , par  exemple , ont  l’imagi- 
nation bien  plus  vive  que  les  Nor- 
mans.  Ceux  de  Rouen  de  de  Dieppe  , 
& les  Picards  différent  tous  entr’eux; 
& encore  bien  plus  des  bas  Nor- 
mands , quoi  qu’ils  foient  afièz  pro- 
ches les  uns  des  autres.  Mais  n on 
confidere  les  hommes  qui  vivent 
dans  des  païs  plus  éloignez  , on  y 
rencontrera  des  différences  encore 
bien  plus  étranges  , comme  entre  un 
Italien  & un  Flamand  ou  un  Hollan- 
dois.  Enfin  il  y a des  lieux  renom- 
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NKftf»iJ  non  mez  dc  tout  temps  pour  la  fagefle  de 
titra  eft  fa-  igujs  habitaus  , comme  Theman  Sc 
Vhernâm'"  Athènes  *,  & d’autres  pour  leurftupi- 
jerem.e.4ÿ.  , commc  Thébcs  , Abdére  , ôc 
quelques  autres. 

jithcnis  tenue  cœlum,  ex  quo  acHtioret 
etiam  piitantur  jittici , crajfum 
Thebis.  Cic.  de  fato. 
jibderitame  peblora  plebis  habes* 
Mart. 

Bæotum  in  craJSo  jurares  aère  na- 
tum.  Hor. 


CHAPITRE  IV. 

I.  Du  changement  des  efprits  caujè par- 
les nerfs  qui  vont  au  cœur , & aux 
poumons.  IL  De  celui  qui  efl  causé 
. ' par  les  nerfs  qui  vont  aufoye  , k la 

■f‘::  ^ '*  rate , & dans  les  vijeeres.  1 1 1. 

_ tout  cela  fe  fait  contre  notre  volonté^ 

I mais  que  cela  ne  Jè  peut  faire  fans 

■une  providence. 

La  troifiéme  caufe  des  change- 
mens  qui  arrivent  aux  efprits 
' animaux  , efl  la  plus  ordinaire  & la 
L ■ plus  agilTante  de  toutes  ; parce  que 

^ c’eft  elle  qui  produit , qui  entretient , 
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& qui  fortifie  toutes  les  pallions.  Pour 
îa  bien  comprendre  , il  faut  fçavoir 
que  la  cinquième  , la  fixiéme,  & la 
huitième  paire  des  nerfs  envoyent  la 
plupart  de  leurs  ramaux  dans  la  poi- 
trine Sc  dans  le  ventre  , où  ils  ont 
.des  ufages  bien  utiles  pour  la  confer- 
yation  du  corps , mais  extrêmement 
dangereux  pour  l’ame  ; parce  que  ces 
nerfs  ne  dépendent  jxjint  dans  leur 
aèfion  de  la  volonté  des  hommes , 
comme  ceux  qui  fervent  à remuer 
les  bras , les  jambes  & les  autres  par- 
ties extérieures  du  corps , & qu’ils 
agiflènt  beaucoup  plus  fur  l’ame , que 
l’ame  n’agit  fur  eux. 

Il  faut  donc  fçavoir , que  plufieurs  r. 
branches  de  la  huitième  paire  des  nerfs 
fe  jettent  entre  les  fibres  du  principal  friu  m»/» 
de  tous  les  mufcles , qui  eft  le  cœur  ; 
qu’ils  environnent  fes  ouvertures,  fes  ‘««i-  & m 
oreillettes  & fes  arteres  ; qu’ils  fe  rè-^* 
pandent  même  dans  la  lubftance  du 
poumon  , & qu’ainfi  par  leurs  dif- 
ferens  mouvemens  ils  produifent  des 
changemens  fort  confiderables  dans  le 
fang.  Car  les  nerfs  qui  font  répandus 
entre  les  fibres  du  cœur , le  fàilant 
quelquefois  étendre  & racourcir  avec 
trop  de  force  & de  promptitude,pouf- 
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fentavec  une  violence  extraordinair« 
quantité  de  fang  vers  la  tête,  & vers 
toutes  les  parties  extérieures  du  corps: 
Quelquefois  auflî  ces  mêmes  nerfs 
font  un  effet  tout  contraire.  Pour  les 
nerfs  qui  environnent  les  ouvertures 
du  cœur,  fes  oreillettes,  & Tes  artè- 
res, ils  fout  à peu  prés  le  même  effet, 
que  les  regiflres  avec  lefquels  les  Chi- 
miftes  modèrent  la  chaleur  de  leurs 
fourneaux,  Sc  que  les  robinets  dont  on 
fc  fort  dans  les  fontaines  pour  regler 
le  cours  de  leurs  eaux.  Car  l’ufàgede 
ces  nerfs  efl  de  ferrer  & d’élargir  di- 
verfement  les  ouvertures  du  cœur  ; de 
hâter  ôc  de  retorder  de  cette  maniéré 
l’entrée  ôc  la  fortie  du  fang  ; & d’en 
augmenter  Ainfî , & d’en  diminuer  la 
chaleiir.  Enfin  les  nerfs  qui  font  ré- 
pandus dans  le  poumon  , ont  aufïi  le 
même  ufage  : car  le  poumon  n’étant 
compofé  que  des  branches  de  la  tra- 
chée artere  , de  la  veine  arterieufo , ôc 
de  l’artere  véneufo  entrelaffées  les. 
unes  dans  les  autres,  il  efl:  vifible  que 
les  nerfs  qui  font  répandus  dans  fà 
fubflance  , empêchent  par  leur  con- 
traétion,  que  l’air  ne  pafîè  avec  allez 
de  liberté  des  branches  de  la  trachée 
artere,  ôc  le  fang  de  celles  de  la  veine 

arterieulc 
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«rtericufe  dans  l’artére  véneufe  pour 
fe  rendre  dans  le  cœur.  Ainu  ces 
nerfs  -y  félon  leur  differente  agitation  , 
augmentent , ou  diminuent  encore  la 
chaleur  Sc  le  mouvement  du  fàng. 

Nous  avons  dans  toutes  nos  paiÜons 
des  expériences  fort  fenfibles  de  ces 
differens  degrez  de  chaleur  de  notre 
cœur.  Nous  l’y  fentons  manifeftement 
diminuer  , & s’augmenter  quelque^ 
fois  tout  d’un  coup  ; & comme  nous 
jugeons  fauflfement  que  nos  fenfa- 
tiuns  font  dans  les  parties  de  notre 
corps  , à l’occafion  defquclles  elles 
s’excitent  en  notre  ame  , ainfl  qu’il  a 
été  explique  dans  le  premier  Livre  ; 
prcfque  tous  les  Philofoç)hes  fe  font 
imaginez  , que  le  cœur  croit  le  fiege 
' principal  des  pallions  de  l’ame  > ôc 
c’eft  même  encore  aujourd’hui  l’opi- 
nion la  plus  commune. 

Or , parce  que  la  faculté  d’imagt-* 
ner  reçoit  de  grands  changemens  par 
ceux  qui  arrivent  aux  efprits  ani- 
maux , & que  les  efprits  animaux  font 
fort  differens  félon  la  differente  fer- 
mentation ou  agitation  du  fang  qui 
Ce  fait  dans  le  cœur  *,  il  eft  facile  de 
reconnoître  ce  qui  fait  que  les  per- 
onnes  paiîionnécs  imaginent  les  cho* 
Torrn  /,  M 
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les  tout  autrement,  que  ceux  qui  leç 
coniiderent  de  fàng  froid. 

Il-  L’autre  c.aufe  , qui  contribué’  fort 
* diminuer , ôc  à augmenter  ces  fer- 
ftitt  tMuff  mentations  extraordinaires  du  fang , 
confifte  dans  l’adion  de  plufieyrs  au^ 
{•ye,  itxr*  t tres  rameaux  des  nerfs  , deiquels  nous 
venons  de  parler. 

Ces  rameaux  fe  répandent  dans  le 
foye , qui  contient  la  plus  fubtile  par- 
tie du  lang  , ou  ce  qu’on  appelle  or- 
■dinairement  la  bile  s dans  la  rate  qui 
contient  la  plus  grolllcre , ou  la  mé- 
lancolie -,  dans  le  pancréas  , qui  con- 
' tient  un  fuc  acide  très-propre , ce  fem- 
ble , pour  la  fermentation  s dans  l’ef- 
. tomac  , les  boyaux,  & les  autres  par- 

ties , qui  contiennent  le  chyle  ; enfin 
ils  fe  répandent  dans  tous  les  en- 
droits , qui  peuvent  contribuer  quel- 
que choie  pour  varier  la  fennenta- 
tion  ou  le  mouvement  du  fang.  Il  n’y 
a pas  même  jufqu’aux  artères  , & aux 
veines  qui  ne  foient  liées  de  ces  nerfs, 
comme  Monfieur  Wilis  l’a  décou- 
vert du  tronc  inferieur  de  la  grande 
artère  qui  en  cft  liée  proche  du  cœur , 
de  l’artère  auxiliaire  du  côté  droit  , 
de  la  veine  mulgente  de  quelques 
/Pl^fes.  - 'u'M 

' a-'  - 


.1 


»E  L’IMAGINATION.  i6r 

Ainfi  i’ufage  des  nerfs  étant  d’agi- 
ter diverfement  les  parties , aufquel- 
ies  ils  font  attachez  , il  eft  facile  de 
concevoir  , comment , par  exemple  , 
le  nerf  qui  environne  le  foye , peut 
en  le  ferrant  faite  couler  grande 
quantité  de  bile  dans  les  veines  , Sc 
dans  le  canal  de  la  bile  , laquelle  s’é- 
tant mêlée  avec  le  fang  dans  les  vei- 
nes , & avec  le  chyle  par  le  canal  de 
la  bile  , entre  dans  le  cœur , & f 
produife  une  chaleur  bien  plus  ar- 
dente qu’à  l’ordinaire.  Ainiî  lorf- 
qu’on  eft  émù  de  certaines  paillons  , 
le  fang  bout  dans  les  artères  & dans 
les  veines  ; l’ardeur  fe  répand  dans 
tout  le  corps  -,  le  feu  monte  à la  tê- 
te ; &c  elle  fe  remplit  d’un  fi  grand 
nombre  d’efprits  animaux  trop  vifs  > 
^ trop  agitez  , que  par  leurs  cour» 
impétueux  ils  empêchent  l’imagina- 
tion de  fe  reprefenter  d’autres  cho-* 
fes  , que  celles  dont  ils  forment  des 
images  dans  le  cerveau  , c’eft-à-dirc  , 
de  penfer  à d’autres  objets  qu’à  ceux 
de  la  palfion  qui  domine. 

Il  en  eft  de  même  des  petits  nerfs 
qui  vont  à la  rate , ou  à d’autres  par- 
ties qui  contiennent  une  matière  plus 
grollîerc  , moins  fufceptible  de 
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chaleur  6c  de  mouvement  ; ils  ren- 
dent l’imagijiation  toute  languira» - 
te  , & toute  ^.flbupie  , e»  faifant  co  .i- 
1er  dans  le  fang  quelque  matière  gro!^ 
fiere , & diflScile  à mettre  en  mouve- 
ment, 

Pour  les  nerfs  qui  environnent  les 
artères  6c  les  veines  , leur  ufage  efl: 
d’empêcher  le  fane  de  pafler  , 6c  de 
l’obliger  en  les  terrant  de  s’écouler 
dans  les  lieux  , où  il  trouve  le  pafla»- 
ge  libre.  Ainfi  la  partie  de  la  grande 
artère  , qui  fournit  du  fapg  à toute? 
les  parties  qui  font  au  dcffous  dil 
cœur , étant  lice  ôf  ferrée  par  ces 
nerfs  , le  fang  doit  necetfairement 
entrer  dans  la  tête  en  plus  grande 
abondance , 6c  produire  ainfi  du  chan- 
gement dans  les  efprits  animaux  , 8c 
par  confequent  dans  l’imagination. 

Or  il  faut  bien  remarquer  , que 
^ccj'rfc4»-  tout  cela  ne  fe  fait  que  par  machine  , 
temcni  *rr‘-  • yeux  dire  , ouc  tous  les  different 
nofre  volonté  mouvemens  de  ces  nerfs  dans  toutes 
f*’'  * Iss  paffions  differentes  n’arrivent 
point  par  le  commandement  de  U 
volonté  , mais  fe  font  au  contraire 
fans  fes  ordres  , & même  contre  fes 
prdres  : De  forte  qu’un  corps  faps 
- une  difpofo  cgnune  celui  d’uu  kom» 
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tne  fain , feroit  capable  de  tous  les 
mouvemens  qui  accompagnent  nos 
pailk>ns.  Ainfi  les  bctes  memes  en 
peuvent  avoir  de  femblablcs  quand 
elles  ne  feroient  que  de  pures  machl-' 
nés. 

. C’eft  ce  qui  nous  doit  faire  admi- 
ter  la  fageflfe  incomprchenfible  de 
celui  qui  a /î  bien  range  tous  ces  ref^ 
forts  , qu’il  fuflit  qu’un  objet  remu^ 
legerement  le  nerf  optique  d’une  telle 
ou  telle  maniéré , pour  produire  tans 
de  divers  mouvemens  dans  le  cœuf  ^ 
ikns  les  autres  parties  intérieures  du 
£orps  , & même  fur  le  vifage.  Car 
on  a découvert  depuis  peu  * que  le 
même  nerf , qui  répand  quelques  ra- 
meaux dans  le  cœur  , & dans  ks  au-» 
très  parties  intérieures , communique 
aulîî  quelques-unes  de  Ces  branches 
aiix  yeux , à la  bouche  , 6c  aux  au- 
tres parties  du  vifage.  De  forte  qu’il 
ne  peut  s’élever  aucune  paflîon  au 
dedans , qui  ne  paroifle  au  dehors , 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  mou- 
vement dans  les  branches  qui  vont  au 
cœur  , qu’il  n’en  arrive  quelqu’un 
"dans  celles  qui  font  répandues  lur  le 
vifage. 

La  correfpondance  ôc  la  lympa- 
M ii; 
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thie  qui  Ce  trouve  entre  les  nerfs  dd 
vilage  , & quelques  autres  , qui  ré- 
pondent à d’autres  endroits  du  corps , 
qu’on  ne  peut  nommer , eft  encore 
bien  plus  remarquable  : & ce  qui  fait 
cette  grande  fympathie  , c’eft  comme 
dans  les  autres  paillons  » que  les  pe- 
tits nerfs,  qui  voht  au  viiage , ne  font 
encore  que  des  branches  de  celui  qui 
defeend  plus  bas. 

Lorfqu’on  ell  furpris  de  quelque 
paillon  violente , il  l’on  prend  foin  de 
frire  réflexion  fur  ce  que  l’on  fent 
dans  les  entrailles  , Sc  dans  les  autres 
parties  du  corps  où  les  nerfs  s’inil- 
nuent , comme  aulH  aux  changemens 
du  viiage  qui  l’accompagnent  : & il 
on  coniidere  que  toutes  ces  diverfes 
agitations  de  nos  nerfs  font  entière» 
ment  involontaires  , & qu’elles  arri- 
vent même  malgré  toute  la  réilftancc 
que  notre  volonté  y apporte  : on  n’au- 


fuader  de  la  fimple  expoiîtion  que 
vient  de  faire  de  tous  ces  rapports  en- 


Mais  il  l’on  examine  les  raifons  Sc 
ta  fin  de  toutes  ces  choies  , on  y trou- 
vera tant  d’ordre  &c  de  fageife  , qu’u- 
ne attention  un  peu  ferieufe  fera  ca^ 


ra  pas  grande  peine  à fe  laiifer 


tre  les  nerfs. 
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|>ible  de  convaincre  les  perfonnes  les 
plus  attachées  à Epkure  , & a Lu- 
crèce V qu’il  y a une  providence  qui 
régit  le  monder  Quand  je  vois  une 
montre,  j’ai  raifon  de  conclure  , qu’il 
y a une  intelligence puifqu’il  eft  jm- 
poffible  que  le  hasard  ait  pu  produire 
& arranger  toutes  Tes  roues»  Com- 
ment donc  feroît-il  polîible  que  le  ha- 
2ard  , & la  rencontre  des  atomes  ^ 
fût  capable  d’arranger  dans  tous  les 
hommes  , & dans  tous  les  animaux 
tant  de  relïbrts  divers  , avec  la  juf- 
telfe  & la  proportion  que  je  viens 
d’expliquer  i & que  les  hommes  , & 
les  animaux  en  engendraffent  d’au- 
tres qui  leur  fuflfent  tout-à-fait  fem- 
blables.  Ainh  il  eft  ridicule  de  penfer 
ou  de  dire  comme  Lucrèce  , que  le 
Lazard  a formé  toutes  les  parties  qui 
compofent  l’homme  j que  les  yeux 
n’ont  point  été  faits  pour  voir , mais 
qu’on  s’eft  avife  de  voir , parce  qu’oi» 
avoir  des  yeux  , & , ainft  des  autres 
parties  du  corps.  Voici  fes  paroles»  , 

Lutnina  ne  fadas  oculonm  dara 
creatt 

Projpicere  ut  pojfimus  ^ & ut  prof  erre 
,viaû 

M iiij 
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Troceros  pajSits , ideo  fafiigia  pojfe 

Surarum  ac  feminum  pedikus  fm- 
datn  pli  cari. 

JSrachia  tam  perrb  validis  exapta 
lacerris 

' . mariH^H':  dattus  utraque  ex 

parte  nüniflras 

Kdt  facere  ad  vitam  poJJimHS  , qna 
foret  ufus. 

Citera  de  genere  hoc  inter  qiiacHrrf 
ejtie  p^etantar 

Omnia  perversâ  prapojiera  fknt  ra- 
tione 

J^il  ideo  natnefl  in  nofiro  corpore 
ut  ubi 

Tojfmus  , fed  tjuod  natum  eji  id 
procréât  ufam. 

Ne  faut-il  pas  avoir  une  étrange 
•averfîon  d’une  providence  , pour  s’a- 
veugler ainfi  volontairement , de  peur 
de  Ta  reconnoître  , & ^ur  tâcher 
de  fe  rendre  infenfible  a des  preu- 
ves audî  fortes  Sc  auflî  convaincantes, 
que  celles  que  la  nature  nous  en  four- 
nit -,  Il  eft  vrai  que  quand  on  affeéle 
une  fois  de  faire  l’efprit  fort  , ou 
plutôt  l’impie , ainfi  que  faifoient  les 
Epicuriens , on  fe  trouve  incontinent 
'tout  couvert  de  tenebres , & on  ne 
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voit  plus  que  de  faulTes  lueurs  : on 
nie  hardiment  les  chofcs  les  plus  clai- 
res y ôc  011  afliue  ficrement  & ma- 
giftralement  les  plus  fau{Tes.&  les  plus 
obfcures. 

Le  Poète  que  je  viens  de  cirer  , 
peut  fervir  de  preuve  de  cct  aveugle- 
ment des  efprits  forts  : Car  il  pro- 
nonce hardiment  & contre  toute  ap- 

Earence  de  vérité  , fur  les  queftions 
?s  plus  difficiles  & les  plus  ^fcures* 
& il  femble  qu’il  n’apperçaive  pas 
les  idées  meme  les  plus  claires , Sc  les 
plus  évidentes.  Si  je  m’arrêtois  à rap- 
porter des  paflages  de  cet  Auteur 
pour  juftifier  ce  que  je  dis  , je  fcrois 
itne  digreffion  trop  longue  & trop 
cnnuyeufe.  S’il  eft  permis  de  faire 
quelques  réflexions,  qui  arrétenrpour 
un  moment  l’efprit  fiu:  les  verücez 
eflentielles  , il  n’eft;  jamais  permis  dt 
faire  des  digreffions  qui  détoorneat 
Pefprit  pendant  urr  temps  confîdera- 
ble  de  rattention  à fon  principal:  ffi- 
jet  ^ pour  l’appliquer  à des  chofes  de 
peu  d’importance- 

On  vient  d?expliquèr  les  caufes  ge- 
nerales tant  extérieures  qu’intmew- 
les  , qui  produifent.du  cbangeMratE 
dans  les  eiprits  animaux ôc  par  «pwa- 

M Y 
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féquenc  dans  la  faculté  d’imaginer» 
On  a fait  voir  que  les  extérieures 
font  les  viandes  dont  on  fe  nourrit , 
Sc  l’air  que  l’on  rcfpire  ; & que  l’in- 
térieure confifte  dans  l’agiration  in- 
volontaire de  certains  nerfs.  On  ne 
fçait  point  d’autres  caufes  générales  , 
& l’on  afifLire  même  qu’il  n’y  en  a 
point.  De  forte  que  la  faculté  d’ima- 
giner ne  dépendant  de  la  part  du 
corps  que  de  ces  deux  choies , fça- 
■voir  des  efprits  animaux  , & de  la 
difpofition  du  cerveau  fur  lequel  ils 
agifl'ent  , il  ne  relie  plus  ici , pour 
donner  quelque  connoilfance  de  l’i- 
magination , que  d’expofer  les  diffe- 
rens  changemens  qui  peuvent  arriver 
dans  la  fubftance  du  cerveau.  Mais 
avant  que  d’examiner  ces  change- 
mens, il  eft  à propos  d’expliquer  la 
liaifon  de  nos  penîées  avec  les  traces 
du  cerveau  , & la  liaifon  réciproque 
de  ces  traces.  Il  faudra  aulfi  donner 
quelque  idée  de  la  mémoire  , &c  des- 
habitudes  : c’ell-à-dire  , de  cette  faci- 
lité  que  nous  avons  de  penfer  à des 
chofes  aulquelles  nous  avons  déjà 
penfé , & de  faire  des  chofes  que  nous 
' " • ’ avons  déjà  faites. 
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CHAPITRE  V. 

},Dela  liai  fin  des  idées  de  L'efpritave; 
les  traces  de  cerveau.  II.  De  la  liai’- 
fin  reciproejne  efui  efi  entre  ces  tm-^ 
ces.  III.  ï/e  la  mémoire.  IV.  Des 
habitudes. 

De  coures  les  cholês  rreareTrelIes , 
il  n’)^  en  a point  de  pkis  digne 
de  l’application  des  hommes  que  la 
ûrudlure  de  leur  corps  , & que  la 
correfpondance  qui  eft  entre  toutes 
les  parties  qui  le  compofent  ; & de 
toutes  les  chofes  fpirkuelles  y il  ny 
en  a point  dont  la  cennoilTance  leur 
Ibit  plus  neceflaire  que  celle  de  leur 
ame  y & de  Cous  les  rapports  qu’elle 
a indifpenlablemcnt  avec  Dieu  > & 
«aturellemenr  avec  le  corps.- 

Il  ne  fuffir  pas  de  fentir  ou  de 
connoître  confulcmenC  y que  les  tra- 
ces du  cerveau  font  liees  les  unes  avec 
les  autres  y & qu’elles  font  fuivies  da 
mouvement  des  efprirs  animaux  r que 
les  traces  réveillées  dans  le  cerveau 
réveillent  des  idées  davs  Tcfprit  t &c 
que  des  mouvemeas  excitez  dans  le* 

M v| 
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efprics  animaux  excitent  ces  paillons 
dans  la  volonté.  Il  faut , autant  qu’on 
le  peut , fçavoir  diftinÆement  la  cau- 
fe  de  toutes  ces  liaifons  différentes , 
& principalement  les  effets  qu’elles 
font  capables  de  produire. 

Il  en  faut  connoître  la  caufe,  parce 
qu’il  faut  connoître  celui  qui  feul  eft 
capable  d’agir  en  nous  , & de  nous 
rendre  heureux  ou  malheureux  : 5c 
il  en  faut  connoître  les  effets  , parce 
qu’il  faut  nous  connoître  nous-mêmes 
autant  que  nous  le  pouvons , & les 
autres  hommes  avec  qui  nous  devons 
vivre.  Alors  nous  fçaurons  les  moyens 
de  nous  conduire  Sc  de  nous  confer- 
ver  nous-mêmes  , dans  l’état  le  plus 
heureux  & le  plus  parfait  où  l’on 
puiffe  parvenir  , félon  l’ordre  de  la 
nature  & félon  les  réglés  de  l’Evan- 
gile i & nous  pourrons  vivre  avec  les 
autres  hommes  , en  connoiffant  exac- 
tement & les  moyens  de  nous  en  fer- 
vir  dans  nos  befoins  , &c  ceux  de  les 
aider  dans  leurs  miferes. 

Je  ne  prétens  pas  expliquer  dans 
ce  Chapitre  , un  fujet  li  vafte  & fi 
étendu.  Je  ne  prétens  pas  même  de 
le  faire  entièrement  daias  tout  cet  ou- 
vrage. Il  y a beaucoup  de  chofes  que 
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je  ne  connois  pas  encore  , & que  je 
n’efpere  pas  de  bien  connokre  : & il 
y en  a quelquesrunes  que  je  croi  fça- 
voir , & que  je  ne  puis  expliquer.  Car 
il  n’y  a point  d’eiprit  Ii  petit  qu’il 
foit , qui  ne  puiffe  en  méditant  dé- 
couvrir plus  de  veritez  que  l’homme 
du  monde  le  plus  éloquent  n’en  pour- 
roit  déduire. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  comme 
la  plupart  des  Philofopnes  , que  Vef-  je  fMmt  mv** 
prit  devient  corps  , lorfqu’il  s’unit 
au  corps  i & que  le  corps  devient 
efprit , lorfqu’il  s’unit  à l’efprit.  L’a- 
me  n’eft  point  répandue  dans  tou- 
tes les.  parties,  du  corps  afin  de  lui 
donner  la  vie  ôc  le  mouvement  , 
comme  l’imagination  fe  le  figure  ; 

Sc  le  corps  ne  devient  point  capable 
de  fentimenc  par  l’union  qu’il  a avec 
Lefprit  y comme  nos.  fens  faux  & 
trompeurs  femblent  nous  en  convain- 
cre.. Chaque  hibftance  demeure  ce 
qu’elle  eft  > & comme  l’ame  n’eft 
point  capable  d’étendue  ôc.  de  mou- 
vemens  , le  corps  n’eft  point  capble 
de  fentiment  & d’inclinations.  Tou- 
te l’alliance  ,de  l’efprit-  & du  corps 
qui  nous  eft  connue  , confifte  dans 
jiae  coirefpondance  naturelle  5c 
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fuellc  des  penfées  de  l’ame  avec  le» 
traces  du  cerveau  ^ & des  émotions  de 
l’ame  avec  les  mouvemcns  des  efprits- 
animaux. 

E>és  que  l*ame  reçoit  quelques  nou-^ 
yelles^  idées  , il  s’imprime  dans  le 
cerveau  de  nouvelles  traces  , & dés 
que  les  objets  produifent  de  nouvel- 
les traces  , l’ame  reçoit  de  nouvelles- 
idées.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  confidere 
ces  traces  , puifqu’elle  n’en  a aucune 
connoiflance  j ni  que  ces  traces  ren- 
ferment ces  idées  , puifqu’elles  n’y 
ont  aucun  rapport  -,  ni  enîin  qu’elle 
reçoive  fes  idées  de  ces  traces  r car. 
comme  nous  expliquerons  dans  le- 
troilîéme  livre  , il  n’eft  pas  conce- 
vable que  l’efprir  reçoive  quelque- 
choie  du  corps , & qu’il  devienne- 
plus  éclairé  qu’il  n’éft en  fe  toiïr- 
nanr  vers  lui , ainiî  que  les  Philofo- 
pfaes  le  prétendent , qui  veulent  que 
ce  foit  par  converfion  sax  fantômes  >- 
ou  aux  traces  du  cerveau  , fer  con- 
ve  'fionem  a.d  pl>antaJtMta  ^ que  l’ef— 
prit  apperçoive  toutes  chofes  : Mais- 
tout  cela  fe  fait  en  conféquence  des 
loix  générales  de  l’union  .de  l’ame  & 
du  corps,  ce  que  j’expliquerai  au  rac- 
me  endroits 
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De  même  dés  que  Tame  veut  que 
le  bras  foie  mû  , le  bras  eft  mû , quoi-r 
qu’elle  ne  fçache  pas  feulement  ce 
qu’il  faut  faire  pour  le  remuer  : & dés 
que  les  efprits  animaux  font  agitez  , 
l’ame  fe  trouve  émue , quoiqu’elle  ne 
fçache  pas  feulement  s’il  y a dans  fon 
corps  des  eiprirs  animaux. 

Lorfque  je  traiterai  des  paillons 
je  parlerai  de  la  liaifon  qu’il  y a 
entre  les  traces  du  cerveau  , & les 
niouvemens  des  efprits , & de  celle 
qui  eft  entre  les  idées  & les  émo- 
tions de  Tame  , car  toutes  les  paf- 
fîons  en  dépendent.  Je  dois  feule- 
ment parler  ici  de  la  liaifon  des 
idées  avec  les  traces  , & de  la  liai- 
fon des.  traces  les  unes  avec  les  au- 
tres. 

Il  y a trois  caufes  fort  confîde-  Trti/tMuftr 
tables  de  la  liaifon  des  idées  avec  j' 
les  traces.  La  première  oc  que  ics  </« 
autres  foppofent  eft  la  nature  , ou 
la  volonté  confiante  , & immuable 
du  Créateur.  Il  y a , par  exemple,  une 
liaifon  naturelle , & qui  ne  dépend 
point  de  notre  volonté , entre  les 
traces  que  produifent  un  arbre  ou’ 
une  montagne  que  nous  voyons  ^ 

& les.  idées,  d’arbre  ou  de  mcuitar 
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gne  J entre  les  traces  que  prodltT- 
fcnt  dans-  notre  cerveau  le  cri  d’un' 
honïme  , ou  d’un  animal  qui  fouffre 
& que  nous  entendons  fe  plaindre  , 
l’air  du  vifage  d’uir  homme  qui 
nous  menace  ou  qui  nous  craint  , 
& les  idces  de  douleur  de  force 
de  foiblefle  , & même  entre  les  fen- 
fimens  de  compallîon  , de  crainte 
& de  courage  qui  fe  produifent  ca 
nous. 

Ces  liaifbns  naturelles  font  les  plus 
fortes  de  toutes  -,  elles  font  femola- 
blés  généralement  dans  tous  les  hom- 
mes ï & elles  font  abfolument  necef- 
fâires  à la  confervation  de  la  vie. 
C’eft  pourquoi  elles  ne  dépendent 

Î»oint  de  notre  volonté.  Car , fi  la 
iaifon  des  idées  avec  les  fons  & cer- 
tains caraélerés  ell  foible  , & fort 
difïerente  dans  difFerens  pais  -,  c’eft 
qu’elle  dépend  de  la  volonté  foible  > 
éc  changeante  des  hommes  : Sc  la 
raifon  pour  laquelle  elle  en  dépend  , 
c’eft  parce  que  cette  liaifon  n’eft 
- point  abfolument  neceftaire  pour  vi- 
vre y mais  feulement  pour  vivre  com- 
me des  hommes  qui  doivent  former 
entr’eux  une  focieté  raifonnable. 

La  fecotuie  caufe  de  la  liaifom 
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des  idées  avec  les  traces  c’efl  l’i- 
demité  du  temps.  Car  il  fuffit  fou-  . 
vent  que  nous  ayons  eu  certaine» 
penfées  dans  le  temps  qu’il  y avoic 
dans  notre  cerveau  quelques  nouvel- 
les traces  , afin  que  ces  traces  ne 
puiflent  plus  fo  produire  fans  que 
nous  ayions  de  nouveau  ces  memes 
penfees.  Si  l’ide'e  de  Dieu  s’eft  çre- 
lentce  à mon  efprit  dans  le  meme 
temps  que  mon  cerveau  a etc  frap- 
pé de  la  vue  de  ces.  trois  caraéleres 
iah  J ou  du  fon  de- ce  même  mot  -,  il 
fulHra  que  les  traces  que  ces  carac^ 
(eres  , ou  leur  fon  , auront  produites 
fe  réveillent  afin  que  Je  penfe  à 
Dieu  ; & je  ne  pourrai  penfer  à 
Dieu  qu’il  ne  fe  produife  dans  mon 
cerveau  quelques  traces  confufes  des 
caraéleres  , ou  des  fons  qui  auront 
accompagné  les  penfées  que  j’aurai 
eues  de  Dieu  , car  le  cerveau  n’é- 
tant Jamais  fans  traces  it  a toujours 
celles  qui  ont  quelque  rapport  à ce 
que  nous  penfons  , quoique  fouvent 
ces  traces  foient  fort  imparfaites 
fort  confufes. 

La  troifiéme  caufe  de  la  liaifon 
des  idées  avec  les  traces  , & qui  fup- 
pofe  toujours  les  deux  autres  ».c.’eife 
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la  volonté  des  hommes.  Cette  y 6^ 
lonté  eft  neceflaire  afin  que  cette 
haifon  des  idées  avec  les  traces  foie 
réglée  & accommodée  à l’iifage.  Car, 
(i  les  hommes  n’avoient  pas  namrel- 
fcment  de  l’inclination  à convenir 
entr’eux  pour  attacher  leurs  idées  à 
des  fignes  fenfibles  : non-feulement 
cette  liaifon  des  idées  feroit  entiè- 
rement inutile  pour  la  focieté , mais 
elle  feroit  encore  fort  déréglée  & 
fort  imparité. 

Premièrement,  parce  que  les  idée* 
ne  fe  lient  fortement  avec  les  traces , 
que  lorfque  les  efprits  étant  agitez  , 
ils  rendent  ces  traces  profondes  & 
durables.  De  forte  que  ks  efprits  n’é-^ 
tant  agitez  que  par  les  pallions , lî  les 
hommes  n’en  avoient  aucune  pour 
commimiquer  leurs  fentimens  & 
pour  encrer  -dans  ceux  des  autres  , il 
eft  évident  que  la  liaifon  exaélte»4ç 
leurs  idées}*-  certaines  traces  feroit 
^bien  fbible^  puifqu’ils  ne  s’alfujet- 
eftent  à ces  liaifons  exaétes  & régu- 
lières que  pour  fe  communiquer  leurs 
►penfées. 

Secondement , la  répétition  de  la 
rencontre  des  mêmes  idées  avec  les 
mêmes  traces  étant  necelfake  pour 
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former  une  liaifon  qui  fe  puilïe  con-- 
ferver  long-tems  , puifqu’une  pre- 
mière rencontre , fi  n eft  accom- 
pagnée d’un  mouvement  violent  d’ef- 
prits  animaux  , ne  peut  faire  de  for- 
tes liaifons^  ; il  eft  clair  que  fi  les 
hommes  ne  vouloient  pas  convenir  , 
ce  feroit  le  plus  grand  hazard  du 
inonde , s’il  arrivoit  de  ces  rencon- 
tres des  memes  idées  & des  mêmes 
traces.  Ahifi  la  volonté  des.  hommes 
eft  neceffaire  pour  reeler  la  liaifon 
des  mêmes  idees  avec  les  nacraes  tra- 
ces > quoique  cette  volonté  de  con- 
venir ne  foit  pas  tant  un  effet  de  leur 
choix  & de  leur  raifon  > qu’une  im-> 
preifion  de  l’Auteur  d.e  la  nature* 
qui  nous  a tous  faits  les  uns  pour 
les  autres , & avec  une  inclination, 
trés-forte  à nous  luiir  par  1 efprit  ». 
autant  que  nous  le  forames  par  le 

corps. . ... 

Il  faut  bien  remarquer  ici  que  la 
liaifon  des  idées  qui  nous  repre- 
fentent  des  chofes  fpirituelles  diftin- 
guées  de  nous  avec  les  traces  de  no- 
tre cerveau  » n’eft  point  naturelle  Sc 
ne  le  peut  être  i Sc  par  confequent 
qu’elle  eft  , ou  qu’elle  peut  être  dif- 
férente dans  tous  les  hommes  s puiU 
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qu’elle  n’a  point  d’autre  caufe  que 
leur  volonté  & l’identité  du  tems  , 
dont  j’ai  parle  auparavant.  Au  con- 
traire la  liaifon  des  idées  de  toutes 
les  chofes  materielles  avec  certaines 
traces  particulières  cft  naturelle , ôc 
par  confequent  il  y a certaines  tra- 
ces qui  réveillent  la  meme  idée  dans 
tous  les  hommes-.  On  ne  peut  dou- 
ter , par  exemple , que  tous  les  hom- 
mes n’ayent  l’idée  d’un  qiurrc  à la 
vue  d’un  quai  ré  , parce  que  cette 
liaifon  eft  naturelle.  Mais  ils  n’ont 
pas  tous  l’idée  d’un  quarré  lorfqu’ils 
entendent  prononcer  ce  mot  ijuarri  , 
parce  que  cette  liaifon  eft  entière- 
ment volontaire.  Il  faut  penfer  la 
meme  chofe  de  toutes  les  traces  qui 
font  liées  avec  les  idées  des  chofes 
fpiritueiles* 

Mais , parce  que  les  traces  qui  ont 
une  liaifon  naturelle  avec  les  idées 
touchent  & appliquent  l’cfprit , & 
le  rendent  par  conlequent  attentif,  la 
plupart  des  hommes  ont  aflez  de  fa- 
cilité pour  comprendre  & retenir  les 
veritez  fenfibles  & palpables  , c’eft- 
à-dire , les  rapports  qui  font  entre 
les  corps.  Et  au  contraire  , pareç. 
que  les  traces  qui  n’ont  point  d’au- 
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tre  liaifon  avec  les  idées , que  celle 
que  la  vjolonté  y a mifes  , ne  frap- 

Îient  point  vivement  l’efprit  i tous 
es  lommes  ont  aflez  de  peine  i 
comprendre , & encore  plus  à rete- 
nir les  yeritez  abftraites,  c’eft-à-dire  , 
les  rapports  qui  iont  entre  les  cho- 
ies qui  ne  tombent  point  fous  l’i- 
magination. Mais  lorfque  ces  rap-. 
ports  font  un  peu  coimpofez , ils  pa- 
roilTent  abfolument  incompreheniî- 
bles  , principalement  à ceux  qui  n’y 
font  point  accoutumez  *,  parce  qu’ils 
n’ont  point  fortifié  la  liaifon  de  ces 
idées  abftraites  avec  leurs  traces  par 
une  méditation  continuelle.  Et  quoi- 
que les  autres  les  ayent  parfaitement 
comprifes  , ils  les  oublient  en  peu 
de  teins  , parte  que  cette  liaifen  n’eft 
prefque  jamais  aulîi  forte  que  les  na- 
turelles. 


Il  eft  fi  vrai  que  toute  la  diffi- 
culté que  l’on  a à comprendre  & à 
retenir  les  chofes  fpirituelles  Sc  ab- 
ftraites f vient  de  la  difficulté  que 
l’on  a à fortifier  la  liaifon  de  ledrs 
idées  avec  les  traces  du  cerveau  , que 
lorfqu’on  trouve  moyen  d’expliquer 
par  les  rapports  .des  chofes  materiel- 
Jes  , ceux  qui  fe  trouvent  entre  Iss 
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chofes  fpirituelles , on  les  fait  aifc^ 
ment  comprendre  *,  & on  les  impri- 
me de  telle  forte  dans  refprit , que 
non  feulement  on  en  eft  fortement 
perfuadé , mais  encore  qu’on  les  re- 
tient avec  beaucoup  de  facilité.  L’idee 
.générale  que  l’on  a donnée  de  l’efpiit 
dans  le  premier  Chapitre  de  cet  Ôu- 
^■vrage  , eft  peut-être  une  aflez  bonne 
preuve  de  ceci. 

Au  contraire  lorfqu’on  exprime  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entre  les  cho- 
fes  materielles  , de  telle  maniéré  qu’il 
n’y  a point  de  liaifon  neceffaire  entre 
le^  idées  de  ces  chofes  & les  traces 
de  leurs  expreflîons  , on  a beaucoup 
de  peine  aies  comprendre,  & on  les 
oublie  facilement. 

Ceux , par  exemple  , qui  commen- 
^eent  l’étude  de  l’Algèbre  ou  de  l’ana- 
lyfe  ne  peuvent  comprendre  les  dé- 
monftrations  algébraïques  qu’avec 
beaucoup  de  peine  : & lorfqu’ils  les 
ont  une  fois  comprifes , ils  ne  s’en 
fouviennent  pas  long-tems.  Parce 
que  les  quarrez  , par  exemple  , les 

})arallelogrammes , les  cubes  , bs  fo- 
ides  , ôlc.  étant  exprimez  par  aa  , 
ab  , ai , abc , &c.  dont  les  traces 
«font  point  de  liaifon  naturelle  avec 
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leurs  idées  , l’efprit  ne  trouve  point 
de  prife  pour  s’en  fixer  les  idées  ôc 
pour  en  examiner  les  rapports. 

Mais  ceux  qui  commencent'  la 
Céometrie  commune  , conçoivent 
trés-clairement  & tres-promptement 
les  petites  dcmonftrations  qu’on  leur 
explique  , pourvu  qu’ils  entendent 
trés-diftinéèement  les  termes  dont  on 
le  fert  : parce  que  les  idées  de  quar^ 
ré , de  cercle , &c.  font  liées  natu- 
rellement avec  les  traces  des.  figures 
^qu’ils  voyent  devant  leurs  yeux.  Il 
arrive  même  fouvent  que  la  feule 
expofition  de  la  fi^re  qui  fert  à 
la  démonftration  , la  loar  fait  plutôt 
comprendre  que  les  difeours  qui  l’ex- 
pliquent. Parce  que  les  mots  n’étant 
liez  aux  idées  que  par  une  inftitu- 
tion  arbitraire  , ils  ne  réveillent  pas 
ces  idées  avec  alTez  de  promptitude 
& 'de  netteté  pour  en  reconnoître 
facilement  les  rapports  î car  c’eft 
principalement  à caufe  de  cela  qu’il 
y a de  la  difficulté  à apprendre  le* 
Iciences. 

On  peut  en  paflant  reconnoître 
par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  ces 
écrivains  qui  fabriquent  un  grand 
jnpmbre  de  mot*  & de  cara^erci 
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nouveaux  pour  expliquer  leurs  fcn-  ^ 
timens  , font  fouvent  des  ouvrages 
allez  inutiles.  Ils  croyent  fe  rendre 
intelligibles , lorfqu’en  effet  ils  fe 
rendent  incomprchcnfiblcs.  Nous  dé- 
finirons tous  nos  termes  & tous  nos 
caradberes , difent-ils , & les  autres 
en  doivent  convenir.  Il  eft  vrai  : les 
autres  en  conviennent  de  volonté  î 
mais  leur  nature  y répugné.  Leurs 
idées  ne  font  point  attachées  à ces 
termes  nouveaux  , parce  qu’il  faut 
pour  cela  de  l’ufage  & un  grand 
ufage.  Les  auteurs  ont  peut-être 
cet  ufage  , mais  les  ledeurs  ne  l’ont 
pas.  Lorfqu’on  prétend  inftniire  l’ef- 
prit , il  eft  necelfaire  de  le  connoî- 
tre  , parce  qu’il  .faut  fuivre  la  na- 
ture , & ne  pas  l’irriter  ni  la  cho- 
quer. 

On  ne  doit  pas  cependant  con- 
damner le  foin  que  prennent  les 
Mathématiciens  de  définir  leurs  ter- 
mes , car  il  eft  évident  qu’il  les  faut 
définir  pour  ôter  les  équivoques. 

Mais  autant  qu’on  le  peut  il  faut  fe 
fervir  de  termes  qui  foient  reçus  , 
ou  dont  Ja  lignification  ordinaire  ng 
foit  pas  fort  éloignée  de  celle  qu’on 
prétend  introduire  , & c’eft  ce  qu’on 

n’obfervi 
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n’oWervè  pas  toujours  dans  les  Ma- 
thématiques» 

On  ne  prétend  pas  auffi  par  ce 
qu'on  via»t  de  dire  , condamner 
‘l’Algébrc  , telle  principalement  que 
M.  Defcartes  l’a  rétablie  ; car  en- 
core que  la  nouveauté  de  quelques 

- exprefi^s  de  cette  Tcience  huOTe  d’a- 
bord quelque  peine  à l’elprit , il  y 
-a  fi  peu  de  variété  Sc  de  confufion  , 
dans  ces  expreflions  , & le  fecours 
qlie  l’efprit  en  reçoit  furpafle  fi  fort 

‘ la  difficulté  qu’il  y a trouvée , qu’on 

- ne  croit  pas  qu’il  fe  piiifTe  inventer 

- une  maniéré  de  raifonner  Sc  d’ex- 

- primer  fes  raifonnemens  qui  s’ac- 
commode mieux  avec  la  nature  de 
l’efprit , & qui  puifTe  le  porter  plut 
avant  dans  la  decouverte  des  veriter 

- inconnues.  Les  expreflions  de  cette 
fcicncc  nepiutagent  point  la  capa- 
cité de  l’efprit  , elles  ne  chargent 
point  la  mémoire , elles  abrègent 
d’une  manière  raerveilleufe  toutes 

- nos  idées  & tous  nos  raifonnemens  , 

- & elles  les  rendent  meme  en  quelque 

- maniéré  fenfibles  par  l’ufage.  Enfin 
t leur  utilité  cft  beaucow  plus  gran- 
:•  de  que  celle  des  expreflions  quoique 
.naturelles  des  figures  deflinées  de 
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• tri;  njles , de  quarrez  ôc  autres  rem- 
blables  qui  ne  peuvent  fervir  à la 
recherche  Sc  à l’expofition  des  veri- 
tez  un  peu  cachées.  Mais  c’eft  aflfez 
parler  de  la  liaifon  des  idées  avec  les 

- traces  du  cerveau  : il  eft  à propos  de 
' dire  quelque  chofe  de  la  liaifon  des 

- traces  les  unes  avec  les  autres  , & 
par  confequent  de  celle  qui  eft  en- 

‘ tre  les  idées  qui  répondent  à ces  tra- 

• ces. 

Cette  liaifon  coniîfte  en  ce  que 
les  traces  du  cerveau  fe  lient  fî  bien 
les  imes  avec  les  autres  , qu'elles  ne 

• peuvent  plus  fe  réveiller  fans  tou- 
-tes  celles  qui  ont  été  imprimées 

_ , - dans  le  meme  tems.  Si  un  homme , 

mHtmtiit  da  exemple  , le  trouve  dans  quel- 
tTMt.  que  cérémonie  publique  , s’il  en  re- 

- marque  toutes  les  circonftances  , & 

' toutes  les  principales  perfonnes  qui 

y aûlftent  , le  tems  , le  lieu  , le 

- jour  8c  toutes  les  autres  particula- 
'•  ritez  , il  fuffira  qu’il  fe  louviennc 

t du  lieu , ou  meme  d’une  autre  cir- 
conftance  moins  reniarqnable  de  U 
' cérémonie  pour  fe  repréfenter  tou» 

- tes  les  autres.  C’eft  pour  cela  que 

• quand  nous  ne  nous  fouvenons  pas 
»^u  nom  principal  d’une  choie  , nous 
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le  defignons  fufHlamment  en  nous 
lervant  d’un  nom  , qui  fîgnifie  quel- 
. que  circonftance  de  cette  chofje  ; com- 
me ne  pouvant  pas  nous  fouvenir  du 
nom  propre  d’une  Eglile , nous  pou- 
. vons  nous  lervir  d’un  autre  nom  qui 
.jGgnifie  une  chofe  , qui  y a quelque 
^rapport.  Nous  pouvons  dire  ; c’eft 
■ cette  Eglile , ou  il  y avoit  tant  de 

pterte  , ou  Monfieur prc- 

clîoit  , où  nous  allâmes  Dimanche. 
£t  ne  pouvant  trouver  le.  nom 
propre  d’une  perfonne  , où  étant 
plus  à propos  de  le  défigner  d’u- 
ne autre  maniéré  on  le  peut  mar- 
quer par  ce  vifage  picottc  de  vcrole  , 
ce  grand  homme  bienfait , ce  petit 
boflîi  , félon  les  inclinations  qu’on 
a pour  lui  , quoiqu’on  ait  tort 
' de  le  fervir  des  paroles  de  mépris. 

Or  la  liaifon  mutuelle  des  traces  , 
& par  conféquent  des  idées  les  unes 
- avec  les  autres  n’eft  pas.  Seulement  le 
fondement  de  toutes  les  figures, de 
•la  Rhétorique  : mais  encore  d’une 
.infinité  -d’autres  chofes.de.  plus  grm- 
,/de  conféquençe. dans  la  Morale  » dms 
. la  .Politique  , & g^ralcrnent  dans 
toutes  les  fcicnces  , qui  ont  quelque 
. fappprt>  l’iwgme  c^rféquent 
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de  beaucoup  de  chofes  donc  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

La  caufe  de  cette  liaifon  de  plu- 
fîeucs  traces  cft  Vin  lentité  du  tems 
auquel  elles  ont  été  imprimées  dans 
le  cerveau  \ car  il  fuffir  que  plufieurs 
traces  ayent  été  produites  dans  le 
même  tems  , afin  qu’elles  ne  puiflent 
plus  fe  réveiller  que  toutes  enlemble  ; 
parce  que  les  eiprits  animaux  trou- 
vant le  chemin  de  toutes  les  traces 
‘ qui  fe  font  faites  dans  le  même  tems, 
entr’ouvert  , ils  y continuent  leur 

■ chemin  à caufe  qu’ils  y paflent  plus 

■ facilement  que  par  les  autres  endroits 
du  cerveau.  C’eft-là  la  caufe  de  la 
mémoire  , & des  habitudes  corporel- 
les qui  nous  font  commîmes  avec  les 
bêtes. 

Ces  liaifons  des  traces  ne  font  pas 
: toujours  jointes  avec  les  émotions  des 
efprits  , parce  que  toutes  les  chofes 
que  nous  voyons , ne  nous  paroiiTenc 
pas  toujours  ou  bonnes  ou  mauvai- 
fes.  Ces  liaifons  peuvent  aufiî  changer 
& fe  rompre  , parce  que  n’étant  pas 
' toujours  neceiTaires  à la  confcrvat.on 
de  la  vie,  elles  ne  doivent  pas  tou- 
jours être  les  mêmes. 

Mais  il  y a dans  notre  cerveau 
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Jes  traces  qui  font  liées  naturelle* 
ment  les  unes  avec  les  autres  , & 
encore  avec  cenaines  émotions  des 
efprits  , parce  que  cela  eft  neceflai- 
re  à la  confervation  de  la  vie  ; & 
leur  liaifon  ne  peut  fe  rompre  , ou 
ne  peut  fe  rompre  facilement  : par- 
ce qu’il  eft  bon  qu’elle  foit  toujours 
la  même.  Par  exemple , la  trace  d?u- 
ne  grande  hauteur  que  l’on  voit  au 
deftpus  de  foi , Sc  de  laquelle  on  eft 
en  danger  de  tomber , ou  la  trace 
de  quelque'  grand  corps  qui  eft  j[prêt 
à tomber  fur  nous  Sc  à nous  écn^ 
fer , eft  naturellement  lice  avec  cellei 
qui  nous  reprefente  la  mort  j Sc  avec 
une  émotion  des  efprits  qui  nous 
difpofe  à la  fuite,  & au  defîr  de  fuïr. 
Cette  liaifon  ne  change  jamais , par- 
ce qu’il  eft  neceflaire  qu’elle  foit 
toujours  la  même  i & elle  confîfte 
dans  une  difpofîtion  des  fibres  du 
cerveau , que  nous  avons  dés  notre 
naiffance. 

Toutes  les  liaifons  qui  ne  font 
point  naturelles  fe  peuvent  Sc  fe 
doivent  rompre  , parce  que  les  dif- 
ferentes circonftances  des  tenis  & des 
lieux  les  doivent  changer , afin  qu’el- 
les fbient  utiles  à la  confervation  de 

N iij 
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la  vie.  Il  eft  bon  que  les  perdrbtj 
par  exemple  , fuyenc  les  nommes 
qui  ont  des  fiifils  » dans  les  lieux  oi» 
dans  les  tems  où  l’on  leur  fait  la 
chafle  : mais  il  n’eft  pas  neceflaire 
qu’elles  les  fùyent  en  d’autres  lieux  ^ 
& en'  d’autres  tems.  Ainfl  * pour  la 
confervation  de  tous  les  animaux  , il 
eft  ncccflâire  qu’il  y ait  de  certai- 
nes liaifons  de  traces  i qui  fe  puiftent 
former  & détruire  focilement  ; qu’il 
y en'  ait  d’autres  qui  ne  fe  puiflènc 
rompre  que  difficilement  » & d’au- 
ores  enfin  qui  ne  fc  puiflent  jamais 
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lompre. 

tt  eft  trc9-utild  de  recfietcher  avec 
foin  les  differens  effets  <nie  ces  diffc- 
Kfttes  liaifons  font  capables  de'  pro- 
duire : car  ce's  effets  font  en  trés-^and 
nombre,  & de  trés-jjrande  conféquen- 
ce  pour  la  connoiflance  de  l’homme* 

Pour  l’explication  de  la  mémoire  , 
il  fuffit  de  bien  comprendre  cette  vé- 
rité : toutes  nos  differentes  per- 

eeprions  font  attachées  aUx  change— 
mens  , qui  arrivent  aux  filtres  de  la, 
partie  principale  du  cerveau  dans 
laquelle  l’ame  réfide  plus  particii- 
yercment  î parce  que  ce  feul  pimci- 
pe  foppofo  , la  nature  de  U metnoire 


Oigitized  by  Googic 


DE  L’IM’A<3INATION.  t?5'. 
cft  expliquée.  Car  de  meme  que  les, 
branches  d’un  arbre  , <^ui  ont  demeu- 
ré quelque  tems  ployees  d’une  cer-  ■ 
taine  façon  , confervent  quelque  fa-j 
cilité.  pour  être  ployées  de  nouveau, 
de  la  même  maniéré  ; ainfi  les  fibres 
du  cerveau  ayant  une  fois  receu  cer- 
taines imprçlfions  par  le  cours  des  ef-' 
prits  animaux,  & par  l’a<^on  des  ob-, 
jets,  gardent  afliez  long-tems^quelquei 
facilité  pour  recevoir  ces  memes  dil- 
pofitions.  Or  la  mémoire  ne  coi)fiftc> 
que  dans  cette  facilité  i puifque  l’on 
penfe  aux  mêmes  chofes  , lorfque  le 
cerveau  reçoit  les  mêmes  impref- 
^ons. 

Comme  les  efprits  animaux  agif- 
fent  tantôt  plus , & taptôt  moins  fort 
fur  la  fübftance  du  cerveau , & que 
les  objets  fenfibies  font  des  impref* 
fions  bien  plus  «andes  que  l’imagi- 
nation toute  feule.}  il  eft  facile  de  là 
de  reconnoître , pourquoi  on  ne  fe 
fouvient  pas  également  de  toutes  les 
chofes  que  l’on  a apperçûes.  Pour- 
quoi , par  exemple  , ce  que  ^>n  a 
apperçû  plufieurs  fois  fe  prefentc 
d’ordinaire  à l’ame  plus  nettement  , 
que  ce  que  l’on  n’a  apperai  qu’une 
ou  deux  fois»  Pourquoi  on  fe  fouvient 

Niiij  " 


LIVRE  SECOND, 
plus  diftindtement  des  chofes  qu'o*  ' v 
a vues  , que  de  celtes  qu’on  a feule-  - 
ment  imaginées  : & ainfî  , pourquoi  ■ 
on  fçaura  mieux  , par  exemple  , la 
Æftriburion  des  veines  dans  le  foye  , 
apres  l’avoir  veut  une  feule  fois  dans  • 
la  diiTeétion  de  cette  partie , qu’aprés 
l’avoir  lue  pluiîeurs  rois  dans  un  li- 
vre d’anatomie  & d’autres  chofes 
femblables. 

Que  fî  on  veut  faire  réflexion  fur 
ce  qu’on  a dit  auparavant  de  l’ima- 
gination , & fur  le  peu  que  l’on  vient  • 
de  dire  de  la  mémoire  y 8c  ü l’on- 
eft  délivré  de  ce  préjugé  : Que  no-J 
tre  cerveau  eft  trop  petit  pour  con- 
ferver  des  vefeiges , Sc  des  imprcflîons 
en  fort  grand  nombre  ; on  aura  le 
plaiflr  de  découvrir  1a  caufe  de  cous 
ces  effets  furprenans  de  la  mémoire 
dont  parte  S.  AugulHn  avec  une  d’ad- 
miration dans  le  dixiéme  livre  de 
fes  Conftjjîons.  Et  l’on  ne  veut  pas 
expliquer  ces  chofes  plus  au  long  y 
parce  que  l’on  croit  qu’il  eft  plus  à 
propo^  que  chacun  fe  les  explique 
à foi-même  par  quelque  effort  d’ef- 
prit  -,  à caufe  que  les  chofes  qu’on- 
découvre  par  cette  voye  font  toujours 
plus  agréables  , & font  davantage 
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iJ’impreffion  fur  nous  <jue  celles  qu’on 
apprend  des  autres. 

Pour  l’explication  des  habitudes  , 
il  eft  neceflaire  de  fçavoir  la  maniéré 
dont  on  a fujet  de  penfer  que  l’ame 
remue  les  parties  du  corps  auquel 
elle  efi  unie  : La  voici.  Selon  toutes 
les  apparences  du  monde  > il  y a toû- 
jours  dans  quelques  endroits  du  cer- 
veau , quels  qu’ils  foient,  im  affea 
grand  nombre  d’efprits  animaux  tres- 
agitez  par  la  chaleur  du  coeur  d’ou 
ils  font  fortis , & tous  prêts  de  cou- 
ler dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le 
paflage  ouvert.  Tous  les  nerfs  abou- 
tiflent  au  refervoir  de  ces  efprits , ôd 
l’ame  a le  * pouvoir  de  déterminer 
leur  mouvement , & de  les  conduire  ^i»V$*cn 
par  ces  nerfs  dans  tous  les  mufcles  *' 

du  corps.  Ces  elprits  y étant  entrez  , 
ils  ks  enflent , & par  conféquent  ils 
les  racourciflent.  Ainlî  ils  remuent  les 
parties , aufquelles  ces  mufcles  font 
attachez. 

, On  n’aura  pas  de  peine  à (e  per- 
fuader  que  l’ame  remue  le  coips  de 
la  maniéré  qu’on  vient  d’expliquer', 
li  on  prend  garde , que  loriqn’on  a 
etc  long-tems  fans  manger  , on  a 
Dcau  vouloir  donner  de  certains 

Nv 
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mouvemeti&  à Ton  corps  , on  n'cfi 
peut  venir  à bouc  , & même  l’or» 
a quelque  peine  à ie  foutenir  fur 
les  pieds.  Mais  fi  on  trouve  moyen 
de  f^re  couler  dans  fbn  cœur  quelque 
chofe  de  fort  fpiritueux  , comme  da 
vin  ou  quelqu*aurre  pareille  nour- 
riture , on  fenc  auifi-tôr  que  le  corps 
obcïr  avec  beaucoup  plus  de  facili> 
té  , & l’on  fe  remué  en  toutes  les 
maniérés  qu’on  fouhaite.  Car  cette 
feule  expérience  fait  > ce  me  femble  , 
aflêz  voir  que  l’ame  ne  pouvoir  don- 
ner de  mouvement  à Ton  corps  faute 
d’erprits  animaux  » & que  c’eft  par 
leur  moyen  qu’elle  a recouvré  Ion 
empire  fur  lui. 

Or  les  enâures  ées  mn/clés  fône 
fi  viüHes  ôc  fi  fêxdîbles  dans  les 
agitations  de  nos.  bras  3c  de  toutes 
ks  parties  de  notre  corps  ^ ôr  ü-  eft 
fi  raifonnable  de  croire  que  ces  muf. 
des  ne  fc  peuvent  enfler  > que  parce 
qu’il  y entre  quelque  coqjs  , de  mê- 
me qu’un  baion  ne  peut  fe  groilîc  y 
ni  s^enfler  > que  parce  qu’il  y entre 
de  l’air»  ou  autre  chofe  î qu’il  fetn- 
ble  qu’on  ne  puifle  douter  » que  les 
écrits  animaux  ne  fbienr  pouf&n 
cerveau  par  les  nerfs  Jufi^ues.  dans 


Digitized  by  Google 


DE  LIMAGINATIOÎ^. 
les  mufcles  pour  les  enfler  , 6c  pour 
y produire  tous  les  mouvemens  que 
nous  fouhaitons.  Car  un  raufcle  étant 
plein , il  eft  neceflairement  plus  court 
que  s’il  croit  vuidc , ainfl  il  tire  & 
remué  la  partie  , à laquelle  il  eil  at- 
taché , comme  on  le  peut  voir  ex- 
pliqué plus  au  long  dans  les  livres 
des  PaJJtom , 6c  àe  l nomme  de  M.  DeC- 
cartes.  On  ne  donne  pas  cependant 
cerce  explication  , comme  parfaii;ec 
ment  démontrée  dans  toutes  les.  par- 
ties, Pour  la  rendre  entièrement  evi-. 
dente  , U y a encore  pluileurs  choies 
% deflrer , deli^lles  il  eft  prefqu’îmr 
pofltble  de  s’emircir.  Mais  il  eft  aidlî 
aflêr  inutile  de  les  fçavoir  pour 
(ce  lujet  ; car  que  cette  explication 
fait  vraie  ou  fauJOTe  j elle  ne  laiflê  pas 
d’être  salement  utile  pour  &ire  con- 
noîcre  la  namre  des  habitudes  ; par- 
ce que  fl  Pâme  ne  rem»K  point  le 
corps  de  cetee  mam'erè  ^ elle  le  remue 
neceflairement  de  quelqu’autre  qui 
lui  eft  aflez  femblable  , pour  en  ti- 
rer les  conféquences  que  nous  eo 
tirons»  , 

, Mais  afin  de  fiiivre  nodre  expli- 
cation , il  faut  remarquer  que  les 
i^ritf  jga&  io|â|o.f^s  ks 

N'vj 
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chemins , par  où  ils  doivent  pafïêr 
ajTez  ouverts  & affez  libres  i & que 
cela  fait  que  nous  avons,  par  exemple,- 
de  la  difticultc  à remuer  les  doigts 
avec  la  vîtelTe  qui  eft  neceffaire  poùr 
joiier  des  inftrumens  de  mufique , 
ou  les  mufcles  qui  fervent  à la  pro-, 
nonciation , pour  prononcer  les  mots 
d’une  langue  étrangère  ; mais  que  peu 
ù peu  les  efprits  animaux  par  leur 
cours  continuel  ouvrent  & applanif- 
fent  CCS  chemins  , enforte  qu’avec  le 
tems  ils  n’y  trouvent  plus  de  réhftaii- 
ce.  Or  c’eft  d'ans  cette  facilité  que  les 
efprits  animaux  ont  de  pafler  dans  les 
membres  de  notre  corps , que  confif*. 
tent  les  habitudes. 

Il  eft  très-facile  félon  cette  ex- 
plication , de  refoudre  une  infinité 
de  queftions  qui  regardent  les  -ha- 
bitudes , comme , par  exemple , pout« 

3uoi  les  enfans  font  plus  capabies 
'acquérir  de  nouvelles  habitudes 
que  les  perfonnes  plus  âgées*  Pour- 
quoi il  eft  très-difficile  de  perdre  de 
vieilles  habitudes.  Pourquoi  les 
hohimcs  à force  de  parler^  ont  ac- 
quis une  fî  grande  facilité  à eda, 
qu’ils  prononcent  leurs  paroles  avec  , 
jmç  vîccflc  incroyable  2 même 
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y penfer  : comme  n’arrive  que 
trop  fouvent  à ceux  qui  difcnt  des 
prières  , qu’ils  ont  accoûnune  de  fai- 
re depuis  plufieurs  années.  Cepen- 
dant .pour  prononcer  un  feul  mot , il 
faut  remuer  dans  un  certain  tems», 
Sc  dans  im  certain  ordre  , plufieiu» 
muicles  à la  fois,  comme  ceux  de 
la  langue  , des  lèvres  du  goficr  & 
du  diaphragme.  Mais  on  pourra  avec 
un  peu  de  méditation  le  fatisfaire 
fur  ces  queftions , & fur  pluheur» 
autres  trcs-curieufes  & affez  utiles  3 
& il  n’eft  pas  neceffaire  de  ,s’y 
arrêter. 

Il  eft  vifible  par  ce  que  l’on  vient 
de  dire , qu’il  y a beaucoup  de  rapport , 
encre  la  mémoire  & les  habimaes  , 
& wn  fens  mémoire  peut 

paflfer  pour  une  cfpece  d’habitude. 
Car  de  meme  que  les  habitudes  cor-  ; 
porelles  confiftent  dans  la  facilité 
que  les  efprits  ont  acquife  de  palfer 
par  certains  endroits  de  notre  corps  : 
ainü  la  mémoire  confîfte  dans  les 
traces  , que  les  mêmes  efprits  ont 
imprimées  dans  le  cerveau  , lesquel- 
les font  caufes  de  la  facilité  que  nous 
avons  de  rious  Souvenir  des  ciK>fes. 
De  forte  que  s’il  n’y  avoir  point 
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perception»  attachées  aux  cours  déf 
efprk&  animaux  , lû  à ces  traces , ü 
auroic  aticurte-  «hâèrence  eimre  la 
U oncnMire  & les  autres  habitudes»  Il 
^ diflScile  de  œnce> 

Jtirùimûff*  quc  lesbt^s,  quoKjiK  £uis  am«i 
âc  incapable»  d’aucune  perception  , 
£t  fouviennaar  en  leur  maniéré  des> 
choie»  cpii  ont  hic  impreiSon  dàn» 
leur  cerveau,  que  de  concevoir  qu’el- 
le» 6>ient  capaUes  d’acquérir  dilfe— 
rmee»  habitudes»  Et  après  ce  que  Je 
TKns  de  dire  de»  habitudes: , Je  ne  vot 
pas  qu’Ü  y ait  beaucoup;  plkis  de  chlE— 
culte  à fe  reprefenter  comment  fe»- 
membre»  de  leur  corps  acquittent 
peu  à peu  d^etences  habitudes  ,,  qaH 
concevoir  cotwment  une  nwehinr 
iKHiveliement  faits  ne  Jour  pac  it  fa- 
cilement , que  locfqu’on  eu  a fkîr 
çtdque  uTage»  . 
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CHAPITRE  VI. 

1.  Que  les  fihrer  du  ccrvejtu  ne fiat  fa» 
fujettes  à <ùt  chaagenuns  fi  prompt» 
que  tes  efprits.  11.  Trois  diffèren» 
changemem  dam  les  trois  dijfiren» 

Toutes  les  parties  des  Æ/ffr.» 

vans  font  dans  un  mouvement 
continuel , les.  partiet  folïdcs  & ^ 

, fluides  > la  chair  aullî-bien  que  IcthMymtnr 
£ing.  Il  y a fêubment  cette 
icnce  entre  le  mouvement  des  unesJrwA. 

& des  autres  > que  celui  des  parties 
du  fkng  eR  viiîblê  & fcn/îbfe  , Sc  que 
celui  des  fibres  de  notre  chair  eft: 
tout-à-faic  imperceptible.  Ü y a donc 
cette  diflêcencc  entre  les  efprits  ani«^ 
maux  & la  fubilance  du  cerveau  > 
que  les  efprits  animaux  font  tre's. 
agitez  ôc  tre's-fluides  , Sc  que  la  fub» 
flance  du  cerveau  a quelque  folidiof 
Sc  quelque  confiftance.  De  Ibrte  que 
les  efprits  fe  divilent  en  petites  p^ij- 
ties,  & fe  diffîpent  en  peu  dTieH- 
res , en  tranfpirant  par  les  pores  des  _ 
yaiifeai»  qui  les  contiennent  » &.iÜ 
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en  vient  fouvent  d’autres  en  leur  pla- 
ce qui  ne  leur  font  point  du  tout 
femblables.  Mais  les  fibres  du  cer- 
veau ne  font  pas  fi  faciles  à fe  diifi- 
per  i il  ne  leur  arrive  pas  fouvent  des 
changeinens  confiderables  -,  & toute 
leur  uibftance  ne  ^ut  changer  qu’a- 
prés  plufieurs  années. 

TrtUcbtm-  Les  différences  les  plus  confidera- 
mtmtni  €»n-  blej  qui  fc  trouvent  dans  le  cerveau 
d’un  racine  homme  «ndant  toute  fa 
vie  , font  dans  l’enfance  , dans  Vk-; 

J*  homme  fait  , & dans  la 

vieilleiTe. 

Les  fibres  du  cerveau  dans  l’en- 
fance font  molles , flexibles  & déli» 
cates.  Avec  l’àge  elles  deviennent 
plus  fcches , plus  dures , & plus  for- 
tes. Mais  dans  la  vieilleffe,  elles  font 
tout-à-fait  inflexibles , ou  n’obeif- 
fent  que  difficilement  au  cours  des 
efprits  animaux  , & de  plus  elles  font 
grolîîeres , & mêlées  quelquefois  avec 
des  humeurs  fuperfluês  , qùe  la  cha- 
leur nrcs-foible  de  cet  âge  ne  peut 
plus  dilîîpcr.  Car  de  même  que  nous 
voyons  que  les  fiWes  qui  compofent 
la  chair,  fe  durciffent  avec  le  rems  , 
& que  la  chair  d’un  perdreau  eft.  fans 
ccuteûation  plus  tendre  que  celle 
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J’une  vieille  perdrix  : ainll'  les  fibres 
du  cerveau  d’un  enfant  ou  d’im  Jeune 
homme  doivent  être  beaucoup  plus 
molles  & plus  délicates  que  celles  des 
perfonnes  plus  avancées  en  âge. 

L’on  reconnoîtra  la  raifon  de  ce» 
changemens , fi  on  confidere  , que  ce» 
fibres  fonr  continuellemenr  agitée» 
par  les  efprits  animaux , qui  coulent  à 
l’entour  d’elles  en  plufieurs  differen- 
tes maniérés.  Car  de  même  que  le» 
vents  fécheijt  )a  teçre  , fur  laquelle 
ils  foufflent , ainfi  les  efprits  animaux 
par  leur  agitation  continuelle  ren- 
V dent  peu  à peu  la  plupart  des  fibre» 
du  cerveau  de  l’homme  plus  féches  , 
plus  comprimées, & plus  folides , en- 
forte  que  les  perfonnes  plus  âgées  les 
doivent  avoir  prefque  toujours  plus 
infléxibles , que  ceux  qui  font  moins 
avancez  en  âge.  Et  pour  ceux  qui 
font  de  même  âge , les  yvrognes  qui 
pendant  plufieurs  années  ont  fait  ex- 
cez  de  vin  , ou  de  femblables  boit 
fons  capables  d’enyvrer  , doivent  le» 
avoir  auflî  plus  folides  , & plus  in- 
fléxibles .»  que  ceux  qui  fe  font  pri- 
vez de  ces  boiffons  pendant  toute, 
leur  vie.  ' t 

Qr  les  differentes  conlUtutions  du 
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cerveau  dans  les  enfans,  dans  les  hom>' 
mes  faits , & dans  les  vieillards , font 
des  caufes  fon  confîderables  de  la: 
différence  qui  fe  remarque  dans  la 
faculté  d’imaginer  de  ces  trois  âges 
desquels  nous  allons  parler  dans  la 
fuite.  Commençons  par  l’examen  der- 
ce  qui  arrive  au  cerveau  d’un  enfant , 
lorrqii’il  eft  dans  le  fein  de  fa  mere.. 


CHAPITRE  VII. 

I.  De  la  cemmunicatton  efuî  efi  entre  U’ 
cerveau  ttum  mere  & celui  de  fon 
enfant.  II.  De  la  communication 
qui  efi  entre  notre  cerveau  & les 
autres  parties  de  notre  corps , la» 
quelle  nous  porte  a C imitation  & a 
la  com^ajfion.  III.  Explication  de 
la  génération  d s enfant  monfirueux, 
& de  la  pnpagation  des  ejpeces.  IV* 

• Explication  de  quelques  dé  régie» 
mens  tCefprit  & de  quelques  incli»~ 
nations  de  la  volonté.  V.  De  la  con» 
CHpifcence  & du  péché  originel, 

- VI.  OhjeElions  (ÿ*  réponjès. 

IL  eft , ce  me  femWe , aflez  évident- 
que  nous  tenons  à toutes  chofes»  de 
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nous  avons  des  rapports  naturels 
à tout  ce  qui  nous  environne  , lei^ 
quels  nous  font  trés-udles  pour  l^r 
confcrvation  & pour  la  commodité 
de  la  vie  : Mais  tous  ces  rapports  ne 
font  pas  égaux.  Nous  tenons  bien 
davantage  à la  France  qu’à  la  Chine  , 
au  Soleil  qu’à  quelque  étoile  , à no- 
tre propre  maifon  qu’à  celle  de  nos  ' 
voihns.  Il  y a des  liens  invifibles  qui 
nous  attachent  bien  plus  étroitement 
aux  hommes  qu’aux  bétes  j à nos 
parens  & à nos  amis  qu’à  des  étran- 
gers ; à ceux  de  qui  nous  dépendons 
pour  la  confervation  de  notre  être  , 
qu’à  ceux  de  qui  nous  ne  craignons 
éc  n’efperons  rien. 

Ce  qu’il  y a principalement  à re- 
marquer dans  cette  union  naturelle 
qui  eft  entre  nous  Sc  les  autres  hom- 
mes , c’eft  qu’elle  eft  d’autant  {dus 

frande  , que  nous  avons  davantage 
cfoin  d’eux.  Les  {«rens  & les  amis 
font  imis  étroitement  les  uns  aux 
autres  : on  peut  dire  que  leurs  dou- 
leurs & leurs  miferes  font  commu- 
nes » autli-bicn  que  leurs  plaifîrs  Sc 
leur  félicité  î car  toutes,  les  paillons; 
& tous  les  fentimens  de  nos  amis  fe 
(onununiquenc  à uous  par  l’impref- 
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iîon  de  leur  maniéré  , & par  l’air 
de  leur  vifage.  Mais  parce  qu’abfolu  » 
ment  nous  pouvons  vivre  fans  eux  , 
l’union  naturelle  qui  eft  entr’eiix  &c 
nous  n’eft  pas  la  plus  grande  qui 
puiflê  erre. 

I.  Les  enfans  dans  le  fein  de  leurs 

defquels  n’eft  point 
«M  tntri  encore  entièrement  formé  , 8c  qui 
par  eux-mêmes  dans  un  état  de 
€thii  d*  /iiifoiblefte  & de  difette  la  plus  grande 
M/4W.  puifle  concevoir  , doivent 

auffi  être  unis  avec  leurs*  meres  de 
la  maniéré  la  plus  étroite  qui  fe  puifle 
imaginer.  Et  quoique  leur  ame  fois 
feparée  de  celle  de  leur  mere , leur 
corps  n’étant  point  détaché  du  lien  , 
on  doit  penfer  qu’ils  ont  les  mêmes 
fentimens  & les  mêmes  paflîons  *,  en 
un  mot,  toutes  les  mêmes  penfées  qui 
s’excitent  dans  l’ame  à l’occafion  des 
mouvemens  qui  fe  produifent  dans’ 
le  corps. 

Ainu  les  eniâns  voyent  ce  que  leurs 
meres  voyent , ils  entendent  les  mê- 
mes cris  , ils  reçoivent  les  mêmes, 
împreflîons  des  objets  ; 8c  ils  font 
agitez  des  mêmes  paflîons.  Car  puif- 

Sue  l’air  du  vifage  d’un  homme  paf- 
onné  pénétré  ceux  qui  le  regardent/ 
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& imprime  naturellement  en  eux  une 
paflion  femblable  à celle  qui  l’agite, 
•quoique  l’union  de  cet’ homme  avec 
ceux  qui  le  coniîderent  ne  foit  pas 
fort  grande  : on  a , ce  me  fembb  , 
raifon  de  penfer  que  les  meres  iont 
capables  d’imprimer  dans  leurs  en- 
fans  tous  les  mêmes  fentimens  dont 
elles  font  touchées  , 6c  toutes  les 
mêmes  palîîons  dont  elles  font  agi- 
te'es.  Car  enfin  le  corps  de  l’enfant 
ne  fait  qu’un  même  corps  avec  celui 
de  la  mere  , le  fang  & les  efprits  font 
communs  à l’un  6c  à l’autre  : les  fen- 
timens ôc  les  pallions  font  des  luîtes 
naturelles  des  mouvemens  des  efprits 
6c  du  fang  , 6c  ces  mouvemens  fe 
communiquent  neceflairement  de  la 
mere  à l’enfant.  Donc  les  palîîons 
6c  les  fentimens  6c  généralement  tou- 
tes les  penfées  dont  le  corps  eft  l’oc- 
cafion , font  communes  à la  mere  Sc 
à l’enfant. 

Ces  chofes  me  paroiHênt  incon- 
tcftables  pour  plufieurs  raifons.  Car 
fi  l’on  confidcrc  feulement  qu’une 
mere  fort  effrayée  à la  vûë  d’un 
chat , engendre  un  enfant , que  l’hor- 
reur furprend  toutes  les  fois  que  cet 
animal  fe  prefente  à lui  > U çft  aifi^ 
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d’en  conclure  qu’il  £iuc  donc  que  cet 
enfant  aie  vu  avec  horreur  & avec 
émotion  d’efprics  ce  que  fa  mere 
-voyoic  , lorfqu’elle  le  ponoit  dans 
Ton  fein  : puifque  la  vue  d’un  chat 
•qui  ne  lui  fait  aucun  mal , produit 
.encore  en  luy  de  fi  étranges  effets. 

• Cependant  je  n’avance  tout  ceci  que 
; comme  une  fuppofition  , qui  félon 
ma  penfée  fe  trouvera  fumfiunment 
démontrée  par  la  fuite.  Car  toute 
fuppofition  qui  peut  fatisfaire  à la 
réiblution  de  toutes  les  difiScultez  que 
l’on  peut  former  , doit  pafTer  pour 
un  principe  inconteftable. 

JJ  Les  liens  invifibles  par  lefquels 

Z)t  û ttm.  l’Auteur  de  la  nature  unit  tous  ces 
ouvrages  , font  dignes  de  la  fagefle 
totrt  ctrvttu  de  Dieu  Sc  de  l’admiration  des  hom- 
^^“f'/""mes  5 il  n’y  a rien  de  plus  fuipre- 
t«rpi  , U nant  ni  de  plus  inftniélif  tout  en- 
fpinble  : mais  nous  n’y  penfons  pas, 
taiitn  &■  i Nous  noiis  laifTons  conduire  fans 
^“’"'f’‘‘jff5*’'*conûderer  celui  qui  nous  conduit  , 
V ni  comment  il  nous  conduit  : la  na- 
' ture*  nous  eft  cachée  aufli-bien  que 
U fou  Auteur  j & nous  lentons  les 
'•j  inouvemens  qui  fc  prodiiifent  en 
, nous  , fans  en  confiderer  les  rcflbrts. 
jL^Cependant  il  y a peu  de  chofes  qu’il 
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^aous  foit  plus  ncccflaire  de  connoî» 
-tre  ”,  car  c’eft  de  leur  connoilTance 
,que  dépend  l’explication  de  toutes 

■ les  choies  qui  ont  rapporta  l’hora- 
- me. 

Il  y a certainement  dans  notre 
t cerveau  des  reflbres  qui  nous  portent 
■naturellement  à l’imitation  , car  cela 
icll  nccelfaire  à la  Ibcieté  civile»  Non 
■feulement  il  eft  neceflaire  que  les 
• enfans  croyent  leurs  peres  ; les  difei- 
' pies  leurs  maîtres , & les  inferieurs 
: ceux  qui  font  au  delTus  d’eux  t il  faut 
t encore  que  tous  les  hommes  ayent 
. quelque  difpolltion  à prendre  les  mê' 

■ mes  maniérés  , & à'  faire  les  mêmes 
-adHons  de  ceux  avec  qui  ils  veulent 

vivre.  Car  afin  que  les  hommes  le 
lient , il  eft  nccelfaire  qu’ils  fe  ref- 
' femblent  & par  le  corps  Sc  par*  l’ef- 
prit.  Ceci  eft  le  principe  d’une  infi- 
~ nité  de  chofes  donc  nous  parlerons 

■ dans  la  fuite.  Mais  pour  ce  que  nous- 
avons  à dire  dans  ce  Chapitre  , il  eft 
encore  necelfaire  , que  l’on  fçadie 

' .ou’il  y a dans  de  cerveau  des  difpo» 
ficions  naturelles  qui' nous  portent 
. à la  compalfion  aUlfid}ien -qu’à' Ti» 
mitation. 

Tl  faut  donc  fçavoit  ique  non  feU' 
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Icment  Ici  efprits  animaux  fe  portent 
. nanirelkment  dans  les  pitiés  de  no- 
tre corps  pour  £aire  les  mêmes  adions, 

. & les  mêmes  mouvemens  que  nous 
Toyons  faire  aux  autres  -,  mais  enco- 
. re  pour  recevoir  en  quelque  manié- 
ré leurs  Weflfures  , & poiu:  prendre 
part  à leurs  miferes.  Car  l’experien- 
ce  nous  apprend  que  lorique  nous 
confiderons  avec  beaucoup  d’atten- 
tion quelqu’un  que  l’on  trappe  ru- 
dement , ou  qui  a quelque  grande 
. playe,  les  efprits  fe  tranfportent  avec 
effort  dans  les  parties  de  notre  corps 
qui  rc'pondent  a celles  que  l’on  voit 
bleffer  dans  un  autre  : pourvu  que 
l’on  ne  détourne  point  ailleurs  le 
. cours  de  ces  efprits , en  fe  chatoüil- 
• lant  volontairement  avec  quelque  for- 
ce une  autre  oartie  que  celle  que  l’on 
. voit  bleffer  Tou  que  le  cours  naturel 
des  efprits  vers  le  cœur  & les  vifee- 
■ res  , qui  eft  ordinaire  aux  émotions 
fubites , n’entraîne  ou  ne  change  point 
celui  dont  nous  parlons  ; ou  enfin 
. que  quelque  liaifon  extraordinaire 
des  traces  du  cerveau  & des  mouve- 
. mens  des  efprits  ne  faile  pas  le  même 
effet. 


Ce  tranfport  des  c ptits  dans  les 

parties 
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■parties  de  notre  corps,  qui  repondent 
à celles  que  Ton  voit  bleffer  dans  les 
autres  le  fait  bien  fentir  dans  les 
perfonnes  délicates  , qui  ont  l’ima-* 
gination  vive  , & les  chairs  fort  ten- 
dres ÿc  fort  molles.  Car  ils  reffentent 
fort  fouvent  comme  une  efpece  de 
fxemiflement.dans  leurs  jambes  , par 
exemple  , s’ils  regardent  attentive- 
ment quelqu’un  qui  y ait  un  ulcé- 
ré , ou  qui  y reçoive  actuellement 
quelque  coup.  Voici  ce  qu’un  de 
mes  amis  m’ccrif,  qm  pourra  coo- 
firmcr  ma  penfée.  Z^n  homme  âge , 
efui  demeure  chez.''  une  de  mes  fieurs  , 
étant  malade  , une  jeune  fervante  de 
la  maifon  tenoit  la  chandele  comme  on 
le  faignoitau  pied.  Quand  elle  lui  vit 
donner  le  coup  de  lancette , elle  fut fai- 
fte  eTune  telle  apprehenjîon,  quelle  fen- 
tit  trois  ou  quatre  jours  enfuite  une 
douleur fîvive au  même endroitdu pied, 
q U elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  pen- 
dant ce  temps.  La  raifon  de  cet  ac- 
cident eft  donc , félon  mon  principe  , 
que  lès  efprits  fe  répandent  avec  for- 
ce dans  les  parties  de  notre  corps , 
qui  répondent  à celles  que  nous 
voyons  bleffer  dans  les  autres  •,&. co- 
la , afin  que  les  tenant  j^lus  bandées  , 
Tome  1.  O 
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às  les  rervdent  plus  fenlîbles  à notre 
amc  , & qu’elle  foit^  fur  fes  gardes 
pour  éviter  les  maux  que  nous  voyons 
arriver  aux  autres. 

Cette  compaflion  dans  les  corps 
produit  la  compalEon  dans  les  ef- 
prits.  EHe  nous  excite  à fouiner 

autres , parce  qu’en  cela  nous  nous 
fbulageons  nous-inéines,  Enfin  elle 
arrête  notre  malice  & notitc  cruauté. 
Car  l’Jhorreur  du  fang  , la  frayeur  dç 
ta  mort,  en  un  mot,  l’imprelEon  fen- 
6ble  de  la  compafiion  cmpiclic  foiv 
vent  de  maflacrer  des  bêtes , les  per- 
sonnes même  les  plus  perfuadées 
^e  ce  ne  font  que  des  machines  ; 
parce  que  la  plupart  des  hommes  ne 
tes  peuvent  tuer  fiins  fe  blefler  par 
te  contrecoup  de  la  compaflion. 

Ce  qu*il  faut  principalement  rc* 
marquer  ici , c’eft  que  la  veue  fend» 
ble  de  la  bieflfurc  qu’une  perfonne 
reçoit  , produit  dans  ceux  qui  le 
▼oyçnt  upc  aptre  blefiTyre  d’autant 
^us  grande  ; qu*^  font  plus  fpibles 
Sc  plus  délicats.' Parce  què  ccttje  veue 
fMfible  pouffant  avec  effort  les  cf- 
' prifs  animau:^  dans  les  parties  dq 
corps  qui  répondent  à celles  que  l’on 
-voit  bkffer , ils  font  une  plus  gran» 
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de  impreflîon  dans  les  fibres  d’iul 
corps  de'licat  <jue  dan^  cdlc  d’uncorp* 
fort  & robufte. 

Ainfî  les  hommes  qui  font  plein» 
de  force  & de  vigueur  ne  font  point 
blefTtz  P ar  la  vcuc  de  quelque  malf^ 
facre  : & ils  ne  font  pas  tant  porrez 
à la  compaflîon,  à caufc  que  cette 
veuë  ne  choque  leur  corps  , que  parce 
qu’elle  choque  leur  raifon.  Ces  per- 
fonnes  n’ont  point  de  ccmpafiîoa 
pour  les  criminels  i ils  font  inflexi- 
bles 8c  inexorables.  Mais  pour  les 
femmes  & les  enfans , ils  foiiffrent 
beaucoup  de  peine  par  les  bleflures 
qu’ils  voyent  recevoir  à d’»atres.  Us 
ont  machinalement  beaucoup  de 
compalhon  des  miferables  : & ils  ne 
peuvent  même  voir  battre  ni  enten- 
dre crier  une  bête  fans  quelque  in- 
quiétude d’efprit. 

Pour  les  enfens  qui  font  encote 
dans  le  fein  de  leur  mere  , U délica- 
tefle  des  fibres  de  leur  chair  étant  itt' 
finiment  plus  grande , que  celle  des 
femmes  , & des  enfians  , le  cours  des 
efprits  y doit  produire  des  charge» 
niens  plus  confiderables , comme  ®ni 
le  verra  dans  la  fuite. 

On  regardera  encore  ce  que  je  view 

Oij 
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tfe  dire  comme  une  fimple  fuppofi- 
rion,  fi  on  le  fouhaite  ainll  : Mais  on 
doit  tâcher  de  la  bien  comprendre , 
fi  on  veut  concevoir  diftindement 
lès  chofes  que  je  prétens  expliquer 
dans  ce  Chapitre.  Car  les  deux  fup- 

fiofitions  que  je  viens  de  faire  font 
es  principes  d’une  infinité  de  chofes 
que  l’on  croit  ordinairement  fort  diffi- 
ciles & fort  cachées  , 3c  qu’il  me  pa- 
rbît  en  effet  impofiîble  d’éclaircir  fans 
recevoir  ces  fuppofitions.  Voici  des 
exemples  qui  pourront  fervir  d’éclair- 
eiffement  3c  même  de  preuve  des  deux 
fuppofitions  que  je  viens  de  faire. 

■ Il  y a environ  fept  ou  huit  ans  , 
que  l’on  voyoit  aux  Incurables  un 
jeune  homme  , qui  étoit  né  foû  , & 
dont  le  corps  étoit  rompu  dans  les 
mêmes  endroits  , dans  lefquels  on 
rompt  les  criminels.  Il  a vécu  prés 
de  vingt  ans  en  cet  état  : plufieurs 
perfonnes  l’ont  veu,  de  la  feue  Reine 
niere  allant  vifiter  cet  Hôpital  eut  la 
cüriofité  de  le  voir  , 3c  même  de  tou- 
cher les  bras  3c  les  jambes  de  ce  jeu- 
ne homme  aux  endroits  où  ils  étoient 
rompus. 

-Selon  les  principes  que  je  v’ens 
d’établir  , la  caufe  de  ce  h nèfle  ac- 

i.i 
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,cident  fut , que  fa  mere  ayant  fceu 
qu’on  alloit  rompre  un  criminel , 
l’alla  voir  executer.  Tous  les  coups  '' 
que  l’on  donna  à ce  miferable , frap-  ^ 
pcrent  avec  force  l’imagination  de 
cette  mere  , 6c  par  une  efpece  de 
contrecoup  * le  cerveau  rendre  6c  de-  * Selon  U 
licat  de  Ibn  enfant.  Les  fibres  du 
cerveau  de  cette  femme  furent  c'tran- 
gement  ébranlées,  6c  peut-être  rom- 
pues en  quelques  endroits  par  le  cours 
violent  des  efprits  produits  à laviiii 
d’une  aétion  fi  terrible  , mais  elles 
curent  aflez  dç  confiftence  pour  em-i 
.pêcher  leur  bouleverfcment  entier. 

Les  fibres  au  contraire  du  cerveau 
de  l’enfant  ne  pouvant  réfifter  au 
torrent  de  ces  clprits  furent  entière- 
ment didîpées  , 6c  le  ravage  fut  afiez 
/ grand  pour  lui  faire  perdre  l’efprit 

f)our  toujours.  C’eft  là  la  railon  pour 
aquelle  il  vint  au  monde  privé  de 
fens.  Voici  celle  pour  laquelle  il  étoit 
rompu  aux  mêmes  parties  du  corps 
que  le  criminel , que  fa  mere  avoit 
veu  mettre  à mort. . 

A la  veuë  de  cette  execution  fi  ca- 
pable d’effrayer  une  femme  , le  cours 
violent  des  efprits  animaux  de  la 
mere  , alla  avec  force  de  fôn  cerveau 
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.vcr£  cous  les  endroits  de  fon  corp^ , 
,qui  répondoient  à ceux  du  crimi- 
• StJo*  la  ncl  , * & la  même  chofc  fe  paifa 
l’enfant.  Mais , parce  que  les 
^ 4M  de  b mere  croient  capables  de  ré- 

£fter  à la  violence  de  ces  efprits , 
ils  n’en  furent  point  bleflez.  Peut- 
être  même  qu’elle  ne  relTentit  pas  la 
«loindre  douleur , ni  le  moindre  fre- 
miffement  dans  les  bras  ni  daùs  les 
ÿambes  , lorlqu’on  les  rompoit  an 
criminel.  Mais  ce  cours  ra^de  des 
.efprits  fut  capable  d’entrainer  les 
.parties  molles  &c  tendres  des  os  de 
l’enfant.  Car  les  os  font  les  dernie- 
irties  du  corps  qui  le  forment. 


dans  les  enfans  qui  font  encore  dans 
le  fein  de  leur  mere.  Et  il  faut  re- 
marquer , que  li  cette  mere  eût  dé- 
terminé le  mouvement  de  ces  efprits 
Tcrs  quelqu’autres  parties  de  fon 
corps  en  fc  chatouillant  avec  force  , 
fon  enfant  n’âuroit  point  eu  les  os 
lompus  i mais  la  partie  , qui  eût  ré- 
pondu à celle  vers  laquelle  la  mere 
auroir  déterminé  ces  efprits , eut  été 
fott  blelfée  , félon  ce  que  j’ai  déjà 
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generales  pmir  expliquer  comment 
les  femmes  qui  voyent  dorant  leur 
groffeife  des  perfonnes  marquées  en 
certaines  parties  du  vrfage  , impri- 
ment à leurs  enfans  les  mêmes  mar- 


ques , Sc  dans  les  mêmes  parties  du 
corps  : & l’on  peut  juger  de  là  , que 
c’eft  avec  raiton  qu’on  leur  dit  * 
qu’elles  fe  frottent  à quelque  partie 
cachée  du  corps  , lorfqu’eues  apper- 
çoivent  quelque  chofe  qui  lés  fur- 
prend  , & qu’elles  font  agitées  de 
quelque  paâ^n  violente  1 car  cela 
peut  faire  que  les  marques  fe  tra- 
cent plutôt  fur  ces  parties  cachées 
que  fur  le  vifage  de  leurs  en&ns. 

Nous  aurions  fouvent  des  cxen> 
pies  pareils  à celui  que  nous  venons 
de  rapporter  , fi  les  enfans  pouvoient 
vivre  après  avoir  reçu  de  fi  grandes 
playes  , mais  d'ordinaire  ce  Ibnr  des 
avortons.  Car  on  peut  dire  que  pref- 
que  tous  les  enfans , qui  meurent 
dans  le  ventre  de  leurs  meres  fans 
qu’elles  foient  malades  ^ n’ont  point 
d’autre  caufe  de  leur  rnalhcur , qüé 
l’épouvante  , quelque  defir  ardent , 
ou  quelqu’autre  paifion  violente  de 
leurs  meres.  Voici  im  antre  exemptç 
aflez  particulier.-  * 
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‘ Il  n’y  a pas  un  an  qu’une  femme 
ayant  conuderé  avec  trop  d’applica- 
tion le  tableau  de  S.  Pie  , dont  on 
celcbroit  la  fefte  de  la  Canonifation  , 
accoucha  d’un  enfant  qui  reflcmbloit 
p'arfaitement  à la  reprefentation  de 
ce  Saint.  Il  avoit  le  vifage  d’un  vieil- 
liird  , autant  qu’en  eft  capable  un 
énfant  qui  n’a  point, de  barbe.  Ses 
bras  e'toient  croifez  fur  ‘fa  poitrine  » 
fes  yeux  tournez  vers  le  Ciel , &r  il 
avôit  tre's-peu  de  front  , parce  que 
l’image  de  ce  Saint  étant  éfevee  vers 
la  voûte  de  l’Eglife  en  regardant  le 
Ciel  , n’avoit  aufll  prefque  point  de 
front.  Il  avoit  une  efpece  de  mitre 
renverfée  fur  fes  épaules  , avec  plu- 
fîeurs  marques  rondes  aux  endroits 
où  les  mitres  font  couvertes  de  pier- 
reries. Enfin  cet  enfant  reffembloit 
fort  au  tableau,  fur  lequel  fa  mere 
l’avoit  formé  par  la  force  de  fon  ima- 
^ gination.  C’eft  une  chofe  que  tout 
Paris  a pû  voir  aufli-bien  que  moi , 
parce  qu’on*  l’a  confervé  allez  long- 
temps dans  de  l’efprit  de  vin. 

* Cet  exenmle  a cela  de  particulier  , 
que  ce  ne  fut  pas  la  vue  d’un  hom- 
me vivant  ôc  agité  de  quelque  pai- 
llon , qui  émeut  les  efprits  & le  limg 
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de  la  mere  pour  produire  un  fi  écran? 
ge  effet , nuis  feulement  la  vue  d’un 
tableau  : laquelle  cependant  fût  fort 
fenfible  & accompagnée  d’une  gran- 
de émotion  d’efprits , foit  par  l’kr- 
deur  Sc  par  l’application  de  la  mere* 
foie  par  l’agitation  que  le  bruit  de  U 
fête  caufoit  en  elle.  ■ 

Cette  mere  regardant  donc  avec 
application  & avec  émotion  d’efprits 
ce  tableau  , l’enfant  félon  la  premiè- 
re fuppofition  , le  voyoit  comme 
elle  avec  application  & avec  émo- 
tion d’elprits.  La  mere  en  étant  vi- 
vement frappée  , l’imitoit  au  moins 
dans  la  pofture , félon  la  deuxiépao 
fuppofition  : car  fon  corps  étant  en- 
tièrement formé , ôc  les  fibres  de  fa 
chair  affez  dures  pour  réfifter  aa 
cours  des  efprits  , elle  ne  pouvoit 
pas  l’imiter  ou  fe  rendre  femblable 
a lui  en  toutes  chofes.  Mais  les  fi- 
bres de  la  chair  de  l’enfant  étant  ex- 
tremément  molles , & par  conféquenc 
fufceptiblcs  de  toutes  fortes  d’arran- 
gemens , le  cours  rapide  des  efprits 
produifit  dans  fa  chair  tout  ce  qui 
étoit  ncc<  ' ar  le  rendre  entie- 


yoyoit  -,  & l’imitation  à laquelle  les 
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enfans  font  ks  plus  dirpofez  fut  pres- 
que aullt  parfaite  qu’elle  le  pouvoir 
être.  Mais  cette  imitation  ayant  don- 
né au  corps  de  cet  enfant  une  figure 
trop  extraordinaire  , elle  lui  caufa 
la  mort. 

Il  y a bfcn  d’autres  exemples  de 
la  force  de  l’imagination  des  meres 
dans  les  Auteurs  & il  n’y  a rien 
de  fi  bizarre  dont  elles  u’avortent 
quelquefois.  Car  non  feulement  elle» 
font  des  enfans  difibrrnes , mais  en> 
cote  des  fruits  dont  elles  ont  fouhai- 
té  de  manger  ? des  pommes , de» 
poires  , des  grap>pes  de  raifin  ôc  d’au- 
tres chofei  fenœlables.  Les  meres 
imaginant  & defirant  fortement  de 
manger  des  poires ,,  par  exen^e,  les 
enfans  , fi  le  fatu  ■ eft  anime' , les 
Imaginent  ôc  les  défirent  de  même 
ùncc  ardeur  : ôc  ( que  le  foetus  foit 
ou  ne  foit  pas  anime  ) le  cours  des 
cfprics  cxckc  par  l’im^  du  finiit 
defiré , fe  répandant  dans  un  petit 
corps  fort  capaUe  de  changer  de  fi- 
gure â eaufe  de  fâ  nKdeffe  ^ ces  pau- 
vres* enfans  deviennent  femWable* 
aux  chofes  qu’ils  fouhakent  avec 
trop  d’ardeur.  Mais  les  meres  n’en 
foutfr.ut  poÜK  de  mal  > parce  que 
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leur  corps  n’eft  pas  allez  nvoiu  pouc 
prendre  la  figure  des  choies 
UTiaginenc  ; ainû  cJIcs  ne  peuvent 
pas  les  imiter  ou  Ce  rendre  enciere<B 
ment  femblables  à elles. 

Or  il  ne  faut  pas  s’imaginer  <ju« 
cette  correipondance  <jue  je  viens 
d ejmliquer  , Sc  qui  eA  quelquefois 
cauie  de  fi  grands  defordres , foie  une 
chofe  inutile  ou  mal  ordonnée  dans 
• la  nature.  Au  contraire , elle  femble 
tres-utile  à la  propagation  du  corps 
humain  ou  à la  fqmution  du,  , > 
& elle  eft  abfolument  necefiaire  à U 
tranfinifiion  de  certaines  difpofitions 
du  cerveau , qui  doivent  ctçe  diffçT. 
rentes  en  differens  temps  ôc  en  difr 
ferens  pais  : car  il  elt  neceflaire , par 
exemple , que  les  agneaux  ayeixt  dans 
de  certains  pais  le  cerveau  tout-à-fait 
difpofé  à fuir  les  loups  , à caufe  qu’U 
y en  a beaucoup  en  ces  lieux  , 
qu’ils  font  fort  à craindre  pour  evix. 

Il  eft  vrai  que  cette  communica- 
tion du  cerveau  de  la  mere  avec  ce- 
lui de  fon  enfant , a quelquefois  de 
mauvaifes  fuites  , Iprlque  les  mere^ 
fc  laiffent  furprendre  par  quelque 
pa/Iîon  violente.  Cependant  il  me 
iemble  que  fans  cette  communica- 
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don  , les  femmes  & les  animaux  ne 
pourroienr  pas  facilement  engendrer 
des  petits  de  même  efpece.  Cat  enco- 
re que  l’on  puiife  donner^  quelque 
raifon  de  la  formation  du  fœtus  en 

Î'cnc'ral , comme  Moniîeur  Defeartes^ 
’a  renté  aiTez  heureufement  ; cepen-, 
dant  il  eft  tres-difficile  fans  cette  com- 
munication du  cerveau  de  la  mere 
avec  celui  de  l’enfant  , d’expliquer 
comment  une  cavale  n’engendre  point 
xm  bœuf , & une  poule  un  œuf  qui 
contienne  une  petite  perdrix , ou  quel-^ 
que  oifeau  d’une  nouvelle  efpece  : 
& je  croi  que  ceux  qui  ont  médité 
fur  la  formarion  du  fœtus  feront  de 
ce  fentiment. 

Il  eft  vrai  que  la  penfée  la  plus 
raifonnable , & la  plus  conforme  à' 
l’experience  fur  cette  queftion  trés- 
diffacile  de  la  formation  du  fœtus  > 
c’eft  que  les  enfans  font  déjà  prefque 
rout  formez  avant  même  l’aédon  par 
laquelle  ils  font  conçus»  & que  leurs 
meres  ne  font  que  leur  donner  l’ac-' 
croiftement  ordinaire  dans  le  temps 
de  la  grofteftè.  Cependant  cette  corn- 
municadon  des  efprits  animaux  & 
du  cerveau  de  la  mere  avec  les  ef* 
pries  > & le  çeryeau  de  l’cnfàat , fciu- 
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ble  encore  fervir  à regler  cet  accroil- 
, Tement , & à déterminer  les  parties 
qui  fervent  à fa  nourriture  , à fe  ran- 
ger à peu  prés  de  la  même  maniéré' 
que  dans  le  corps  de  la'  mere  ; c'eft-à- 
dire  à rendre  l’enfant  femblable  à la 
mere  , ou  de  même  efpece  qu’elle. 
Cela  paroît  affez  par  les  accidens  qui 
arrivent , lorfque  l’imagination  de  la 
mere  fe  déréglé  , Sc  que  quelque  paT 
fion  violente  change  la  difpofition 
naturelle  de  fon  cerveau  : car  alors  , 
comme  nons  venons  d’expliquer  » 
cette  communication  change  la  con- 
formation du  corps  de  l’enfant,  &■ 
les  meres  avortent  quelquefois  des 
fœtus  d’autant  plus  femblables  aux 
fruits  qu’elles  ont  deiîrez  , que  les 
cfprits  trouvent  moins  de  réiîftance 
dans  les  fibres  du  corps  de  Tenfant.  * 
On  ne  nie  pas  cependant , que 
Dieu  , fans  cette  communication  dont 
nous  venons  de  parler , n’ak  pii  dif- 
pofer  d’une  maniéré  fi  exaéle  Sc  fi 
régulière  toutes  les  chofes  qui  font 
neceffaires  à la  propagation  de  l’el- 
pece  pour  des  fiecles  infinis , que* 
les  meres  n’aiffent  jamais  avorté  , & 
même  qu’elles  euflènt  toujours  eu 
des  eafans  de  i.  même  grandeitr  , 
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même  couleur , en  un  mot,  tels  qu*oii 
les  eut  pris  l’un  pour  l’autre  : car 
nous  ne  devons  pas  mefurer  la  puif* 
£uice  de  Dieu  par  notre  foible  ima-< 

Îpnation  , & nous  ne  fçavons  point 
es  raifons  qu’il  a pù  avoir  dans  la 
conilrudlion  de  Ton  ouvrage. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que 
fans  le  fecours  de  cette  communica-» 
tion  , les  plantes  ôc  les  arbres  produb 
fent  aflez  régulièrement  leurs  fem- 
blables , ôc  que  les  oifeaux  , ôc  beau- 
coup d’autres  animaux  n’en  ont  pas 
befoin  , pour  faire  croître  ôc  éclorrc 
d’autres  petits  , lorsqu’ils  couvent 
des  œufs  de  differente  efpece  , com- 
me lorfqu’une  poule  couve  des  œufs 
de  perdrix.  Car  quoique  l’on  ait  rai- 
fbn  de  penfer  que  les  graines  ôc  les 
œufs  contiennent  dc'ja  les  plantes  ôc 
ks  oifeaux  qui  en  fortent , ôc  qu’il 
k puifTe  faire  que  les  petits  corps  de 
CCS  oifeaux  ayent  reçu  leur  confor- 
nsation  par  la  communication  dont 
on  a parlé  , ôc  les  plantes  la  leur  par 
le  moyen  d’ime  autre  communica- 
tion équivalente  ; cependant  c’eft 
peut  être  deviner.  Mais  quand  mê- 
me on  ne  devineroit  pas , on  ne  doit 
'pas  cout-à-faic  jug^r  par  les  ebofes 
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que  Dieu  a faites  , quelles  font  celles 
qu’il  peut  faire. 

Si  on  conlîderc  toutefois  que  le* 
plantes  qui  reçoivent  leur  accroif- 
fement  par  l’adtjon  de  leur  merc  ^ 
lui  refTemblent  beaucoup  plus  que 
celles  qui  viennent  de  graine  ; que  les 
tulippes^  par  exemple  ^quf  viennent 
de  cayeux  font  ordinairement  de  me- 
me couleur  que  leur  mere  , & que 
celles  qui  viennent  de  graine  en  font 
prefque  toujours  fort  differentes  : oa 
ne  poturri  douter  , que  fi  la  commu- 
nication d*e  la  ^fcre  avec  le  fruit 
n’eft  pas  aWolument  neceffaire ..  afia 
qu’il  fiait  de  même  efoece  , elfe  eff 
toujours  necelîàire  , afin  que  ce  fruit 
lui  fiait  entièrement  feinblable. 

De  forte  , qu’cncore  que  Dieu  ait 
prévu  que  cette  comrounication  da 
cerveau  de  la  mere  avec  celui  de  foa 
enfant  , feroit  quelquefois  mourir 
àts  fœtus  ôc  engendrer  des  monftre^ 
à caufe  du  dérèglement  de  l’imagina- 
tion de  la  mere.  Cependant  cette  comr 
fxmnication  ell  il  admirable  ^ & fi  ne^^ 
ccilàire  par  ks  raifons  que  Je  viens 
de  dite  » & pour  plufieur*  autres  que 
Je  pourrois  encoce  ajoôter»  que  cette 
connoil&ngç  qiiiie  > cm  dece^ 
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inconveniens , ne  lui  a pas  dû  em- 
pêcher d’executer  foh  delTein.  On 
peut  (hre  en  un  fens  que  Dieu  n’a 
pas  eu  deflein  de  faire  des  monftres  : 
car  il  me  paroît  évident  que  fi  Dieu 
ne  faifoit  qu’un  animal , il  ne  le  fe- 
rait jamais  monftrueux.  Mais  ayant 
eu  delTein  de  produire  un  ouvrage 
admirable  par  les  voyes  les  plus  fim- 

f'  des  , 5c  de  lier  toutes  fes  créatures 
es  unes  avec  les  autres , il  a prévu 
certains  effets  qui  fuivroient  necef- 
fairement  de  l’ordre  , & de  la  natu- 
re des  chofes , & tela  ne  l’a  pas  dé- 
tourné de  fon  deffein.  Car  enfin, quoi- 
qu’un monftre  tout  feul  foit  un  ou- 
vrage imparfait , toutefois  lorfqu’il 
*eft  joint  avec  le  refte  des  créatures  , 
il  ne  rend  point  le  monde  impar- 
fait , ou  indigne  de  la  fageffe  du 
Créateur  , en  comparant  l’ouvrage 
avec  la  fîmplicité  des  voyes  par  lef- 
quelles  il  eft  produit. 

Nous  avons  fulfifàmment  expli- 
qué ce  que  l’imagination  d’une  me- 
re  peut  faire  fur  le  corps  de  fon  en- 
fant : Examinons  prelentement  le 
pouvoir  qu’elle  a fur  fon  efprit , & 
tâchons  ainfî  de  découvrir  les  pre- 
ijniers  dércglemens  de  l’efprit  ôc  de 
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la  volonté  des  hommes  dans  leur 
origine  : car  c*eft-là  notre  principal 
dcfiein. 

Il  eft  certain  que  les  traces  du  cer-  j^r. 
veau  font  accompagnées  des  fenti- 
mens  & des  idées  de  l’ame  ; & que  jtrtgumlH!' 
les  émotions  des  efprits  animaux  ne  j'ff”!*  çr 
fe  font  point  dans  le  corps  , qu’il  n’y 
ait  dans  l’ame  des  mouvemens  qui'», 
leur  répondent.  En  un  mot  , il  eft 
certain  que  toutes  les  paffions  & tous 
les  fentimens  corporels  font  accom- 
pagnez de  véritables  fentimens  & de 
■véritables  Raflions  de  l’ame.  Or  félon 
'notre  première  fuppofîtion  , les  me- 
res  communiquent  à leurs  enfans  les 
traces  de  leur  cerveau  , & enfuite  les 
mouvemens  de  leurs  efprits  animaux. 

-Donc  elles  font  naître  dans  l’cfprit 
de  leurs  enfans  les  mêmes  paflîons 
'&  les  mêmes  fentimens  dont  elles 
font  touchées  : & par  confequent  elles 
leur  corrompent  le  cœur  & la  raifon 
en  plufîeurs  maniérés. 

S’il  fe  trouve  tant  d’enfans  qui 
portent  fur  leur  vifage  des  marques  , 
ou  des  traces  de  l’idée  qui  a frappé 
leur  mere  , quoique  les  fibres  de  la 
peau  faflent  beaucoup  plus  de  réfif- 
tance  au  cours  des  eiprits  que  les 
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parties  molles  du  cerveau , & que 
les  efprits  foient  beaucoup  plus  agi- 
tez datis  le  cerveau  que  vers  la  peau  j 
en  ne  peut  pas  raifonnablement  dou- 
ter , que  les  efprits  animaux  de  la 
mere  ne  produilent  dans  le  cerveau 
de  leurs  enfans  beaucoup  de  traces 
de  leurs  c'motions  dcrcgle'es.  Or  les 
grandes  traces  du  cerveau  , & les 
émotions  des  efprits  qui  leur  répon- 
dent , fe  confervant  long-temps  & 
quelquefois  toute  la  vie  ; il  eu  évi- 
dent que  comme  il  n’y  a gueres  de 
femmes  qui  n’ayent  quel<^»es  foiblef- 
fes  , & qui  n’ayent  été  émues  de 
quelque  paflion  pendant  leur  grof- 
Icffe  , il  ne  doit  y avoir  que  trés-peu 
d’enfans  qui  n’ayent  f’efprit  mal 
tourné  en  quelque  chofe  , & qui 
ti’ayent  quelque  paiEon  dominante. 

On  n’a  que  trop  d’expcricnces  de 
ces  ebofes  , &c  tout  le  monde  fçak 
alfez  qu’il  y a des  familles  entiè- 
res , qui  font  affligées  de  «andes 
foibleflcs  d’imagination  , qu’elles  ont 
hérité  de  leurs  parens  : Mais  il  n’eft 
pas  neceflaire  d’en  donner  ici  des 
exemples  particuliers.  Au  contraire 
il  eft  plus  à propos  d’aflurer  pour 
la  conlolation  de  quelques  perfon- 
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nés  , que  ces  foible(fes  des  parens 
n’étant  point  naturelles  , ou  propres 
à la  nature  de  l’homme  , les  traces 
& les  veiliges  du  cerveau  qui  en 
font  caufe , le  peuvent  elhicer  avec 
le  temps. 

On  peut  toutefois  rapporter  ici 
l’exemple  du  Roy  Jacques  d’Angle- 
terre , duquel  parle  le  Chevalier 
d’Igby  , dans  le  Livre  de  U poudrt 
de  Sympathie  qu’il  a donne  au  pu- 
blic. Il  aiTure  dans  ce  Livre  , que 
Marie  Stuard  étant  grolTe  dv>  Roi 
Jacques  , quelques  Seigneurs  d’£« 
code  entrèrent  dans  fa  chambre  , Oc 
tucrept  en  fa  prefence  lon.Secreui- 
re  qui  étoit  Italien»  quoiqu’elle  fe 
fût  jertée  au  devant  de  lui  pour  les 
CP  empêcher  : que  cette  P'^inceffe  y 
reçût  quelques  legeres  bledures  : & 
que  la  frayeur  qu’elle  eut  fit  de  fi 
grandes  impredîons  dans  ion  inu- 
gination  , quV.les  fe  communiquè- 
rent à l’enfant  qu’elle  portoit  dans 
fon  fein  : De  forte  que  le  Roi  Jac- 
ques fon  fils  , demeura  toute  fa  vie 
ians  pouvoir  regarder  une  épée  nue. 
Il  dit  qu’il  l’eimerimenta  lui-même  , 
lorsqu’il  fut  fait  Chevalier  ; car  ce 
Prince  lui  devant  coucher  l’épaulc 
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de  l’e'pée  , il  la  lui  porta  droit  au 
vifage , & l’en  eût  même  blefle  , fî 
quelqu’un  ne  l’eut  conduite  adroite- 
ment où  il  falloit.  Il  y a tant  de 
femblables  exemples  , qu’il  eft  inu- 
tile d’en  aller  chercher  dans  les  au- 
teurs. On  ne  croit  pas  qu’il  fe  trou- 
ve quelqu’un  qui  conrefte  ces  cho- 
fes.  Car  enfin  on  voit  un  très-grand 
nombre  de  çerfonnes  qui  ne  peuvent 
fouffrir  la  vue  d’un  rat , d’une  fouris, 
d’un  chat , d’une  grenouille , & prin- 
cipalement des  animaux  qui  rampent 
comme  les  ferpens  & les  couleuvres  } 
& qui  ne  connoiffent  point  d’autre 
caufes  de  ces  averfions  extraordinai- 
res , que  la  peur  que  leurs  meres 
ont  eues  de  ces  divers  animaux  pen- 
dant leur  groflefle. 

V.  . - Mais  ce  que,  je  fouhaite  princi- 
paiement  que  l’on  remarque  , c’eft 
fifctnte,  <Sr  qu’il  y a toutes  les  apparences  poffi- 
*'*’  blés  que  les  hommes  gardent  enco- 
re aujourd’hui  dans  leur  cerveau  des 
traces  & des  imprelîîons  de  leurs 
premiers  parens.  Car  de  même  que 
les  animaux  produifent  leurs  fem- 
blables , & avec  des  veftiges  fembla- 
bles dans  leur  cerveau  , lefquels  font 
jcaufe  que  les  aniniaux  de  même  ef- 
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pecc  ont  Ifes  mêmes  lympathies  , &c 
antipathies  , & qu’ils  font  les  mê^ 
mes  actions  dans  les  mêmes  rencon- 
tres : Ain/î  nos  premiers  parens  apre's 
leur  péché  ont  reçu  dans  leur  cer- 
veau de  fî  grands  vertiges  , & des 
traces  fi  profondes  par  l’imprertion 
des  objets  fenhbles , qu’ils  pourroient 
bien  les  avoir  communiqués  à leurs 
enfans.  De  forte  que  cette  grande  at- 
tache , que  nous  avons  dés  le  ventre 
de  nos  meres  à toutes  les  chofes  fenlî- 
blés  , & ce  grand  éloignement  de  Dieu 
où  nous  fommes  en  cet  état , pour- 
roit  être  expliqué  en  quelque  maniéré 
par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Car  , comme  il  crt  neceflaire  félon 
l’ordre  établi  de  la  nature  , que  les 
penfées  de  l’ame  foient  conformes 
aux  traces  qui  font  dans  le  cerveau  i 
on  pourroit  dire  que  dés  que  nous 
fommes  formez  dans  le  ventre  de 
nos  meres  , nous  fommes  dans  le 
péché , & infeétez  de  la  corruption 
de  nos  parens , puifque  dés  ce  temps- 
là  nous  fommes  très-fortement  atta-. 
chez  aux  plaifirs  de  nos  fens.  Ayant 
dans  notre  cerveau  des  traces  fem- 
blables  à celles  des  perfonnes  qui 
nous  donnent  l’être  , il  ert  necelïai-. 
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re  que  nous  ayions  auffi  les  mêmes 
penlccs  & les  n\êmes  inclinations  qui 
ont  rappoit  aux  objets  rcnfiblcs. 
Voyez  coco  Ainfi  nous  devons  naître  avec  la 
re  l éciait-  concupifcence  , & avec  k pechc  ori* 

ciiTrmcnt fur  . t ^ # 

le  péché  oii  gineh  Nous  dcvons  naître  avec  la 
gioei.  concupücence  , fi  la  concupifcence 
n’eû  que  l’efibrt  naturel , que  les  tra- 
ces du  cerveau  font  fur  l’efprit  pour 
l’attacher  aux  chofes  fcniibles  : & 
nous  devons  naître  dans  le  pechc  ori- 
ginel , fi  le  pechc  originel  n’eft  autre 
chofi  que  le  régné  de  la  concupif- 
cence , &c  que  ces  efforts  comme  vie- 
*•  torieux  & comme  maîtres  de  l’efprit 
tl'.&c.  du  cœur  de  l’enfant.  Or  il  y a 
grande  apparence , que  le  régné  de  la 
concupifcence  ou  la  vicfloire  de  con- 
cupifccnce  , eft  ce  qu’on  appelle  pé- 
ché originel  dans  les  enfans  , & pè- 
che aChid  dans  les  hommes  libres. 

Si  l’on  fait  une  feritufe  attention 
à ces  deux  veritez  , la  première 
que  c’eft  par  le  corps , par  la  géné- 
ration , que  le  péché  originel  fe 
tranfmct  , & que  l’ame  ne  s’engen- 
dre pas  : la  fécondé  que  le  corps  ne 
peut  agir  f;.r  l’ame  & la  corrom- 
pre , que  par  les  traces  de  la  partie 
du  cerveau  donc  les  penfées  font  na- 
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turellement  dépendantes  ; j’efperc  • 
qu’on  demeurera  convaincu  que  le 
péché  originel  fe  tranfmet  de  la  ma- 
Oiere  que  ie  viens  d’expliquer» 

Il  femble  fejileraent , qu’on  pour- 
roit  conclure  der  principes  que  je  Kô”'*' 
Viens  d établir  , une  chofe  contraire 
a l’experiencc , fçavoir  , que  la  me- 
K devroit  toujours  communiquer  à 
fon  enfant  des  habitudes  & des  in- 
clinations femblables  à celles  qu’elle 
a » & la  facilité  d’imaginer  & d’ap- 
prendre les  mêmes  chofes  qu’elle 
connoît  : car  toutes  ces  choies  ne 
dépendent  , comme  l’on  a dit , que 
des  traces  & des  vertiges  du  cerveau. 

Or  il  eft  certain  , que  les  traces  & 
les  vertiges  du  cerveau  des  meres  fe 
communiquent  aux  enfans.  On  a 
prouvé  ce  fait  par  les  exemples  qu’on 
a rapportez  touchant  les  hommes  j 
& il  ert  encore  confirmé  par  l’e- 
xemple des  animaux  , dont  des  pe- 
tits ont  le  cerveau  rempli  des  me- 
mes vertiges,  que  ceux  dont  ils  font 
fonis  : ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui 
font  d’une  même  efpece  , ont  la  mê- 
me voix , la  même  maniéré  de  re- 
muer leurs  membrês , & enfin  les 
memes  rules  pour  prendre  leiu  proie 
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Sc  pour  fe  défendre  de  leurs  ennc-' 
mis.  Il  devroit  donc  fuivre  delà , 
que  puifque  toutes  les  traces  des  me- 
res  fe  gravent , & s’impriment  dans 
le  cerveau  des  enfans , les  enfans  de- 
vroient  naître  avec  les  memes  habi- 
tudes , & les  autres  qualitez  qu’ont 
leurs  meres  , & même  les  conferver 
ordinairement  toute  leur  vie  , puif- 
que les  habitudes  qu’on  a dés  fa  plus 
tendre  jeuneffe,  font  celles  qui  fe  con- 
fervent  plus  long  temps  -,  ce  qui  néan- 
moins eft  contraire  a l’expérience.  ^ 
Pour  répondre  à cette  objeélion  , 
il  faut  fçavoir  qu’il  y a de  deux  for- 
tes de  traces  dans  le  cerveau.  Les  unes 
font  naturelles  ou  propres  à la  natu- 
re de  l’homme  : les  autres  font  ac- 
quifes.  Les  naturelles  font  trés-pro- 
fondes  , & il  eft  impoftible  de  les  ef- 
facer rout-à-fait  : les  acquifes  au  con- 
traire fe  peuvent  perdre  facilement , 
parce  que  d’ordinaire  elles  ne  font 
pas  fl  profondes.  Or  quoique  les  na- 
turelles , Sc  les  acquifes  ne  different 
que  du  plus  ou  du  moins  , Sc  que 
fouvent  les  premiers  ayenr  moins  de 
force  que  les  fécondés  , puifque  l’on 
accoûtume  tous  les  jours  des  ani- 
maux à faire  des  chofes  tout-à-fait  - 

contraires 
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contraires  à celles  auf^uclles  ils  fonc 
portez  par  ces  traces  naturelles  ; ( on 
accoutume , par  exemple , un  chien  à 
ne  point  toucher  à du  pain  , & à ne 
point  courir  apres  une  perdrix  qu’il 
voit  & qu’il  lent  j ) cependant  il  y 
a cette  différence  entre  ces  traces  , 
que  les  naturelles  ont,  pourainfî  dire, 
de  fecrettes  alliances  avec  les  autres 
parties  du  corps  : car  tous  les  reflorts 
de  notre  machine  s’aident  les  uns  les 
autres  , pour  fe  conferver  dans  leur 
état  naturel.  Toutes  les  parties  de  no- 
tre corps  contribuent  mutuellement 
à toutes  les  choies  necelïàires  pour 
la  confervation  , ou  pour  le  rétablif- 
fement  des  traces  naturelles.  Ainlî 
on  ne  les  peut  tout- à-fait  effacer  , & 
elles  commencent  à revivre,,  lorf- 
qu’on  croit  les  avoir  détruites. 

Au  contraire  les  traces  acquilès 
quoique  plus  grandes , plus  profon- 
des, & plus  fortes  que  les  naturelles, 
fe  perdent  peu-à-peu  , lî  l’on  n’a  foin 
de  les  conferver  par  l’application 
continuelle  des  caufes  qui  les  ont  pro- 
duites t parce  que  les  autres  parties 
du  corps  ne  contribuent  point  à leur' 
confervation  , & qu’au ’contraireelles 
travaillent  continuellement  à^  ”ie* 
Tome  /.  JP 
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çttacer  &(.  à Jes  pejrdjre.  On  peut  com.^ 
parer  ces  traçes  aux  playes  ordinaires 
4u  corps  -,  ce  font  des  Weifiires  qw3 
notre  cerveau  a reçues  , lefquelles  ie 
referment  d’elles-mêmes,  comme  les 
autres  playes , par  la  conftrudlion  ad^* 
miraSle  de  la  machine.  Si  on  faifoit 
dans  la  joue  une  incHlon  plus  gran- 
de mênie  que  la  bouche , cette  ouver- 
ture fe  refermeroit  peu  à peu.  Maiç 
^'ouverture  de  la  bouche  e;ant  natu- 
relle 3 elle  ne  ite  peut  jamais  rejoin.- 
dre,  îl  eu  eft  de  jnême  de?  traces  du 
cerveau  ; les  naturelles  ne  .s’effacent 
point  , mûs  les  autres  fe  guériflenç 
avec  le  temps.  Vérité  dont  les  con.- 
i'équences  font  infinies  par  rapport  à 
Ja  Morale. 

Comme  donc  il  n’y  a rien  dans 
tout  le  corps  qui  ne  foit  conforme 
aux  traces  naturelles  , elles  fe  tranf- 
met  ent  dans  les  enfans  avec  toute 
leur  force.  Ainfi  les  Perroquets  font 
des  petits  qui  ont  les  mêmes  cris  , 
ou  les  mêmes  chants  naturels , qu’ils 
ont  eux-mêmes.  Mais  parce  que  les 
traces  æquifes  ne  font  que  d.ans  le 
cerveau,  ôç  qu’elles  ne  rayonnent  pas 
dans  le  refté  du  corps , fi  ce  n’eft 
^Wglquc  peu  f comme  Jorf^u’elle» 
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»nt  écé  imprimées  par  les  émo- 
•tk>ns  qui  accompagnent  les  pallions 
violentes  , elles  ne  doivent  pas  le 
tranfmettre  dans  les  enfàns.  Ainlî  utt 
Perroquet  qui  donne  le  bon  )our 
Sc  le  bon  foir  à fon  maître  , ne  fera 
pas  des  petits  aul£  fçarants  que  lui, 
& des  perlonnes  doétes  & habiles 
n’auront  pas  des  enfaiis  qui  leur 
jrellèmblen% 

Ainfi  quoiqu’il  foit  vrai  que  tout 
ce  qui  le  pane  dan;  le  cerveau  d« 
la  mere , fe  palfe  aufli  en  même  temps 
dans  celui  ae  Ibn  enfant  i.que  la  me- 
«e  ne  puilïè  rien  voir , rien  lèntir  , 
rien  imaginer  , que  l’enfant  ne  le 
voye,  ne  le  fente,  & ne  l’imagine, 
& enfin  que  toutes  les  faulïès  traces 
des  meres  corrompenf  l'imagination 
des  enfans  : néanmoins  ces  traces  n’é- 
tant pas  naturelles  dans  le  fens  que 
nous  venons  d’expliquer  , il  ne  faut 

Sas  s’étonner  fi  elles  fe  referment 
'ordinaire  , aulîî-tôt  que  les  enfans 
fent  lôrtis  du  fein  de  leur  mere. 
Car  alors  , la  caufe  qui  fbrmoit  ces 
traces  , & qui  les  entretenoit,  ne 
■fubfiflant  plus  -,  la  conftisution  na- 
turelle de  tout  le  corps  contribue 
à leur  deftrudbion  ) de  les  objets  fetH. 

Pij 
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iibles  ei>  produifenc  d’autres  toutes 
nouvelles , très-profondes,  & en  très» 
grand  nombre  , qui  effacent  prefque 
toutes  celles  que  les  enfans  ont  eues 
dans  Je  fein  de  leur  mere.  Car  puif- 
qu’il  arrive  tous  les  Jours  qu’une 
grande  douleur  fait  qu’on  oublie 
celles  qui  ont  précédé  , il  n’eft  pas 
poflîble  que  des  fentimens  auflî  vifs 
que  font  ceux  des  enfans  , qui  reçoi- 
vent pour  la  première  fois  l’impref- 
fion  des  objets  fur  les  organes  dèli-» 
cats  de  leurs  fans , n’effacent  la  plù- 
p'r:  des  traces  , qu’ils  n’ont  reçu 
des  mêmes  objets  que  par  une  efpece 
de  contre-coup  , lorfqu’ils  en  étoient 
comme  à couvert  dans  le  fein  de 
leur  mere. 

Toutefois , lorfque  ces  traces  font 
formées  par  une  forte  paflîon  , & 
accompagnées  d’une  agitation  très- 
violente  de  fang  & d'efprits  dans  la 
mere  , elles  agiflent  avec  tant  de 
force  fur  le  cerveau  de  l’enfant  & 
for  le  refte  de  fon  corps , qu’elles  y 
impriment  des  veftiges  aufli  profonds 
& aufli  durables  que  les  traces  nar 
tutelles  l comme  dans  l’exemple  du 
Chevalier  d’Igby  ; dans  celui  de  cet 
Çttfaqt  né  fon  & toiit  brifé , d^ns.  le 
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■'cerveau  & dans  tous  les  membres 
duquel  l’imagination  de  la  merfe 
avoir  produit  de  fi  grands  ravages  , 
■&  enhn  dans  l’exemple  de  la  coi*- 
Tuption  generale  de  la  nature  de 
l’homme. 

Et  il  ne  faut  pas  s^étonner , Ci  les 
cnfans  du  Roi  d’Angleterre  n’ont 
pas  eu  la  même  foiblefle  que  leur 
Pere.  Premièrement , parce  que  ces 
fortes  de  traces  ne  s’impriment  ja- 
mais fi  avant  dans  le  refte  du  corps 
que  les  naturelles.  Secondement,  par- 
ce que  la  mere  n’ayant  pas  la  mêmé 
Ibibleflè  que  le  pere , elle  a empê- 
ché par  fa  bonne  conftitution  que  cela 
n’arrivât.  Erenfi  ' 


de  l’enfant  que  le  pere  , comme  ü 
cft  évident  par  les  chofès  que  l’on 
a dites. 

Mais  il  faut  remarquer  que  tou- 
tes ces  railons  qui  montrent  que  les 
enfâns  du  Roi  Jacques  d’Angleterre 
ne  pouvoient  participer  à la  foiblelîe 
de  leur  Pere , ne  font  rien  contre 
l’explication  du  péché  originel , ou 
de  cette  inclination  dominante  pour 
les  chofes  fenfibles  , ni  de  ce  grand 
éloignement  de  Dieu  que  nous  te- 
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»ons  de  nos  parens  : parce  que 
traces , que  les  objets  fenfibles  ont 
imprimées  dans  le  cerveau  des  pre- 
miers hommes  , ont  été  très-profon- 
des : qu’elles  ont  été  accompagnées  » 
& augmentées  par  des  pallions  vio- 
lâmes qu’elles  ont  été  fortifiées  pr 
l’uiàge  continuel  des  choies  fenfi- 
bles  & neccflàires  à la  conlervation 
de  la  vie,  non-feulement  dans  Adam 
Jk  dans  Eve , mais  même  , ce  qu’il 
l&ut  bien  remarquer  , dans  les  plus, 
grands  Saints,dans  tous  les  hommes 
& dans  toutes  les  femmes  de  qui 
jBous  defcendons  ; de  forte  qu’il  n’y 
rien  qui  ait  pu  arrêter  cette  cor- 
ruption dé  la  nature.  Amlt  tant  s’en 
£}ut  que  ces  traces  de  nos.  premiers 
petes  fe  doivent  eÔacer  peu  à peu , 
qi^’au  contraire  elles  doivent  s’aug- 
menter "de  jour  en  jour  ; & làns  U. 
grâce  de  Jelùs-Chxift qui  s’oppole 
continuellement  à-  ce  torrent,,  il  lè- 
xoit  abfolument  vrai  de  dire  ce  qu’a 
dit  un  Pocte  païen» 

z/£tas-  parettntm  pfjni'  a<0is  tulit 
Nos  nequiores  , mox  daturos 
f 'rogentem  vitiofionm*. 

Car  il  fout  bien  prends  gardé- 
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les  veftiges  qui  réveillent  des 
fentimens  de  pieté  dans  les  plus  Êin-' 
tes  meres , ne  communiquent  point 
<Ie  pieté  aux  eni^s  qu^’elles  ont  dans 
leur  lèin  j Sc  que  les  traces  au  con- 
traire qui  réveülem:  les  idées  des 
chofes  lenfibles  Sc  qui  iÔnt  fuivies 
de  paflîons  , ne  manquent  point  de 
commfimiquer  aux  enfens  1«  fenti-^ 
ment  & l'amour  des  choies  iènfî>^ 
Mes. 


Une  mere , par  exemple  , qui  elt  e 
citée  à l'amcHir  de  Dieu , par  le  mouK 
vement  des  efprits  qui  acconq>agïÉe 
la  trace  de  l'image  d’un  vénérable 
vieillard  , à caufe  que  cette  mere  a 
attaché  l’idée  de  Dieu  à cette  trace 
de  vieillard  : car  comme  nous  avons 
vu  dans  le  Chapitre  de  la  liaiion  des 
idées,  cela  fe  peut  làcilemcnt  feire  , 
quoiqu’il  n'y  ait  point  de  rar^ît 
entre  Dieu  & l'image  d'un  vieillard  } 
cette  mere , dis-)e , ne  peut  produi- 
re dans  le  cerveau  de  Ibn  enfant 
que  la  trace  d’un  vieillard' , & que 
<fe  l’inclination  pour  les  vieillarcfe, 
ce  qui  n'eff  point  l’àmoux  de  Dîeu 
dont  elle  étoit  touchée.  Car  enfin 
il  n’y  a point  de  traces  dans  le  cer- 
veau»  qui  puUlent  par  elles-mêmes^ 

P iiij; 
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réveiller  d’autres  idées  que  celles  des 
cJiolès  fènfiblcs  : parce  que  le  corps 
B’eft  pas  fait  pour  inftruire  l’efprit  , 
■&  qu’il  ne  parle  à l’^me  que  pour 
lui-même. 

Ain  fi  une  mere  , dont  le  cerveau 
eft  rempli  de  traces  , qui  par  leur  na- 
ture ont  rapport  aux  chofes  iênfi- 
bJes  , & qu’elle  ne  peut  effacer  à cau- 
ft  que  la  concupiicence  demeure  en 
elle,  & que  fon  corps  ne  lui  eft  point 
fournis  , les  communiquant  necelfai- 
rement  à fon  enfant,  l’engendre  pé- 
cheur, quoiqu’elle  foit  )ufte.  Cette 
mere  eft  jufte  , parce  qu’aimant  ac- 
tuellement , ou  qu’ayant  aimé  Dieu 
par  un  amour  de  choix  , cette  con- 
cupifccnce  ne  la  rend  point  crimi- 
nelle , quoiqu’elle  en  fuive  les  mou- 
▼emens  dans  le  fommeil.  Mais  l’en- 
fant qu’elle  engendre  n’ayant  point 
aimé  Dieu  par  un  amour  de  choix, 
& fon  cœur  n’ayant  point  écé  tour- 
né vers  Dieu  ; il  eft  évident  qu’il 
eft  dans  le  delôrdre  & dans  le  déré- 
glement , & qu’il  n’y  a rien  dans 
lui  qui  ne  foit  digne  de  la  colere  de 
Dieu. 

Mais  lorfqu’ils  ont  été  régénérez 
par  le  baptême , Sc  qu’ils  ont  été 
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juftifîez  ou  par  une  difjx>Ction  du 
cœur  femblable  à celle  qui  demeure 
dans  les  jufles  durant  les  illulîon£ 
de  la  nuit  : ou  peut  être  par  ua 
ad:e  libre  d’amour  de  Dieu  qu’ils  ont 
fait,  é;ant  prévenus  par  un  Iccours 
aébuel  & infaillible,  & délivrez  pour 
quelques  momens  de  la  domination 
du  corps  par  la  force  du  Sacrement  t 
( car  comme  Dieu  les  a faits  pour 
l’aimer  , orr  ne  peut  concevoir  qu’ils- 
foient  aéluellement  dans  la  juftice  8c 
dans.  L’ordre  de  Dieu , s’ils  ne  l’ai- 
ment , ou  s’ils  ne  l’ont  aime  ; ou  ff 
kur  cœur  n’eft  difpofé  de  la  me- 
me maniéré  qu'il  feroit  s’ils  L’a- 
voient  aéhiellement  aimé:)  Alors,, 
quoiqu’ils  obéïilent  à la  concupif- 
cence  pendant  leur  enfance  leur 
concupifcence  n’eû  plus  péché  elle 
ne  les  rend  plus  coupables  Sc  dignes 
de  colere  :■  ils  ne  laillent  pas  d’être 
jufles  & agréables  à Dieu  , par  læ 
même  raifon  que  l’on  ne  perd  point 
la  grâce  , quoique  l'on  fuive  en* 
dormant  les  mouvemens  de  la  con- 
cupifccare  t;  cat"  les  ^enfans  ont  le; 
cerveau  fi  mou  , 8c  ils  reçoivent  de 
fi  vives  & de  fi  fortes  impreflîons  des.  ' 
objets  les  plus  foibles,  qu’ils  n'dne 
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pas  allez  de  liberté  d’efprit  pour  y- 
réfifter.  Mais  )e  me  fuis  arrêté  trop 
long-temps  à des  chofes  qui  ne  font 
pas  tout-à-fait  du  fujet  que  je  traite. 
C’eft  alTez  que  je  puilTè  conclure  ici 
de  ce  que  je  viens  d’expliquer  dans 
ce  Chapitre  , que  toutes  ces  faulfcs 
traces  que  les  meres  impriment  dans 
le  cerveau  de  leurs  enfâns , leur  ren-- 
'dent  l’efprit  feux  , & leur  corrom- 
pent l'imagination  : 8c  qu’ainlî  la  plu- 
part des,  hommes  font  fujets  à ima- 
giner les  choies  autrement  qu’elles 
ne  font  , en  donnant  quelque  feufle- 
couleur,  & quelmie  trait  irrégulier- 
aux,  idées  des  choies  qu’ils  apperçoi- 
vent.  Quelî  l’on  veut  s’éclaircir  plus, 
à fond  de  ce  que  je  pertle  lùr  le  pé- 
ché originel , & fur  la  maniéré  dont 
je  croi  qu’il  fe  tranfmet  dans  les  en- 
fens  , on  peut  lire  tout  d’uR'  temps; 
f éclairciffernent  qui  r épond  à ce  Cha- 
|it«. 
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CHAPITRE  VIII. 

£ Cbangefnens  (J Ht  arrivent  a l’imagi^ 
nation^  £ un'  enfant , qui  fin  du  fiiw 
de  fa^mere ,par  la  converfation  qu  ii' 
a avec  pi  neurrice , fit  mere  ^ & 
d' autres  perfinnes.  II.  Akiis  four  les^ 
bien  élever.. 

DAns  le  Chapitre  précèdent  nouS' 
avons  conhdejfé  le  cerveau  d’ui?^ 
entant  dana  le  fçin?  de  fa ancre  ,.exar 
jninons  maintenant,  ce  qui  lui  arrive' 
dés  qu'il  en' eft  lbcti.  En  même  teins- 
qu’il  quitte  les  tenebres  Sc-  qu’il  voic- 

gaur  la  première  fois  la  lumière  lë’ 
oid  dë  Pair  extérieun  le  faiht  Iftsi 
cmbralïëmens  les  plus-careilàns  de  la'- 
-femme  qui  le  reçoit , offeiifent  les* 
^membres  délicats  : tous  les  objets  ex- 
térieurs le  iurprennent  ; ils  lui  font- 
tous  des  fùjets  de  crainte , pqrce  qu’ill 
île  les  connoît  pis  encore',  & qu'U^ 
n’a  de  lui-même  aucune  force  ppuf 
fe  défendre  ou  pour  fuir.  Ees  larmes- 
ôc  les  cris  par  lefquels  il  fe  conlole  v 
font  des  marques  infaillibles  de’  fes> 
peines  & de  lès-frâyeurs  rcar  ce  font' 
en  effet  des  prières  que  la  nature- âih:’'' 
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pour  lui  aux  afliftans  , afin  qu'ils  fe 
défendent  des  tnaux  qu’il  fôufFre  & 
de  ceux  qu’il  appréhende. 

Pour  bien  concevoir  l’embarras  ou 
fè  trouve  Ibn  efprit  en  cet  état,  il 
faut  fe  fouvenir  que  les  fibres  de  Ibn 
cerveau  font  trés-molles  & wés-déli- 
cates  , & par  confèquent  que  tous  les 
objets  de  dehors  font  fur  efles  des  im- 
preffions  trés-profbndes.  Car,  puif- 
que  les  plus  petites  chofes  fe  trouvent 
quelquefois  capables  de  bleffer  une 
imagination  foiole  , un  fi  grand  nom- 
bre d’objets  furprenans  ne  peut  man- 
quer de  blellèr , & de  brouiller  celle 
d’un  enfant. 

Mais  afin  d’imaginer  encore  plus 
rivement  les  agitations  & les  peines, 
«ù  font  les  enfàns  dans  le  tems  qu’ils 
vien  nent  au  monde , & les  blellures 
que  leur  imagination  doit  recevoir  : 
Reprefentons'nous  quel  feroit  l’éton- 
nement des  hommes  , s’ils  voyoient 
devant  leurs  yeux  des  géants  cinq 
OU  fix  fois  plus  hauts  qu’eux , qui 
s’approcheroient  fans  leur  rien  faire 
connoître  de  leur  delïèm  : ou  s’ils, 
Yo  yoient  quelque  nouvelle  efpece  d’a- 
nimaux , qui  n'eullènt  aucun  rappwrt 
i»,Y€C  ceux^qu’ils.  ont  déjà  yus  ou  fou- 
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lemenc  Ci  un  cheval  allé  , ou  quel- 
qu’autre  chimère  de  nos  Poètes  del^ 
cendoit  fubitement  des  nuè's  lur  la 
terre.  Que  ces  prodiges  feroient  de 
profondes  traces  dans  les  efprics,  Sc 
que  de  cervelles  Ce  broüiUeroient 
pour  les  avoir  vûs  feulement  une  fois. 

Tous  les  jours  il  arrive , qu’un 
événement  inopiné,  & qui  a quelque 
choie  de  terrible , faix,  perdre  l’elpric 
à des  hommes  feits , dont  le  cerveau- 
n’eft  pas  fort  fufceptible  de  nouvelles 
imprelïîons , qui  ont  de  l’expérience,, 
qui  peuvent  fe  défendre,  ou  au  moins 
qui  peuvent  prendre  quelque  rélôlu- 
tion.  Les  enfans  en  venant  au  monde 
fouftrent  quelque  chofe  de  tous  les- 
objets  qui  frappent  leurs  fens  , aul^ 
quels  ils  ne  font  pas  accoûtujnez. 
Tous  les  animaux  qu’ils  voyentj  font 
des  animaux  d’une  nouvelle  elpece 
pour  eux  , puilqu’ils  n’ont  rien  vûr 
au  dehors  de  tout  ce  qu’ils  voyent 
pour  lors  : ils  n’ont  ni  force  , ni  ex- 
périence i les  fibres  de-  leur  cerveaut 
font  trésrdélicates  & trés-fléxibles.-- 
Comment  donc  le  pourrok-il  foire,, 
que  leur  imagiikcfon  ne  demeurât 
point  blelTce  par  tant  d’objets  difife-  ; 
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un  peu  accoutumé  leurs  enfims'  au»: 
nnpredions  des  objets  puiCqu-’elles 
lès  ont  déjà  tracez  dans  fes'  fibres  de 
leur  cerveau.,  quand  ils  étoient  en- 
core dàns  leur  fein-i  & , 


qu’ils-  voyenC  de  leurs  propres  yeux,, 
ce  qu’ils,  avoient  déjà  apperceu  enr: 
quelque  maniéré  par'  ceux  de  leur*? 
meres.  Il  eft  encore  vrai  que  les  feuf- 
fis.  traces  & les  bleflures  que  leur- 
imaginatioui  a refTcnties  à la  vue  de 
tant  d’cAîjets  terribles  pour  eux.,  fe 
ferment  &.  fe  guérjflènt  avec  le  teins  v'. 
parce  que  n’étant  pas  naturelles,  tout, 
le  corps  y eft  contraire , & les  ef&ce 
comme  nous  avons  vu  dans  le  chapi- 
tre précèdent  : & c’eft  ce  qui  empê- 
che que  généralement  tous  les  hom- 
mes ne  foient  fous  dés  leur  enfance»- 
Mais  cela  n’etnpêche  pas  qu’il  n’y  ait 
toujours  quelques  traces  fi  fortes  & fi; 
profondes  , qu’elles  ne  fe  puilfent 
cftàcer , de  forte  qu'elles  durent  au- 
tant que  la  vie- 

Si  les  hommes  foifoient  de  forte*; 
réflexions  fur  ce  qui  fe  palîè  au  de- 
dans d’eux-mêmes  &c  fur  leurs  pro- 
pres penfées , ils  ne  inanqueroicnt- 


II  eft  vrai  que  les- meres  ont  déj«i 


font  beaucoup  moins 
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pas  d’expériences  qui  prouvent  ce 
que  l’on  vient  de  dire.  Iis  reconnoî- 
troienc  ordinairement  en  eux^mcmes 
des  inclinations  & des  averfions  fe- 
crettes , que  les  autres  n’ont  pas , deC» 
quelles  il  lêmble  qu’on  ne  puilTè don- 
ner d’autre  caufè  , que  ces  traces  de 
nos  premiers  jours.  Car,  puifque  les 
caules  de  ces  inclinations  & averfions 
nous  font  particulières  , elles  ne  font 
point  fondées  dans  la  nature  de  l’hom- 
me ôc  puifqu’elles  nous  font  incon- 
nues , il  faut  qu’elles  ayent  agi  en  un; 
tems  où  notre  mémoire  n’étoit  pas. 
encore  capable  de  retenir  les  circon- 
ftances  des  chofes  qui  auroient  pù- 
nous  en- faire  fouvenir  : & ce  tems. 
ne  peut  être  que  celui  de  notre  plus, 
tendre  enfance. 

Defeanes  a écrit  dans  une  de  fe$. 
lettres  , qu’il  avoit  une  amitié  parti- 
culière pour,  toutes  les  perfonnes  loû-^ 
ches  i & qu’en  ayant  recherché  Ia> 
caufe  avec  foin , il  avoit  enfin  recon- 
nu que  ce  défaut  fê  rencontroit  ens 
une  jeune  fille  qu’il  aimoic , lorfqu’ilî 
étoit  encore  enfant  : l’afïèt^ion'  qu’il' 
avoit  pour  elle  fe  répandant  à toutes, 
les.  perfonnes  qui  lui  relfembloient. 
en.  quelque  choie.. 
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Mais  ce  ne  font  pas  ces  petits  dérc- 
glemens  de  nos  inclinations,  lefquels 
nous  jettent  le  plus  dans  l'erreur  : 
c’eft  que  nous  avons  tous,  ou  prefque 
tous  l’efprit  faux  en  quelque  choie  i 
& que  nous  femmes  prefeue  tous 
fejets  à quelque  elpece  de  folie,  quoi- 
que nous  ne  le  penfions  pas.  Quand 
on  examine  avec  fein  le  génie  de 
ceux  avec  lefquels  on  converfe,  on  fe 
perfuade  facilement  de  ceci  ; Sc  quoi- 
qu’on foit  peut-être  original  foi-mê- 
me, & que  les  autres  en  jugent  aipfîr 
on  trouve  que  tous  les  autres  fent 
aulTl  des  originaux  , & qu’il  n’y  a de 
différence  entr’eux  que  du  plus  & du 
moins.^  VoiU  donc  une  feurce  afïéz 
ordinaire  des  ^ erreurs  des  hommes-, 
que  ce  bouleverfement  de  leur  cer- 
veau caufé  par  l’impceflion  des  objets; 
extérieurs  dans  le  tems  qu’ils  vien^ 
oent  au  monde  : mais  cette  caufé  nç- 
celfe  pas  firtôt  qu’on  pourrpit  s’inw!- 
giner..  . 

La  convetfation  ordinaire  que  les; 
enfens  fent  obligez  d’avoir  ayec  leurs 
nourrices , ou  même  avec  leurs  mer 
res  , lefquelles  n’ont  feu  vent  aucune 
éducation  , achevé  de  leur  perdre  ôc 
de  leur'corrompre  entièrement,  l’efe; 
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prit.  Ces  femmes  ne  les  entretien- 
nent que  de  niaiferies  que  de  contes 
ridicules  , ou  capables  de  leur  faire 
peur.  Elles  ne  leur  parlent  que  des 
chofes  fenlîbles  , & d’une  manière 
propre  à les  confirmer  dans  les  feux 
jugemens  des  lens.  En  un  mot , elles 
)ettent  dans  leurs  elprits  les  femences 
de  toutes  les  foiblelïès  qu’elles  ont 
elles-mêmes,  comme  de  leurs  appré- 
henfions  extravagantes  , de  leurs  iu- 
perftitions  ridicules  , & d’autres  fem- 
blables  fbiblelles.  Ce  qui  feit  que  n’é- 
tant pas  accoutumez  a rechercher  la 
vérité , ni  à la  goûter,  ils  deviennent 
enfin  incapables  de  la  difeerner  , ôc 
de  faire*  quelque  ul^e  de  leur  railbn. 
De-là  leur  vient  une  certaine  timi- 
dité & baflefle  d’efprit , qui  leur  de- 
meure fon  long-tems  ; car  il  y en  a 
beaucoup , qui  à l’âge  de  quinze  & 
de  vingt  ans  , ont  encore  tout  l’e/prit 
de  leur  nourrice. 

Il  eft  vrai  que  les  enfens  ne  paroiA 
fent  pas  fort  propres  pour  la  médita- 
tion de  la  vérité  , & pour  les  fciences 
abftraites  & relevées  ; parce  que  les 
fibres  de  leur  cerveau  étant  trés-dcli- 
eates  , elles  font  trés-fecilement  agi- 
ices  par  les  objets  même  les  plus  foi- 
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blcs , & ks  moins  fenfibles  î & leusf 
ame  ayant  necdïàirement  des  fenfa- 
tions  ptoponionnées  à L’agitation  de 
ces  fibres elle  laifle  là  les  penfées 
Metaphyfi(jues , & de  pure  intellec- 
tion  , jxîur  s’appliquer  uniquemenc 
à lès  ienûtions.  Ainfi  il  femble  que 
les  enfiins  ne.  peuvent  pas  confiderer 
ayec  allez  d’attention  les  idées  pures 
de  la  vérité , étant  fi  Ibuvent  & fi  fii^ 
cilement  cfifiraics  pat  les  idées  con- 
fufes  des  fens. 

Cependant  on  peut  répondre , pre- 
mièrement , qu’il  eft  plus  facile  à un 
enfant  de  fept  ans-  de  fe  délivrer  des 
erreurs  où  les  lêns  le  portent , qu’à 
line  perfonne  de  ibixante , qui  a fiiivi 
tiute  là  vie  les  préjugez  de  l’enlânce^ 
S ‘condement , que  fi  un  enfant  n'eflr 
pas  capable  des  iaées  claires  & difline- 
tes  de  la  vérité,  il  eft  du  moins  capa- 
ble d’être  averti , que  les  fêns  le  trom- 
pent en  toutes  fortes  d'occafions  ; Sc 
n on  ne  lui  apprend  pas  la  vérité  , du 
moins  ne  doit-on  pas  l’entretenir  , ni 
le  fortifier  dans  fes  erreurs.  Enfin 
tes  plus  jeunes  cnfans  , tout  accablez 
qu’ils  font  de  fentimens  agréables 
Sc  pénibles  , ne  lailfent  pas  d’ap- 
ptendre  en  peu  de  tcms.  ce  que  dhs- 
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- ferfonnes  avancées  en  âge  ne  peuvent 
faire  en  beaucoup  davantage  ; comme- 
la  connoiflance  de  l'ordre  & des  rap- 
ports , qui  & trouvent  entre  tous  les 
mots  ôc  toutes  les  chsfes  qu’ils  voyent 
Sc  qu’ils  entendent.  Car,  quoique  ces 
choies  ne  dépendent  gueres  que  de  la 
mémoire  , cepencüint  il  paroît  alîèz^ 
qu’ils,  font  beaucoup  d’u/age  de  leur 
raifon  , dans  la  maniéré  dont  ils  ap- 
prennent leur  langue. 

Mais  puifque  la  facilité  qu’ont  les 
fibres  du  cerveau  des  enfans  pour  re-ü,»''  éUvt^ 
ccvoir  les  impreflions  touchantes  des'"  «!•/*»/► 
objets  Icnfibles  ,.eft  la  caulè  pour  la- 
quelle on  les  juge  incapables  des 
Iciences  ablfcraites , il  eft  facile  d’y 
remedier.  Car  il  faut  qu’on  avoue, 
que  fi  on  renoit  les  enfans  fans  crain- 
te , làns  defirs,  & fins  elperances  ; fi 
on  ne  leur  foilbit  point  foufirir  de 
douleur  ; fi  on  les  élbignoit  autant 
qu’il  le  peut  de  leurs  petits  plaifirs  i 
on  pourrait  leur  apprendre,  dés  qu’ils 
fqauroient  parler  , les  choies  les  plus 
difficiles  & les  plus  abftraites , ou  tout 
au  moins  les  M'athématiques  lênfî- 
bles  , la  Mécanique , de  d’autres  cho- 
fes  femblables  , qui  font  necelïàires. 
dànsda  fuite  dé  la  vie.  Mais  iis  n’ont. 
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garde  d’appliquer  leur  efprit  à des 
fciences  abftraites , lorfqu’on  les  agite 
par  des  defirs  , & qu’on  les  trouble 
par  des  frayeurs  , ce  qu’il  eft  trés-ne- 
cellâire  de  bien  confiderer. 

Car  comme  un  homme  ambitieux  , 
qui  viendroit  de  perdre  foti  bien  & 
ion  honneur,  ou  qui  auroit  été  élevé 
tout  d’un  coup  à une  grande  dignité 
qu’il  n’efperoit  pas  , ne  feroit  point 
en  état  de  réfoudre  des  queiïions  de 
Metaphylîque  , ou  des  éijuations  d’ Al- 
gèbre y mais  feulement  de  iàire  les 
choiès  que  la  paflion  prèfente  lui  inf- 
pireroit.  Ainli  les  enfens,  dans  le  cer- 
veau defquels  une  pomme  & des  dra- 
gées font  des  impreflîons  auflî  pro- 
fondes , que  les  charges  & les  gran- 
deurs en  font  dans  celui  d’un  homine 
de  quarante  ans , ne  font  pas  en  état 
d’écouter  des  veritez  abftraites,  qu’on 
leur  enièigne.  De  forte  qu'on  peut 
dire  , qu’il  n’y  a rien  ii  contraire  à 
l’avancement  des  enfâns  dans  les  fcien- 
ces , que  les  divertiflèmens  conti- 
nuels dont  on  les  récompenfo , & que 
les  peines  , dont  on  les  punit  & dont 
on  les  menace  fans  celle. 

Mais  ce  qui  eft  infiniment  plus 
•oniîderable  , c’eft  que  ces  craiiues 
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de  châcimens , & ces  defirs  de  récom- 
penfes  fenfibles,  dont  on  remplit  l'ef- 
prit  des  enfans  , les  éloigne  entière- 
ment de  la  pieté.  La  dévotion  eft  en- 
core plus  abftraite  que  la  fcience,  elle 
eft  encore  moins  du  goût  de  la  nature 
corrompue.  L’e/prit  de  l’homme  eft 
aftez  porié  à l’étude , mais  il  n’cft 
pioint  porté  à la  pieté.  Si  donc  1« 
grandes  agitations  ne  nous  permet- 
tent pas  d’étudier  , quoiqu’il  y a’t 
miturellement  du  plaiftr  ; comment 
fc  pourroit-il  faire , que  des  enfans, 

S’  font  tout  occupez  des  plaifirs  fen- 
es  dont  on  les  récompenfe , & des 
peines  dont  on  les  elfraye  , fe  con- 
lèrvalîènt  encore  aftez  de  liberté  d’efo 
prit  pour  goûter  les  chofos  de  pieté  ? 

La  capacité  de  l’efprit  eft  fort  limi- 
tée ; il  ne  faut  pas  beaucoup  de  cho- 
fes  pour  la  remplir , & dans  le  tems 
que  l’efprit  eft  plein , il  eft  incapa- 
ble de  nouvelles  penlées,  s’ils  ne  fe 
vuide  auparavant.  Mais  lor/que  l’efo 
prit  eft  rempli  des  idées  fonfibles  , il 
ne  fe  vuide  pas  comme  il  lui  plaît. 
Pour  concevoir  ceci , il  faut  confide- 
rer  , que  nous  fommes  tous  incellàm- 
liient  portez  vers  le  bien  par  les  incli- 
fiacfons  de  la  nature  i que  le  plai« 
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iir  étant  le  caxaâere , par  lequel  nous 
le  diftinguons  du  mal , il  eft  necelTai- 
re  que  ie  plaifir  nous  touche , & nous 
occupe  plus  que  tout  le  refte.  Le 
plailir  étant  donc  attaché  à iHiiage 
des  choies  lenfîbles , parce  qu’elles 
font  leJïien  du  corps  de  l’homme,  il 
y a une  efpece  de  necellité  , que  ces 
l)ftns  rempliilènt  la  capacité  de  notre 
^iprit  , jufqu’à  ce  que  Dieu  répande 
fur  eux  une  certaine  amertume  , qui 
nous  en  donne  du  dégoût  & de  l’hor- 
reur , ou  en  nous  fâi^t  fentir  par  fa 
glace  cette  douceur  du  Ciel  , qui 
efïàce  toutes  les  douceurs  de  la  terre  : 
£.  J.UI,  Dando  menti  ctlefiem  deleBationem 
quâ  omnis  terrena  deleSlatio  [uperetur. 
Mais  , parce  que  nous  Icmmes  au- 
tant portez  à fuïr  le  mal , qu’à  aimer 
le  bien,  & oue  la  douleur  eft  le  ca- 
ra<ftere  que  la  nature  a attaché  au  mal, 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
plaiiîr,  fe  doit  dans  un  lens  contraire, 
entendre  de  la  douleur. 

Puis  donc  que  les  choies  qui  nous 
font  fentir  du  plaiiîr  & de  la  dou- 
leur, rempliftènt  la  capacité  de  l’ef- 
prit , & qu’il  n’eft  pas  en  notre  pou- 
voir de  les  quitter  & de  n’en  être  pas 
couchez,  quand  nous  le  voulons  j il 
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eft  vifible  , qu’on  ne  peut  faire  goû- 
ter la  pieté  aux  enbns  , nen  plus 
qu’au  refte  des  homrrÆS,  lion  ne  com- 
mence félon  les  préceptes  de  l’Evan- 
gUe  3 par  la  privation  4e  toutes  les 
fh.  -)Ces  qui  touchent  les  ièns  y Sc  qui 
^excitent  de  grands  de/îrs  & de  gran- 
des craiijtes  ; puifque  toutes  les  paC- 
/ions  ofFu/quent  & éteignent  la  grâce, 
ou  cette  delefâation  intérieure  , que 
Dieu  nous  lait  fentir  dans  notre  de- 
voir* 

Les  plus  petits  olfans  ont  de  la 
raifon  aulïî-bien  que  les  hommes  faits, 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  d’expérience  : 
ils  ont  aufli  les  mêmes  inclinations 
naturelles  , quoiqu’ils  fe  portent  à 
des  objets  bien  difFerens.  jHâut  donc 
les  accoutumer  à fe  conduire  par  la 
rai/bn  , puifqu’ils  en  ont  ÿ Sc  il  faut 
les  exalter  à leur  devoir  en  mena- 
ge.int  adroitement  leurs  bonnes  in- 
clinations* C’eft  éteindre  leur  rai- 
fon , Sc  corrompre  leurs  meilleures 
inclinations  , que  de  les  tenir  dans 
leur  devoir  par  des  imprelïïons  fen- 
libles.  Ils  parodient  alors  être  dans 
leur  devoir  : mais  ils  n’y  font  qu'en 
apparence.  La  vertu  n'eft  pas  dan» 
^ fo^id  de  leur  efprit , id  dans 
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de  leur  cœur  ; ils  ne  la  connoilîènt 
pxefque  pas , & ils  l’aiment  encore 
beaucoup  moins.  Leur  eiprit  n’eft 
plein  que  de  frayeurs  & de  defirs , 
d'avernons  & d’amiûez  /ênfibles,  d’eA 
quelles  il  ne  fe  peut  dégager  pour  lè 
mettre  en  liberté , & pour  faire  ulàge 
de  là  raifon.  Ainfî  les  enfans  qui  font 
élevez  de  cette  maniéré  baiïè  & fer- 
vile  , s’accoutument  peu  à peu  à «ne 
certaine  infenfibilité  pour  tous  les 
iêntimens  d’un  honnête  homme  & 
d’un  Chrétien  , laquelle  leur  demeu- 
re toute  leur  vie  : & quand  ils  efpe-' 
rent  fe  mettre  à couvert  des  châti- 
mens  par  leur  autorité  , ou  par  leur 
adreflè,  ils  s’abandonnent  à tout  ce 
qui  flate  la  concupifcence  & les  fens, 
parce  qu’en  effet  ils  ne  connoilfent 
point  d’autres  biens  que  les  biens  fen- 
iîbles. 

Il  cft  vrai  qu’il  y a des  rencontres, 
où  il  eft  necellàire  d’inftniire  les  en- 
fins  par  leurs  fèns  ; mais  il  ne  le  faut 
faire  que  lorfque  la  raifon  ne  fuffit 
pas.  Il  faut  d’abord  les  pcrfuader  par 
la  raifon  de  ce  qu’ils  doivent  faire  ; 
ôc  s’ils  n’ont  pas  afïèzde  lumière  pour 
reconnoître  leurs  obligations,  il  fem- 
ble  qu’il  faille  les  laiflèr  en  repos 

pour 
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pour  quelque  tems.  Car  ce  ne  lèroit 

pas  les  inftruire , que  de  les  forcer 

de  faire  extérieurement  ce  qu’ils  ne 

croycnt  pas  devoir  faire  , puifque 

c’ell  l’efprit  qu’il  faut  inftruire , & 

non  pas  le  corps.  Mais  s’ils  refufent 

de  faire  ce  que  la  raiion  leur  montre 

qu’ils  doivent  faire , il  ne  le  faut 

jamais  louffrir  , & il  faut  plutôt  en 

venir  à quelque  forte  d’excès  : car  en  p^reit 

ces  rencontres  celui  qui  épargne  lôn  ^ 

fils , a pour  lui,  félon  le  Sage , plus  de  Ptov.  ■>.  14^ 

haine  que  d’amour.  ■* 

Si  les  châtimens  n’inftrùilènt  pa* 
l’efprit  ^ & s’ils  ne  font  point  aimer 
la  vertu  , ils  inftruilènt  au  moins  en  ^ 

quelque  maniéré  le  corps  ; & ils  em- 
pêchent que  l’on  ne  goûte  le  vice,  & 1’ 

par  conféquent , que  l’on  ne  s’en  ren-  \ 

de  efclave.  Mais  ce  qu’il  faut  princi- 
palement remarquer  , c’eft  que  les 
peines  ne  rempliflènt  pas  la  capacité 
de  l’e/prit , comme  les  plaifirs.  On 
celle  facilement  d’y  pen/èr , dés  qu’on 
celle  de  les  louffrir  , & qu’il  n’y  a 
plus  de  fujet  de  les  craindre.  Car  alors 
elles  ne  (ollicitent  point  l’imagina-  ' 

tion  -,  elles  n’excftent  point  les  pafa 
fions  ; elles  n’irritent  point  la  concu- 
pifeence  ; enfin  elles  laiflènr  à l’e/jjrit; 

. Tome  1,  ' — —r  - ‘ 
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toute  la  liberté  de  penlêr  à ce  qu’il 
lui  plaît.  Ainfi  on  peut  s'en  fervir 
envers  les  enfims  pour  les  retenir 
dans  leur  devoir , ou  dans  l’apparen- 
ce de  leur  devoir. 

Mais , s’il  eft  quelquefois  utile 
d’eflfrayer  & de  punir  les  enfans  par 
des  châtimens  fenfibles , il  ne  faut  pas 
conclure  qu’on  doive  les  attirer  par 
des  récompenfes  lènfîbles  , il  ne  faut 
le  lêrvir  ne  ce  qui  touche  les  (ènr 
avec  quelque  force , que  dans  la  der- 
nière neceflité.  Or  il  n’y  en  a aucune 
de  leur  donner  des  récorapenlès  fen- 
libles , & de  leur  reprefenter  ces  ré- 
corapenlês  comme  la  fin  de  leurs  oc- 
cuptions.  Ce  feroit  au  contraire  cor- 
rompre toutes  leurs  meilleures  ac- 
tions ^ & les  porter  plutôt  à la  lènfiia- 
iité  qu’à  la  vertu,  jhqs  traces  des  plai- 
(îr^  qu’on  a une  fi3is  goûtez  , demeu- 
rentlortemenç'imprimées  dans  l’ima- 
gii^on  I elles  réveillçpç  çontinuel- 
]^tncnt  1^  idéer  des  biens  lënfibles  ; 
files  ercirçnt  toujours  des  defirs  im- 
jprtuns , qui  troublent  la  paix  de  l’eA 
pit  j enfin  elles  irritent  la  concupil- 
cf nce  en  toutes  rencontres , ôc  c’eft 
un  levain  qui  corrompt  tout  : mais 
Cf  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  ce» 
çKoles  > çomme  elles  le  aeritenc. 


SECONDE  PARTIE* 

DE  Ü IMAGINATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.  De  P imagination  des  femmes,  IL  D» 
celle  des  hommes.  III.  De  celle 
des  vieillards, 

NOus  avons  donné  quelque  idée 
des  caufès  Phyfîques  du  dérègle- 
ment de  l’imagination  des  hommes- 
dans  l’autre  Partie  : nous  tâcherons 
dans  celle-ci  de  faire  quelque  appli- 
cation de  ces  caufès  aux  erreurs  le? 
plus  genéinles , & nous  parlerons  ciit 
core  des  caufès  de  nos  erreurs  que  l'on 
peut  appeller  morales. 

On  a pû  voir  par  les  chofès  qu’on 
a dites  dans  le  Chapitre  precedent  ^ 
que  la  délicatefTe  des  fibres  du  cer^ 
veau  efb  une  des  principales  cau- 
fes  qui  nous  etnpêcnent  de  pouvoir 
apporter  aflez  d’application  pour 
découvrir  les  vctitçz  un  peu  «v 
chées. 
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Cette  délicatefl'e  des  fibres  fè  ren- 
contre ordinairement  dans  les  fem- 
hies , & c'eft  ce  qui  leur  donne  cette 
grande  intelligence  pour  tout  ce  qui 
frappeJes  fiens.  Ç’eft  aux  femmes  à 
décider  des  modes  , à juger  de  la  lan- 
gue , à dilcerncr  le  bon  air  & les  bel- 
les maniérés.  Elles  ont  plus  de  /cien- 
ce  O d’habileté  & de  fineflè  que  les 
hojnmes  fiir  ces  cho/ès.  Tout  ce  qui 
dépend  du  goût  eft  de  leur  rellbrt , 
mais  pour  l’ordinaire  elles  font  inca- 
pables de  pénétrer  les  veritez  un  peu 
difficiles  à découvrir.  Tout  ce  qui  eft 
dsftrait  leur  eft  .incompréhenfible. 
Elles  ne  peuvent  lê  fèrvir  de  leur 
imagination  pour  développer  des 
queftions  compofées , & emlxirairées. 
Elles  ne  confidcrent  que  l’écorce  des 
chofès  i & leur  imagination  n’a  point 
afTez  de  force  8c  d’étendue  pour  en 
percer  le  fond  , Sc  pour  en  comparer 
toutes  les  parties  fans  fe  diftraire. 
Une  bagatelle  eft  capable  de  les  dé- 
tourner : le  moindre  cri  les  effraye  : 
le  plus  petit  mouvement  les  occupe. 
Enfin  la  maniéré , & non  la  réahté 
des  chofes  , fuffit  pour  remplir  toute 
la  capacité  de  leur  efprit  : parce  que 
les  moindres  objets  produifant  de 
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grands  moiivemens  dans  les  fibres 
délicates  de  leur  cerveau  , elles  exci- 
tent par  une  fuite  neceflaire  dans  leur 
ame  , des  fentimens  aflez  vifs  ôc  alfez' 
grands  pour  l’occuper  toute  en- 
tière. 

S’il  eft  certain  que  cette  dclicatefle 
des  fibres  du  cerveau  eft  la  principale 
caufe  de  tous  ces  effets , il  n’eft  f as  de 
même  certain  qu’elle  fe  rencontre 
généralement  dans  toutes  les' femmes. 
Ou  fi  elle  s’y  rencontre  , leurs  efprits 
animaux  ont  quelquefois  une  telle 
proportion  avec  les  fibres  du  cerveau  , 
qu’il  fe  trouve  des  femmes  qui  ont 
plus  de  folidité  d’efprit  que  quelques 
nommes.  C’eft  dans  un  certain  tem- 
pérament de  la  groffeur , & de  l’agi- 
tation. des  efprits  animaux  avec  les 
fibres  du  cerveau  , que  confifte  la 
force  de  l’efprit , & les  femmes  ont 
quelquefois  ce  jufte  tempérament.  Il 
y a des  femmes  fortes  & confiantes  , 
& il  y a des  hommes  foibles  & in- 
conftans.  Il  y a des  femmes  fçavan- 
tes  , des  femmes  courageufes  , des 
femmes  capables  de  tout  j & il  fe 
trouve  au  contraire  des  hommes  mous 
& effeminez  , incapables  de  rien  pé- 
nétrer ôc  de  rien  executer.  Enfin 
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^uand  nous  attribuons  quelques  de>' 
fauts  à un  fexe , à cettaîns  âges  , à 
ce.taines  conditions  , nous  ne  l’en- 
tendons que  pour  l’ordinaire , en  fup- 
pofant  toujours , qu’il  n’y  a pO’int  de 
réglé  generale  fans  exception. 

Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , que 
tout  lei  hommes  , ou  toutes  les  fem- 
mes de  même  âge,  ou  de  même  païs  , 
ou  de  même  famille , ayent  le  cerveau 
de  même  conftitution.  Il  eft  plus  à 
propos  de  croire  , que  comme  on  ne 
peut  trouver  deux  viiages  qur  fe  ref- 
lemblent  entièrement  , on  ne  peut 
trouver  deux  imaginations  tout-à-fait 
femblables  ; &c  que  tous  les  hommes  > 
les  femmes  , &c  les  enfans  ne  diffe- 
rent enir’eux  que  du  plus  & du  moins 
dans  la  délicateffe  des  fibres  de  leur 
cerveau.  Car  de  même  qu’il  ne  faut 
pas  fuppofer  trop  vite  une  identité 
cfTeutielle  entre  des  chofes  entre  lef- 
quelles  on  ne  voit  point  de  différen- 
ce î il  ne  faut  pas  mettre  aulïï  des 
différences  cflentielles , où  on  ne 
trouve  pas  de  parfaite  identité.  Car 
ce  font  là  des  défauts  où  l’on  tombe 
ordinairement. 

Ce  qu’on  peut  donc  dire  des  fibres 
^ cerveau , c’eft  que  d’ordinaire  eües. 
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font  très -molles,  & très  - délicates 
dans  les  enfans  ; qu*àvec  l‘àge  elles  fc 
durcififent , & fe  fortifient  î que  ccpetf  j 

dant  la  plupart  des  femmes  , Sc  quel- 
ques hommes  les  ont  toute  leur  vie  -, 

extrêmement  délicates.  On  ne  fçau- 
roit  rien  déterminer  davantage.  Mais 
c’eft  aflez  parler  des  femmes  & des 
enfans  : ils  ne  fe  mêlent  pas  de  re- 
chercher la  vérité  & d’en  inft'ruirc 
les  autres  : aiidî  leurs  erreurs  ne  por- 
tent pas  beaucoup  de  préjudice , car 
on  ne  les  croit  guéres  dans  les  cho- 
ies qu’ils  avancent.  Parlons  des  hom- 
mes faits , de  ceux  dont  l’efprit'  eft 
dans  fa  force  5c  dans  fa  vigueur  , & 
que  l’on  pourroit  croire  capables  de 
trouver  la  vérité  , 5c  de  l’enfeigner 
anx  autres. 

Le  tems  ordinaire  de  la  plus  rj, 
grande  - perfeéHon  de  l’efpric  eic  ds- 
pms  trente  jufqu’a  cinquante  ans.  hommttdan» 
Les  fibres  du  cerveau  en  cet  âge/* 
ont  acquis  pour  l’ordinaire  une  con-  * 
fiftance  . médiocre.  Les  plaifirs  5c  les 
douleurs  des  feîis  ne  font  plus  fur 
nous  tant  d’Imprefïïon.  De  forte 
qu’on  n’a  plus  à fc  défendre  , que 
des  paUîons  violentes  qui  arrivent 
rarçment , 5c  defqucllcs  on  peut  f« 

QJiij 
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mettre  à couvert , fi  on  en  évite  avec 
foin  toutes  les  occafions.  Ainfi  l’ame 
n’ctant  plus  divertie  par  les  chofes 
fenfibles , elle  peut  contempler  faci- 
lement la  vérité» 

Un  homme  dans  cet  état , & qui 
Be  feroit  point  rempli  des  préjugez 
de  l’enfance;  qui  dès  fa  jeunefle  au- 
rait acquis  de  la  facilité  pour  la  mé- 
' ditation  ; qui  ne  voudroit  s’arrêter 
qu’aux  notions  claires  ôc  diftinétes 
de  l’efprit  ; qui  rejetteroit  foigneufe- 
ment  toutes  les  idées  confufes  des 
fcns  , & qui  auroit  le  tcms  & la  vo- 
lonté de  méditer  , ne  tomberoit  fans 
doute  que  difficilement  dans  l’erreur. 
Mais  ce  n’eff;  pas  de  cet  homme  dont 
il  faut  parler  : c’eff:  des  hommes  du 
commun  , qui  n’ont  pour  l’ordinaire 
rien  de  celui-ci. 

Je  dis  donc , que  la  folidité  & la 
confiftence  qui  fe  rencontre  avec  l’âge 
dans  les  fibres  du  cerveau  des  hom- 
mes fait  la  folidité  & la  confiftence 
de  leurs  erreurs , s’il  eft  permis  de 

t)arler  ainfi.  C’eft  le  fceau  qui  fcclle 
eurs  préjugez  , & toutes  leurs  fauffes 
opinions  , & qui  les  met  à couvert 
de  la  force  de  la  raifon.  Enfin  autant 
que  cette  conftitution  des  fibres  du 
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cerveau  eft  avantageufe  aux  perlon- 
nés  bien  élevées , autant  eft-elfe  defa- 
vantageufe  à la  plus  grande  partie  des 
hommes  , puifqu’elle  confirme  les  uns 
& les  autres  dans  les  penfées  où  ils 
font. 

Mais  les  hommes  ne  font  pas  feu- 
lement confirmez  dans  leurs  erreurs  , 
quand  ils  font  venus  à l’âge  de  qua- 
rante ou  de  cinquante  ans.  Ils  font 
encore  plus  fujets  à tomber  dans  de 
nouvelles  : parce  que  fe  croyant  alors 
capables  de  juger  de  tout , comme  en 
effet  ils  le  devroient  être  , ils  déci- 
dent avec  préfomption  , & ne  con- 
fultent  que  leurs  préjugez  j car  les 
hommes  ne  raifonnent  des  chofes,  que 

f>ar  rapport  aux  idées  qui  leur  font 
es  plus  familières.  Quand  un  Chy- 
mifte  veut  raifonner  de  quelque  corps 
naturel  , fes  trois  principes  lui  vien- 
nent d’abord  en  l’efprit.  Un  Peripa- 
teticien  penfe  d’abord  aux  quatre  ele- 
mens  , ôc  aux  quatre  premières  qua- 
litez  -,  & un  aatre  Philofophc  rap- 
porte tout  à d’autres  principes.  Ainfî 
il  ne  peut  entrer  dans  l’efprit  d’un 
homme  rien  qui  ne  foit  incontinent 
infeétc  des  erreurs  , aufquelles  il  eft 
fujet , 5c  qui  n’en  augmente  le  nombre^y 
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Cette  ccmfiftence  des  fibres  du  cw-* 
▼eau  a encore  un  trés-martvaîs  effet 
principalement  dans  les.  perfonnes. 
plus  a^s qui  efl:  de  les  rendre  in^ 
capaUea  die  méditanoa.  Us  ne  peu- 
vent apporter  d’attention  à la  plupart 
dcii  ebcxe»  qu^  ▼edbenif  fçavoir , 8c 
^Ut6  ils  ne  peurant  pénétrer  les.veri- 
Kt  un  peu  cachées.  Ils  ne  peuvent 
|;pûter  les  fentimens  les  plus  raif'on.- 
mbles  , lorfqu’ils  font  appuyez  fur 
des  principes  qui  feurparoiflfcnt  nou* 
▼eaux  y quoiqu’ils  foient,  d’ailleurs 
fort  intelligens  dans  les  chofes  donc 
l’âge  leur  a donné  beaucoup  d’èxpé- 
ïience.  Mais  tout  ce  que  Je  dis  ici , ne- 
4’encend  que  de  ceux  qui  ont  paflS^ 
leur  Jeuneue  , fans  faire  ufage  de  leur 
cfprit  ^ & fans  s’appliquer. 

' ; Pour  éclaircir  ces  chofes  ^ il  faur 
lavoir  quenous ne  pouvons  appren- 
A:c  quoi  que  ce  fuir  „ fi  nous  n’y  ap- 
dff  l’atcencion  > &r  que  nous, 
M fçxÉeâbm.  |^ieres  être  attentifs  à 
quelque-  chofo  > & tfous  ne  l’imagi- 
éOli»,  Sc  notis  ne  la  reprefentons  vi~ 
vunetut  dans  notre  cerveau.  Or  afin* 
qnc;  nous  puifltons  imaginer  quel- 
ques: obiers  , il  eft  neceffaitc  que  nou& 
miuns  plier  quelque  partie  de  notre 
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cerveau , ou  que  nous  lui  ilnpnnâjns 
quelqu’autre  mouvement  pour  pou- 
voir former  lesttaces,  atofqüelles  fonc 
attachées  les  idées , qiâ  nous  repte- 
fentenc  ces  objets.  Dte  forte  que  h le« 
fibres  du  cerveau  fe  font  un  peuMtu> 
cies , elles  ne  forent  capables  que  de 
rinclination  & des  mouveraens  qn’el-' 
les  auront  eues  autrefois;  Et  amft 
l’ame  ne  pourra  imaginer  , ni  par 
confequent  être  attentive  à ce  qu’elle 
vouloir  , mais  foulanénr  amc  chofe» 
qui  lui  foat,Êwailiercsif  ^ 

De-là  ü'fatHf  conclure,  qu’ïli  eflb  ; » 
tres-avanr^eux  de  sVxercer  à médi»  p 
ter  fur  toutes  fortes  ■ dé  fkjets  , afint  V 
d’acquérir  une  certaine  facilité  de' 
penfer  à ce  qu’on  veut.Cai  de  même, 
que  nous  acquérons-  une  grande  faci-- 
lite  de  remuer  les  doigts  de  nos  mains* 
en  toutes  maniérés  » & avec  unetrés^" 
grande  vîtefTc  par  le  frequent  ufage 
que  nous  en  raifons  en  Jbiiant  det* 
inllrumens  ; ainfi  les  parties  de  notre 

cerveau , dont  le  mouvemenr  cft  ne-  

ceflaire  pour,  imaginer  ce  que  nou«^ 
voulons  , acquiérent  pax  'Tufage  une* 
cettafoç,  fociîttc  i fo  ptor  / qui  fait" 
que  l’on  imagjii»:  iesiciiofesqael’orti 
.veue  avec  bcam^ipi  dB^focfticé  , de 
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promptitude  , Sc  même  de  netteté. 

Or  le  meilleur  moyen  d’acquérir 
cette  habitude  qui  fait  la  principale 
différence  d’un  homme  d’efprit  d’a- 
vec ^ autre , c’eft  de  s’accoutumer 
dès  la  jeunefîc  à chercher  la  vérité 
des  choies  même  fort  difficiles , parce 
qu’en  cet  âge  les  fibres  du  cerveau 
font  capables  de  toutes  fortes  d’inflé- 
xions. 

Je  ne  prétens  pas  neanmoins  que 
cette  facilité  fe  puiffe  acquérir  par 
ceux  qu’on  appelle  gens  d’étude , qui 
ne  s’appliquent  qu’à  lire  fans  médi- 
ter , & fans  rechercher  par  eux-mê- 
mes la  ré'olution  des  queftions  avant 
que  de  la  lire  dans  les  Auteurs.  Il  eff 
affez  vifibîe  que  par  cette  voye  l’on 
n’acquieit  que  la  ^cilité  de  fe  fouve- 
nir  des  chofes  qu’on  a lues.  On  re- 
marque tous  les  jours  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  leéhire , ne  peuvent 
apporter  d’atrention  aux  chofes  nou- 
velles dont  on  leur  parle  : & que  la 
vanité  de  leur  érudition  les  portant  à 
en  vouloir  juger  avant  que  de  les  con- 
cevoir , les  rait  tomber  dans  des  er- 
reurs groffieres , dont  les  autres  hom- 
mes ne  font  pas  capables. 

Mais  quoique  le  d’attention 
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foie  la  principale  caufe  de  leurs  er- 
reurs , il  y en  a encore  une  qui  leur 
eft  particulière.  C’eft  que  trouvant 
toujours  dans  leur  mémoire  une  infi- 
nité d’efoeces  confxifes  , ils  en  pren- 
nent d’aoord  quelqu’une  qu’ils  con- 
lîdere  comme  celle  dont  il  eft  quef- 
tion  j & parce  que  les  choies  qu’on 
dit  ne  lui  convierment  point , ils  ju- 
gent ridiculement  qu’on  fe  trompe. 

Quand  on  veut  leur  rej>refenter 
qu’ils  fe  trompent  eux-memes , & 
qu’ils  ne  fçavent  pas  feulement  l’é- 
tat de  la  queftion , ils  s’irritent , & ne 
pouvant  concevoir  ce  qu’on  leur  dit , 
ils  continuent  de  s’attacher  à cette 
fauflfe  efpece  que  leur  mémoire  leur 
a prefentée.  Si  on  leur  en  montre 
trop  manifeftement  la  faufteté  , ils 
en  fubftituent  une  fécondé  & une 
troifiéme , qu’ils  deffendent  quelque- 
fois contre  route  apparence  de  vérité , 

6c  même  contre  leur  propre  con- 
Icicnce  ; parce  qu’ils  n’ont  guéres  de 
refpecl  ni  d’amour  pour  la  vérité , Sc 
qu’ils  ont  beaucoup  de  confufion  & 
de  honte  à reconnoître , qu’il  y a des 
chofes  qu’on  fçait  mieux  qu’eux. 

Tout  ce  qu’on  a dit  des  perfonnes  Dt  Vma^ 
i^e  quarantç  & de  cinquante  ans , 
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doit  encore  entendre  avec  plus  de' 
raifon  des  vicllards^  par$e  que  les 
fibres  de  leur  cerveau  font  encore 
plus  kifiéxibles , ôc  que  manquant 
d’efprits  animaux  pour  y tracer  de 
nouveaux  veftiges  , leur  imagination 
eft  toute  languinânte.  Et  comme 
d’brdmaire  les  fibres,  de  leur  cerveau 
font  mêtces  avec  EieaiKoup  d’iui- 
meurs  fupcrHues  , ils  perdent  peu  à 
peu  la  memoke  des  cnofes  paffées  , 
& tombent  dans  les  foideiïès  ordi- 
naires aux  enfans.  Ainfi  dans  l’âge 
décrépit , ils  ont  les  defauts  qui  dé- 
pendent de  la  confthution  des  fibres 
du  cerveau  , lefquds  fe  rencontrent 
dans  les  enfans  ëc  dans  les  hommes 
faits  : quoique  l’on  puiffe  dire  qu’ils 
font  plus  fages  que  les  ims  & les  au- 
tres, â caufe  qu’ils  ne  font  plus  fi  fu- 
jets  à leurs  pallions , qui  viennent  de 
l’émotion  des  efprirs  animaux. 

On  n’expliquera  pas  ces  chofes 
davantage  , parce  qu’il  eft  facile  de 
juger  de  cet  âge  par  les  autres  dont 
©n  a parié  auparavant , & de  con- 
•hire  que  les  vieillards  ont  encore 
^lus  de  difficulté  que  tous  les  autres 
a concevoir  ce  qu’on  leur  dit  j qii’ils 
plus  ;tfuche2.  à leots  px^ugez  ôç 
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a leurs  anciennes  opinions  ; & par 
confcqucnt>  qu’ils  iont  encore  plus 
confirmez  dans  leurs  erreurs  Sc  dan& 
leurs  mauvaifes  habitudes  , Sc  autres 
chofes  femblables.  On  avertit  feul'e- 
Hient que  l’e'tar  du  vieillard  n’arrive- 
pas  pre'ciicment  à foixante  , ou  à fof- 
xante  Sc  dix  ans  r que  tous  Tes  vieil- 
lards ne  radotent  pas  r que  tous  ceuxi. 
qui  ont  pafle  foixante  ans  ne  font  pas. 
toujours  (JélivKz  des  pa!ïïons  des 
Jeimes  g,ens  : Sc  qu’il  ne  faut  pas  tirer, 
des  confcquences  trop  etncrales  des 
principes  que  l’bn  a établis. 


CHAPITRE  II. 

les  e/pr’iis^  animaux  vont  (T ordi- 
nal fe  dans  [es  tracts  des  idees  qui 
nous  font  les  plus  familières,  ce  qui 
fait  qu  on  ne  juge  point  funement 
des  chofis»  , 

JE  croi  avoir  fuffiiâmment  explï— 
que  dans  les  chapitres  precedens  les 
divers  changemens  qui  fe  rencontrenr 
dans  les  efprits  animaux  » Sc  dans  ht 
conftinition  des,  fibres  du  cerveau.^ 
üclou  les.  differens  âges.  Ainfi 
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qu’on  médite  un  peu  ce  que  j’en  ai 
dit , on  aura  bien-tôt  une  connoif- 
fance  aiTez  diftinéte  de  l’imagination, 
& des  caufes  phyfiques  les  ptus  ordi- 
naires des  différences  que  l’on  remar- 
que entre  les  efprits  -,  puifque  tous  les 
changemens  qui  arrivent  à l’imagi- 
nation & à l’efprit , ne  font  que  des 
fuites  de  ceux  qui  fe  rencontrent  dans 
les  efprits  animaux , & dans  les  fibres 
dont  le  cerveau  eft  compofé. 

Mais  il  y a plufieurs  caufes  pani- 
culieres  , & qu’on  pourroit  appeller 
morales  , des  changemens  qui  arri- 
vent à l’imagination  des  hommes  ; 
fçavoir  leurs  differentes  conditions , 
leurs  diffêrens  emplois  -,  en  un  mot  , 
leurs  differentes  maniérés  de  vivre , à 
la  confideration  defquelles  il  faut 
s’attacher  ; parce  que  ces  fortes  de 
changemens  font  caufe  d’un  nombre 
prefqu’infini  d’erreurs  , chaque  per- 
fonnc  j<iigeant  des  chofes  par  rapport 
à fa  condition.  On  ne  croit  pas  de- 
voir s’arrêter  à expliquer  les  effets  de 
quelques  caufes  moins  ordinaires  , 
comme  des  grandes  maladies,  des  mal- 
heurs furprenans , & des  autres  acci- 
dcns  inopinez*,  qui  font  des  impref- 
üons  trcs-violentes  dans  le  cerveau. 
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& même  qui  le  bouleverfént  entière- 
ment , parce  que  ces  chofes  arrivent 
rarement  ; & que  les  erreurs  où  tom- 
bent ces  fones  de  perfonnes  font  fi 
groiîîeres  , qu’elles  ne  font  point 
contagieuses  , puifque  tout  le  monde 
les  reconnoît  Siis  peine. 

Afin  de  comprendre  parfaitement 
tous  les  changemens , que  les  diffe- 
rentes conditions  produifent  dans  l’i- 
magination., il  eit  abfolument  necef- 
faire  de  fe  fouvenir  que  nous  n’ima- 
ginons les  objets  qu’en  nous  en  for- 
mant des  images  ; 8c  que  ces  images 
ne  font  autres  chofes  que  les  traces 
que  les  efprits  animaux  font  dans  le 
cerveau  : que  nous  imaginons  les 
chofes  d’autant  plus  fortement , que 
ces  traces  font  plus  profondes  & 
mieux  gravées  , & que  les  efprits 
animaux  y ont  paffé  plus  fouvent  & 
avec  plus  de  violence  : & que  lorfque 
les  efprits  y ont  palTc  plufieurs  fois , 
ils  y entrent  avec  plus  de  facilite , que 
dans  d’autres  endroits  tout  proches  , 
par  lefquels  ils  n’ont  Jamais  paffé  , ou 
par  lefquels  ils  n’ont  point  paffé  fi 
îbuvent.  Ceci  eft  la  cai  ''  ' ’ 


fetc  de  nos  ide'es.  Car  les  efprits  ani- 


dinaire  de  la  confufîon 
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maux  qui  ont  été  dirigez  par  Uaftiori 
des  objets  extérieurs , ou  meme  par 
les  ordres  de  l’ame , pour  produire 
dans  le  cerveau  de  certaines  traces  , 
en  produifent  Couvent  d’autres , qui,  à 
la  vérité,  leur  reiTemblent  en  quelque 
choCe  , mais  qui  ne  font  point  tout-a- 
fait  les  traces  de  ces  mêmes  objets,  ni 
celles  que  delîroit  l’amc  de  fe  repte- 
fenter  : parce  que  les  efprits  animaux 
trouvant  quelque  réiîftance  dans  les 
endroits  du  cerveau  par  où  il  falloir 
pafler  , ils  fe  détournent  facilement 
pour  entrer  en  foule  dans  les  traces 
profondes  des  idées , qui  nous  font 
plus  familières.  Voici  des  exemples 
fort  groflîets  , & trés-fenliblcs  de  tout 
<ccci. 

Lorfque  ceux  qui  ont^la  vue  ua 
peu  , courte  , regardent  la  Lune  , ils 
J voyent  ordinairement  deux  yeux  , 
ün  nez  , une  bouche  ; en  un  mot , il 
leur  femble  qu’ils  y voyent  un  vifage* 
Cependant  il  n’y  a rien  dans  la  Lune 
'de  ce  qu’ils  penlent  y voir.  Pluiîeurs 
perfonnes  y voyent  toute  autre  chofe. 
Et  ceux  qui  croyent  <jue  la  Lune  eft 
telle  qu’elle  leur  paroit , fe  détrom- 
' peront  facilement  s’ils  la  regardent 
#TCC  des  lunettes  d’approche  it  petir 
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tes  qu’elles  foient  ; ou  s’ils  confultent 
les  dercriptions  qu’Hevelius,Riccioli, 
& d’autres  en  ont  données  au  public. 
Or  la  raifon  pour  laquelle  on  voit 
ordinairement  un  vifage  dans  la  Lu- 
ne , & non  pas  les  taches  irrégulières 
qui  y font , c’eft  que  les  traces  du  vi- 
fa^e  qui  font  dans  notre  cerveau  font 
tres-profondes  , à caufe  que  nous  re- 
gardons fouvent  des  vifages  & avec 
Beaucoup  d’attention.  De  forte  que 
les  efprits  animaux  trouvant  de  la  ré- 
lîftance  dans  les  autres  endroits  du 
cerveau  > ils  fe  détournent  facilement 
de  la  diredlion  , que  la  himiere  de  la 
Lune  leur  imprime  quand  on  la  re- 
garde , pour  entrer  dans  ces  traces 
aiifquelles  les  idées  de  vifs^e  font 
attachées  par  la  nature.  Outre  que  la 
grandeur  apparente  de  la  Lune  n’é- 
tant pas  fort  differente  de  celle  d’une 
tête  ordinaire  dans  une  certaine  dif- 
tance  , elle  fonne  par  fon  imprelTîon 
des  traces , qui  ont  beaucoup  de  liai- 
fon  avec  celles  qui  reprefentent.  un 
nez  , une  bouche  , 3c  des  yeux  , & 
ainfi  elle  détermine  les  efprits  à 
prendre  leur  cours  dans  les  traces, 
d’un  vifage.  Il  y en  a qui  voyent  dans 
la  Lune  un  homme  à cheval  »,ou  quel- 
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qu’autre  chofe  qu’un  vifage  j parce 
que  leur  imagination  ayant  été  vive- 
ment frappée  de  certains  objets  , les 
traces  de  ces  objets  fe  réouvrent  pir 
la  moindre  chofe  qui  y a rapport. 

C’cft  auflî  pour  cette  meme  raiibn , 
que  nous  nous  imaginons  voir  des 
chariots  , des  hommes , dcS  lions  , ou 
d’autres  animaux  dans  les  nues,  quand 
il  y a quelque  peu  de  rapport  entre 
leurs  figures , & ces  animaux  j & que 
tout  le  monde  , & principalement 
ceux  qui  ont  coutume  de  deffiner , 
voyent  quelquefois  des  têtes  d’hom- 
mes fur  des  murailles  , ou  il  y a plu-> 
iieiirs  taches  irrégulières. 

C’eft  encore  pour  cette  raifon , que 
les  efprits  de  vin  entrans  fans  direc- 
tion de  la  volonté  dans  les  traces  les 
plus  familières  , font  découvrir  les 
lecrets  de  la  plus  grande  importance  : 
& que  quand  on  dort  on  fonge  ordi- 
nairement aux  objets  que  l’on  a vus 
pendant  le  jour  , qui  ont  formé  de 
plus  grandes  traces  dans  le  cerveau , 
parce  que  l’ame  fe  reprefente  tou- 
jours les  chofes  , dont  elle  a des  tra- 
ces plus  grandes  8c  plus  profondes. 
Voici  d’autres  exemples  plus  com- 


/ 
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. Une  maladie  eft  nouvelle  : elle 
fait  des  ravages  qui  furprennent  le 
nionde*  Cela  imprime  des  traces  lî 
. profondes  dans  le  cerveau  , que  cette 
maladie  eft  toûjours  prefentc  à l’ef- 
prit.  Si  cette  maladie  eft  appellee , par 
exenijple , le  fcqrbut , toutes  les  mala- 
dies feront  le  feorbut.  Le  feorbut  eft 
nouveau , toutes  les  maladies  nouvel- 
les feront  le  feorbut.  Le  feorbut  eft 
accompagne'  d’une  douzaine  de  fym- 
ptomes  , dont  il  y en  aura  beaucoup 
de  communs  à d’autres  maladies  : Ce* 
la  n’imprte.  S’il  arrive  qu’un  malade 
ait  quelqu’un  de  ces  fymptomes  , il  fe- 
ra malade  du  feorbut  j & on  ne  pen-» 
fera  pas  feulement  aux  autres  mala- 
dies, qui  ont  les  mêmes  fymptomes. 
On  s attendra , que  tous  les  accidens 
qui  font  arrivez  à çeux  qu’on  a vû 
malades  du  feorbut  , lui  arriveront 
auftî»  On  lui  donnera  les  mêmes  mé- 
decines J & on  fera  flirpris  de  ce  qu’eU 
les  n ont  pas  le  meme  effet , qu’on  a 
vû  dans  les  autres. 

s’applique  à un  genre 
d’etude  , les  traces  du  fujet  de  fon 
occupation  s’impriment  fiprofpndc- 
ment , & rayonnent  fî  vivement  dans 

^out  fou  cerveaïf,  qu’elles  confondent 
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èc  qu’elles  effacent  quelquefois  les 
traces  des  chofes  meme  fort  differen- 
tes. Il  y en  a eu  un , par  exemple , qui 
a fait  pluflcurs  volumes  fur  la  Croix  : 
oela  lui  a fait  voir  des  croix  par  tout  ; 
de  c’eft  avec  raifon  que  le  Pere  Morin  '' 
le  raille  de  ce  qu’il  croyoir  , qu’une 
mc'daillc  reprefentoit  ime  croix , quoi 
qu’elle  reprefentât  toute  autre  chofe. 
C’eft  par  un  femblable  tour  d’imagi- 
nation , que  Gilbert  , & pliifîeurs 
autres  , apres  avoir  étudié  l’Airaan  , 

& admire  fes  propriérez  , ont  voulu 
rapporter  à des  qualitez  magnétiques  , 
un  très-grand  nombre  d’effets  natu- 
rels , qui  n’y  ont  pas  le  moindre  rap- 
port. 

Les  exemples  qu’on  vient  d’appor- 
ter, fuffifent  pour  prouver  que  cette 
grande  facilite^,  qu’a  l’imagination  i 
le  reprefenter  les  objets  qui  lui  font 
familiers  , de  la  difficulté  qu’elle 
éprouve  à imaginer  ceux  qui  lui  font 
nouveaux  , fait  que 'les  hommes  fe 
forment  prefque  toujours  des  idées  , 
qu’on  peut  appelles  mixtes  & impu- 
res j & que  l’efprit  ne  juge  des  cno- 
fes  que  par  rapport  à foi-meme  & i 
fes  premières  penfées.  Ainfî  les  diffe- 
remes  paffions  des  hommes , leurs  im' 
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clinations  , leurs  condirionsj  leurs 
emplois,  leurs  qualitez  , leurs  c'tudes, 
enhn  toutes  les  àiferentes  m^cres  de 
vivre , mettant  de  fort  grandes  diffé- 
rences dans  leurs  idées , cela  les  fait 
tomber  dans  un  nombre  infini  d’er- 
reurs , que  nous  expliquerons  dans  la 
fuite.  Et  c’eft  ce  qui  a fait  dire  au 
Cn^celier  Bacon  ces  paroles  fort  ]u- 
dicieufes  : Omnes  perceptiones  um  fin* 
fus  t^uam  mentis  Jùntex  analogia  komi- 
»ts  , non  ex  analogia  univerfi  : efiqite 
intelleHus  hnmanus  inftarjpeculi  inet" 
qualis  ad  radios  rerttm  qui  fuant  nam- 
ram  namra  rerum  irnmifeet  ^ eamqut 
diftorquet , & fnficit. 


\ 

CHAPITRE  III. 

ï'  Qjfihs  ptrfinhes  eT étude  fine  les  plul 
Jkjettes  a terreur.  II.  Rai  fin  pour 
lejquelles  on  aims  mieux  fuivre  ^au- 
torité que  de  faire  ufage  de  fitt 
cjprit.  ^ 

LEs  Jiffiîrences  qui  fc  trouvent 
dans  les  manières  de  vivre  des 
iîommes  , font  prcfque  infinies.  Il  y 
^ un  très-grand  nombre  de  ^^ena 


584  LIVRE  SECOND, 
tes  conditions  , de  difFerens  emplois , 
de  differentes  charges , de  differentes 
communautez.  Ces  différences  font 
<]uc  prcfque  tous  les  hommes  agiffent 
pour  des  deffeins  tous  differens  , & 
qu’ils  raifonnent  fur  de  differens  prin- 
cipes. Il  feroit  même  affez  difficile 
de  trouver  plufîeurs  perfonnes , qui 
euffenr  entièrement  les  mêmes  vues 
dans  une  même  communauté  , dans 
laquelle  les  particuliers  ne  doivent 
avoir  qu’un  même  efprit  , 8c  que  les 
mêmes  deffeins.  Leurs  differens  em- 
plois 8c  leurs  difterentes  liaifons 
mettent  neceffairement  quelque  dif- 
férence dans  le  tour  8c  la  manière 
qu’ils  veulent  prendre  , pour  executer 
loi  clwfes  même  dont  ils  convien- 
nent. Cela  fait  bien  voir  que  ce  fe- 
roit entreprendre  l’impoffible  , que 
de  vouloir  expliquer  en  détail  les 
çaiifcs  morales  de  l’erreur  •,  mais  auflî 
il  feroit  affez  inutile  de  le  faire  ici. 
On  teut  feulement  parler  des  maniè- 
res de  vivre  , qui  portent  à un  plus 
grand  nombre  d’erreurs  , 8c  à des  er- 
reurs de  plus  grande  importance. 
Qiiand  on  les  aura  expliquées  , on 
aura  donne  affez  d’ouverture  à l’ef- 
prit  pour  aller  plus  loin  ; Ôc  chacun  ,, 

pourra 
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f&urra  voir  tout  d’une  vue  , 6c  avec 
grande  facilité  les  caufes  trcs-cachées 
de  plufîeurs  erreurs  particulières  • 
qu’on  ne  pourroit  expliquer  qu’avec 
beaucoup  de  tems  & de  peine.  Quand 
refprit  voit  clair , il  fe  plaît  à courir 
à la  vérité  i & il  y court  d’une  vitelfc 
qiii  ne  fe  peut  exprimer. 

L’emploi  duquel  il  ferable  le  plus  _ 
neceflaire  de  parler  ici  à caufe  qu’il 
produit  dans  l’imaeination  des  hom-‘^f  f*"' 

* Il  ^ t ^ . pins  fi4feitt€ 

mes  , des  changemens  plus  confide-^  i'trrtw, 
Tables  , ôc  qui  conduifent  davantage 
à l’erreur , c’eft  l’emploi  des  perfon- 
ncs  d’étude  , qui  font  plus  d’ufage 
de  leur  mémoire  que  de  leur  efprit. 

Car  l’expérience  a toujours  fait  con- 
noître,  que  ceux  qui  fe  font  appli-. 
quez  avec  plus  d’ardeur  à la  leéturc 
des  livres , & à la  recherche  de  la 
vérité  , font  ceux-là  même  qui  nous 
ont  jettez  dans  un  plus  grand  nombre 
d’erreurs. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  étU'« 
dient  , que  de  ceux  qui . voyagent» 

Quand  un  voyageur  a pris  par  mal-  ' 

heur  un  chemin  pour  un  autre  , plu»  ' * , 

il  avance  , plus  il  s’éloigne  du  lieu 
ou  il  veut  aller.  Il  s’égare  d’autant 
plus  , qu’il  eft  plus  diligent  qu’ü 
Terne  /. 


•*\4 
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iè  hâte  davantage  d’arriver  au  liea 
qu’il  fouhaite.  Ainfi  ces  dcfîrs  ar- 
dens , qu’ont  les  hommes  pour  la  ve- 
fitc , font  qu’ils  fc  jettent  dans  la 
leâurc  des  livres  où  ils  croyent  la 
trouver  : on  bien  ils  fc  forment  un 
fyftéme  chimérique  des  chofes  qu’ils 
fouhaitent  de  fçavoir  , duquel  ils 
s’entêtent  i 8c  qu’ils  tâchent  même 
par  de  vains  effiarts  d’efprit  de  faire 

Î;oûtcr  aux  autres , afin  de  recevoir 
'honneur  qu’on  rend  d’ordinaire  aux 
inventeurs  des  fyftêmcs.  Expliquons 
çes  deux  défauts.  - 

Il  eft  af&z  diâicile  de  comprendre, 
comment  il  fc  peut  faire  que  des  gens 
qui  ont  de  l’eiprit , aiment  mieux  f# 
fervir  de  rcfprit  des  autres  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , que  de  celui  que 
Dieu  leur  a donné.  Il  y a fans  doute  in- 
finiment plus  de  plaint  ôc  plus  d’hon- 
neur à fe  conduire  par  fes  propres 
yeux , que  par  ceux  des  autres  ( de  un 
homme  qui  a de  bons  yeux  ne  s’avifa 
jamais  de  fe  les  fermer  , ou  de  fe  les 
arracher , dans  l’efpérance  d’avoir  un 
*•  «ondu^ewr»  Sapienus  * oculi  in  capite 
tjHs^fiultus  intenehris  afnlmlat.  Pour- 
quoi le  fou  marche-t-il  dans  les  tene- 
I C’eft  qn’H  m yoit  que  par  les 


DE  L’IMAG.  n.  Pary.  jS-f 
yeux  d'autrui , & <jue  ne  voio  que 
de  cette  maniéré  , à proprenvent  par- 
ler , c’eft  ne  rien  voir.  L’ulage  de 
l’eipdt  cft  à l’iifage  des  yeux ce  que 
l’eiprit  cft  aux  yeux  v & de  même 
que  l’e/prit  eft  infiniment  au-deffus 
des  ycitx , l’ufage  de  rcfprir  eft  ac- 
compagne de  fâtisfa<ïiioa  bien  plus 
Iblidcs  , & qui  le  contentent  bien 
autrement , que  la  lunaiere  & les  cou- 
leurs ne  contentent  la  vùë.  Les  hom- 
mes toutdois  fe  fervent  toujours  de 
leurs  yeux  pour  ft  conduire  , & ils 
ne  fe  (ervent  pcerque  jamais  de  leur 
clprit  pour  découvrir  la  vérité. 

Mais  il  y a plufieurs  caufes  qui 
contribuent  à ce  renverfement  d’ef-  <”• 

prit.  Premièrement , la  parefte  natu-/-.Trf 
telle  des  honames , qui  ne  veulent 
fe  donner  la  peine  de  méditer.  (•ntfîulf* 
Secoiïdcment  , l’mcapadté  de  mé- 
diter , dans  laquelle  on  eft  totnbé  , 
pour  ne  s’érre  pas  appliqué  dés  U 
jeunefte  , lorfqiic  les  fibres  du  cer- 
vcan  croient  capables  de  toutes  lortes 
d’inflexions.  . , j 

En  croifiémc  lieu  , fepeu  d’amour 
qu’on  a pour  les  verioea  abftraites 
qui  font; le  fondement  de  poitt  ce 

qjic  l’on  pcuj  copnowrcici-basw 
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En  quatrième  lieu , la  fatisfaâio* 
qu'on  reçoit  dans  la  connoUTance  deS 
vrai-femblances  , qui  font  fort  agréa- 
bles de  fort  touchantes  , parce  qu’el- 
les font  appuyées  fur  les  notions  fen- 
flbles,  . * 

En  cinquième  lieu*,  la  forte  vanité 
qui  nous  fait  fouhaiter  d’être  eftimez 
fçavans  s Car  on  appelle  fçavans  ceux 
qui  ont  le  plus  de  leéfitre.  La  con- 
noHfancc  des  opinions  eif  bien  plus 
d’ufage  pour  la  conveifation , & pour 
étourdir  les  efprits  du  commun  , que 
la  connoiflancc  de  la  véritable  Philo» 
lôphie  qu’on  apprend  en  méditant. 
En  lîxicme  lieu,  parce  qu’on  s’ima» 
gine  fans  raifon , que  les  Anciens  ont 
été  plus  éclairez  que  nous  ne  pou-< 
vons  Petre  , & qu’il  n’y  a rien  ^ 
faire  où  ils  n’ont  pas  réiillî, 

. En  feptiéme  lieu  , parce  qu’un 
refpeél  mêlé  d’ime  fotte  curioAté  fait 
qu’on  admire  davantage  les  chofes 
les  plus  éloignées  de  nous  , les  chofes 
les  plus  vieilles  , celle?  qui  viennent 
de  plus  loin  , ou  de  païs  plus  incon- 
nus , & même  les  Livres  les  plus 
V cttfrRr  «iobfcurs,  Ainii  on  eftiinoit  autrefois’ 
Heraclite  * pour  Ibnobfciurité.  Onre-. 

I^ccecc;  leMnédaiUes  oncicipes  quoi-f 
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<jue  rongées  de  la  rouille , & on  garde 
avec  grand  foin  la  lanterne  & la  pan- 
toufle de  quelque  ancien  , quoique 
mangées  de  vers  : leur  antiquité  fait 
leur  prix.  Des  gens  s’appliquent  à la 
leélurc  des  Rabbins , parce  qu’ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangère , trés- 
corrompuë  & trés-obfcure.  On  efti- 
me  davantage  les  opinions  les  plus 
vieilles , parce  qu’elles  font  les  plus 
éloignées  de  nous.  Et  fans  doute  , ft 
Nembrot  avoit  écrit  l’Hiftoire  de  fon 
Régné  , toute  la  politique  la  plus  fine, 
êc  même  toutes  Tes  autres  Iciences  y 
feroient  contenues  , de  même  que 
quelques-uns  trouvent  qu’Homére  &_ 

Virgile  avoient  une  connoiflancc 
carfaitc  de  la  nature.  Il  faut  refpeder 
l’antiquité  , dit-on  ; quoi  Ariftote  , 

Platon  , Epicure  , ces  grands  hom- 
mes fe  feroient  trompez  ? On  ne  con- 
lîdere  pas  qu’Ariftote  , Platon  , Epi- 
cure  étoient  hommes  comme  nous , 

Sc  de  même  efpecc  que  nous  : & de 

plus  , -qu’au  tems  où  nous  fommes  , 

le  monde  eft  plus  âgé  de  deux  mille 

ans  , qu’il  a plus  d’expérience , * qu’il,* 

doit  être  plus  éclaire  ; & que  c’eft  laï,V'7»^«l 

vieillcfle  du  monde  , & l’expérience 

qui  font  découvrir  la  vérité. 

* T)  ••• 

R lij 
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, En  huitième  lieu  , parce  que  lort 
qu  ’on  eftime  une  opinion  nouvelle  , 
èc  un  Auteur  du  tems , il  femblc  que 
lenr  cloire  efface  la  nôtre,  à caufe 
qu’elle  en  eft  trop  proche } mais  on 
ne  craint  rien  de  pareil  de  l’honneur 
qu’on  rend  aux  Anciens. 

En  neuvième  lieu  , ^rce  que  la 
▼eritè  , 9c  la  nouveauté  ne  peuvent 
pas  fe  trouver  en  femblc  dans  les  cho- 
ies de  la  foi.  Car  les  hommes  ne  vou- 
lant pas  faire  le  difccmement  entre 
les  veritez  qui  dépendent  de  la  rai- 
fon  , & celles  qui  'dépendent  de  la 
tradition , ne  conffderent  pas  qu’on 
doit  les  apprendre  d’une  manière 
toute  différente.  Ils  confondent  la 
nouveauté  avec  l’erreur  , 8c  l’anti- 
quité avec  la  vérité.  Luther , Calvin^ 
éc  les  autres  ont  innove  , & ils  ont 
erré  : Donc , palilée  , Harvée , Def- 
cartes  , fc  trompent  dans  ce  qu’ils 
difent  de  nouveau.  L’impanation  de 
Luther  eft  nouvelle  , Scelle  eft  fau'fle  : 
donc  k circulation  d’Harvée  eft  fauf- 
fe , puifqu’elle  eft  nouvelle,  C’clt 
poiu:  cela  aufll  qu’ils  appellent  in- 
differermnent  du  nom  odieux  de  no- 
vateur , les  Hérétiques  , & les  nou- 
veaux Philofophcs.  Les  idées  8c  les 
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»Ots  de  vérité  Se  d’antiquité , de 
fau{f:té  Se  de  nouveauté  ont  tté  liez 
les  ans  avec  les  autres  : ç’en  eft  fait 
le  commun  des  hommes  ne  les  fépa- 
re  plus , Sc  les  gens  d’efprit  fentent 
même  quelque  peine  à les  bien  lc> 
parer. 

En  dixiéme  lieu , parce  qu’on  eft 
dans  un  rems , auquel  la  fcience  des 
opinions  anciennes  eft  encore  en  vo- 
gue i Sc  qu’il  n’y  a que  ceux  qui 
font  ufage  de  leur  cfprit , qui  puif* 
ient  par  la  force  de  leur  raifon  fe 
mettre  au  deftus  des  méchantes  cou- 
tumes. Quand  on  eft  dans  la  prefle  Sc 
dans  la  foule  , il  eft  difficile  de  ne 
pas  ceder  au  torrent  qui  nous  em- 
porte. 

En  dernier  lieu,  parce  que  les 
hommes  n’agiflfent  que  par  interet: 
Sc  c’eft  ce  xjui  fait  que  ceux  même 
qui  fe  détrompent , & qui  recon- 
noiflént  la  vanité  de  ces  fortes  d’étu- 
des , ne  laifTent  pas  de  s’y  appliquer  î 
parce  que  les  honneurs , les  dignité*, 
Sc  même  les  bénéfices  y font  atta- 
chez , Sc  ^«c  ceux  qui  y excellent , 
les  ont  toujours  plutôt  que  ceux  qui 
les  ignorent. 

. Toutes  cçs  raifonsfont,  ce  mte  fem- 
R iiij 
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ble  aflez  comprendre,  pourquoi  leÿ 
fco^es  fuivent  aveuglément  les 
opinions  anciennes  comme  vrayes , 
& pourquoi  ils  rejettent  fans  difcer- 
nement  toutes  les  nouvelles  comme- 
xaufïes  ; enfin , pourquoi  ils  ne  font 

f>oint , oii  prefque  point  d’ufage  de 
eut  efprit.  Il  y a fans  doute  encore 
• «n  fort  grand  nombre  d’autres  raî* 
fons  plus  particulières  qui  contri- 
buent à cela  : mais  fi  l’on  confidere 
Avec  attention  celles  que  nous  avons 
^apportées  , on  n’aura  pas  fujet  d’c- 
tre  furpris  de  voir  l’entêtement  de 
certaines  gens  pour  l’autorité  de« 
Anciens. 


CHAPITRE  IV. 

Deux  mauvais  effets  de  U levure  JUr 
r imagination^ 

T'eytKjtfrc.  E faux  & lâche  refpeéîr , que  les 

frütdtnt.  produit  un  très-grand  nombre  d’ef- 
îets  trés-pernicieux  qu’il  eft  à propos, 
de  remarquer. 

Le  premier  eft , que  les  accoûtu- 
çaant  a ne  pas  faire  ufage  de  kuac 
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cfpric  , il  les  met  peu  à peu  dans  une 
véritable  impuiflfance  d’en  faire  ufa-  > 
ge.  Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , 
que  ceux  qui  vieilliffent  fur  les  Li- 
vres d’Ariftote  & de  Platon  , faffent 
beaucoup  d’ufage  de  leur  efprit.  Ils 
n’employent  ordinairement  tant  de 
tems  à ia  lecîlure  de  ces  livres  , que 
pour  tâcher,,  d’entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  leurs  Auteurs  > Sc  leur  but 
principal  eft  de  fçavoir  au  vrai  les 
opinions  qu’ils  ont  tenues , fans  fc 
mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  qu’il 
çn  faut  tenir  , comme  on  le  prouvera 
dans  le  Chapitre  fuivant.  Ainfî  la 
fcience  & la  Philolbplne  qu’ils  ap-^ 
prennent , eft  proprement  une  fcien- 
ce de  mémoire  , & non  pas  une 
fcience  d’efprit.  Ils  ne  fçavent  que 
des  Hiftoires  & des  faits , Sc  non  pas 
des  veritez  évidentes  j 8c  ce  font  plu- 
tôt des  Hiftoriens  , que  de  vd^tables 
Philofophes , des  hommes  qui  ne 
penfent  point  , mais  qui  peuvent  ra- 
conter les  penfees  des  autres. 

Le  fécond  effet  que  produit  dans 
l’imagination  la  Icéfure  des  Anciens  , 
c’eft  qu’elle  mec  une  étrange  confu- 
Con  dans  toutes  les  idées  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  s’y  appliquent.  Il  ^ 
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a deux  differentes  maniérés,  de  dire 
les  Anteurs  : l’une  très-bonne  , &c 
trcs-utile  , & l’autre  fort  inutile  , 8c 
même  dangereufe.  Il  eft  très-utile 
de  lire , quand  on  médire  ce  qu’on 
lit  : quand  on  tâche  de  trouver  par 
quelque  effort  d’efprit  la  rèfolution 
des  queftions  , que  l’on  voit  dans  les 
titres  des  Chapitres  , avant  meme 
que  de  commencer  à les  lire  r quand 
on  arrange  , & quand  on  confère  les. 
idées  des  chofes  les  imes  avec  les 
autres  : en  un  mot , quand  on  ufe  de 
fa  raifon.  Au  contraire , il  eft  mu- 
tile de  lire  , quand  on  n’enten^  pas 
ce  qu’on  lit  : mais  il  eft  dangereux 
de  lire , de  concevoir  ce  qu’oi» 
lit , quand  on  ne  l’examine  pas  affer 

5)0ur  en  bien  juger,  principalemcne 
i l’on*a  affez  de  mémoire  pour  rete- 
nir c^i^qu’on  a conçu  , & affez  d’im- 
prudence pour  y confentir.  La  pre^ 
miere  maniéré  èclaîre  l’efprit  : elle  te 
fortifie  , & elle  en  augmente  l’éten- 
duë.  La  fécondé  en  diminue  l’éten- 
due , & elle  le  rend  peu  à peu  foiWe^ 
obfcur  & confus. 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font 
gloire  de  fçavoir  les  opinions  des 
autres , n’étudknt  que  de  la  fecon  Je 
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maniéré.  Ainfi  , plus  ils  ont  de  lec- 
ture, plus  leur  e^rit  devient  foible 
& confus.  La  raiion  en  eft , que  les 
traces  de  leur  cerveau  fe  confondent 
les  unes  les  autres  , parce  qu’elles 
font  en  très-grand  nombre , & que  la> 
raifon  ne  les  a pas  rangées  par  ordre  i 
ce  qui  empêche  l’cfprit  d’imaginer 
& de  fe  reprefemer  nettement  les 
chofes  dont  il  a Sefoin.  Quand  l’ef- 
prit  veut  ouvrir  certaines  traces , 
d’autres  plus  familières  fe  rencon- 
trant à la  traverfe , il  prend  le  change. 
Car  la  capacité  du  cerveau  n’etant 
pas  infinie , il  eft  prefque  impoflible 
que  ce  grand  nomore  de  traces  for- 
mées fans  ordre  ne  fe  brouillent  , 5c 
n’apportent  de  la  confu/îon  dans  les 
idées.  C’eft  pour  cette  même  raifon  j,. 
que  les  perfonnes  de  grande  mémoi- 
re ne  font  pas  ordinairement  capa-i 
blés  de  bien  juger  des  ebofes  , où  il 
faut  apporter  beaucoup  d’attention. 

Mais  ce  qu’il  faut  principalement 
remarquer , c’eft  que  les  connoilfau- 
ces  qu’acquiérenr  ceux  qui  lifenc 
fans  méditer , & feulemenr  pour  re- 
tenir les  opinions  des  autres  ; en  on 
mot , toutes  les  feicnces  qui  dt'pen- 
ilent  de  la  raemoice  , fane  propre^ 
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>-  ment  de  ces  fciences  qui  enflent , J 
^ caufe  qu’elles  ont  de  l’éclat  & qu’el- 
les donnent  beaucoup  de  vanité  à 
ceux  qui  les  polTedent.  Ainlî  ceux 
^ui  font  fçavans  en  cette  maniéré , 
étant  d’ordinaire  remplis  d’orgiieil 
& de  préfomption  , prétendent  avoir 
droit  de  juger  de  tout , quoiqu’ils  en 
foient  tresrpeu  ca^bles  -,  ce  qui  les 
fait  tomber  dans  un  très-grand  nom- 
bre d’erreurs. 

Mais  cette  faufle  fcience  fait  en- 
core un  plus  grand  maL  Car  ces  per- 
fonnes  ne  tombent  pas  feules  dans 
l’erreur,  elles  y entraînent  avec  elles 
prefque  tous  les  efprits  du  commun  » 
& im  fort  grand  nombre  ,de  jeunes 
gens , qui  croyent  comme  des  arti- 
cles de  rai  toutes  leurs  dédiions.  Ces 
faux  fçavans  les  ayant  fouvent  acca- 
blez par  le  poids  de  leur  profonde 
érudition , & étourdis  tant  par  des. 
opinions  extraordinaires  que  par  des' 
noms  d’Auteurs  anciens  & incon- 
nus , fe  font  acquis  une  autorité  lî 
puiflante  fur  leurs  efprits  , qu’üs 
refpedlent  , & qu’ils  admirent  com- 
me des  oracles  tout  ce  qui  fort  de 
leur  bouche , & qu’ils  entrent  aveu- 
glement dans  cous  leurs  fentimens^ 
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t)es  perfonnes  même  beaucoup  plus 
Spirituelles  A:  plus  judicieufcs , qui 
ne  les  auroient  jamais  connus  , & 
qui  ne  fçauroient  point  d’autre  part 
ce  qu’ils  font  , les  voyant  parler 
d’une  maniéré  fi  décifive,  & d’un 
air  fi  fier  , fi  impérieux  & fi  grave  , 
auroient  quelque  peine  à manquer 
de  refpecb  5c  d’eftime  pour  ce  qu’ils 
difent  , parce  qu’il  eft  trcs-dimcile 
de  ne  rien  donner  à l’air  5c  aux  ma- 
niérés. Car  de  même  qu’il  arrive 
Souvent , qu’im  homme  fier  ôc  har- 
di , en  maltraite  d’autres  plus  forts  , 
mais  plus  Judicieux  5c  plus  retenus 
que  lui.  Ainfi  ceux  qui  foûticnnent 
des  opinions  qui  ne  font  ni  vrayes  , 
ni  même  vrai-femblables  , font  fou- 
vent  perdre  la  parole  à leurs  adver- 
faires  , en  leur  parlant  d’une  maniéré 
impe'ricufe  , fierc  , ou  grave  qui  les 
furprend. 

Or  ceux  de  qui  nous  parlons  ont 
aflez  d’eftirae  d’eux-mêmes  , 5c  de 
mépris  des  autres  , pour  s’être  forti- 
fiez dans  un  certain  air  de  fierté , 
mêlé  de  gravité  6c  d’une  feinte  mo- 
deftie , qui  préoccupe  6c  qui  gagne 
ceux  qui  les  écoutent. 

^ar  il  faut  remarquer  , que  tous" 
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les  differens  airs  des  perfonnes  êe 
düFercntcs  conditions  , ne  font  que 
des  fuites  naturelles  de  l’cftinae  que 
chacun  a de  foi-aneme  par  rapport 
aux  autres , comme  il  eft  facile  de  le 
reconnoître  h l’on  y fait  .un  jpeu  de 
réflexion.  Ainh  l’air  de  Berte  & de 
brutalité  , eft  l’air  d’un  homme  qui 
s’eftime  beaucoup , & qui  néglige 
afTez  l’eftime  des  autres.  L’air  mo- 
defte  eft  l’air  d’un  homme  qui  s’efti- 
me peu , & qui  eftime  afTez  les  au- 
tres. L’air  grave  eft  l’air  d’un  hom- 
me qui  s’eftime  beaucoup  , & qui  dé- 
lire fort  d’érre  eftimé  « ôc  l’air  fîm- 
ple , celui  d’un  homme  qui  ne  s’occu- 
pe guéres  de  foi  ni  des  autres.  Ainfî 
tous  les  differais  airs  qui  font  prêt 
que  infinis  ne  font  que  des  effets  que 
les  differens  dégrez  d’eftime  que  l’on 
a de  foi  & de  ceux  avec  qui  l’on  con- 
verfe  , produifent  naturellement  fur 
notre  vifage  , & fur  temtes  les  par- 
ties extérieures  de  notre  corps.  Nous 
avons  déjà  parlé  dans  le  Chapitre 
IV.  de  cette  correfpondance  qus  eft 
entre  les  nerfs  qui  excitenr  les  pal- 
lions au  dedans  de  nous , & cèux  qui 
les  témoignent  au  dehors  par  l’ait 
qu’ils  impriment  fur  le  vifage**  ‘ 
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CHAPITRE  V. 

les  ^rfonnes  £imde  s* entêtent  or. 
dinairement  de  quelque  tuteur,  de 
fine  que  leur  but  principal  efl  de 
fçavoir  ce  quil  a cru,  fans  fi 7ô«- 
cier  de  ce  quil  faut  croire. 

IL  J a encore  tm  diéfattt  de  trds- 
grande  conféqiTcnec  , dans  lequel 
les  gens  d’étude  tondïcnt  ordinaire- 
ment , c’eft  qu’ils  s’entêtent  de  ««tL 
qiie  Auteur.  S’il  y a quelque  chofe  de 
vrai  , & de  bon  dans  un  livre  ; ils  fe 
Jettent  auflî-tôt  dans  l’excès , tout  en 
cft  vrai , tout  en  eft  bon  , tout  en  cft 
admirable.  Ils  fe  plaÜent  même  à ad- 
mirer ce  qu’ils  n’entendent  pas , de  ils. 
veulent  que  tout  le  monde  l’àdmire 
avec  eux.  Ils  tirent  leur  ^oire  des 
louanges  qu’ils  donnent  à ces  Auteass 
obfcurs  , parce  qu’ils  persuadent  par- 
là  aux  autres  , qu’ils  les  entendent 
parfaitement , 8c  cela  leur  eft  un  füjet 
de  vanité.  Us  s’eftiment  au  deflus  des 
autres  hommes,  à caulè qu’ils  croïeut 
entendre  une  impertinence  d’un  ai>î 
tien  Auteur  , ou  d’im  homme  qui  æ 
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s’entendoit  peut-être^  pas  lui-même'» 
Combien  de  fcavans  ont  fuc  pour 
éclaircit  des  paifages  obfcursdes  Phi- 
lofophes  meme  de  quelques  Poètes 
de  l’antiquité  : & combien  y a-t-il 
encore  de  beaux  efprits  qui  font  leurs 
délices  de  la  critique  d’un  mot,  & du 
fentiment  d’un  Auteur.  Mais  il  eft  à 
propos  d’apporter  quelque  preuve- de 
ce  que  je  dis. 

La  queftion  de  l’immortalité  de 
l’ame  eft  fans  doute  une  queftion  tréS- 
importante.  On  ne  peut  trouver  à re- 
dire, que  des  Philofophes  faflent  tous 
leurs  efforts  pour  la  réfoudre-,  Sc  quoi- 
qu’ils compofent  de  gros  Volumes 
pour  prouver  d’une  maniéré  affez  foi- 
oie  une  vérité  qu’on  peut  démontrer 
en  peu  de  mots  , ou  en  peu  de  pages  , 
cependant  ils  font  excufables.  Mais  ils 
font  bien  plaifans  de  fc  mettre  fort  en 
peine  pour  décider  ce  qu’Ariftote  en 
a crû.  Il  eft  , ce  me  fcmble  , affez  inu- 
tile à ceux  qui  vivent  prefentement 
de  fçavoir , s’il  y a jamais  eu  un  hom- 
me qui  s’appellàt  Ariftote;  Ci  cet  hom- 
me a écrit  jes  livres  qui  portent  fon 
nom  ; s’il  entend  une  telle  chofé  ou 
une  autre  dans  un  tel  endroit  de  fes 
.Ouvrages  : cela  ne  peut  faire  un.  hoiu; 
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hie  ni  plus  (âge  ni  plus  heureux  } mais 
il  eft  très-important  de  fçavoir , fi  ce 
qu’il  dit  eft  vrai  ou  fimx  en  foi. 

Il  eft  donc  tre's-inutile  de  fçavoir 
ce  qu’Ariftote  a cru  de  l’immortalité 
de  l’ame  , quoiqu’il  foit  trcVutile*  de 
fçavoir  que  l’ame  eft  immortelle.  Ce- 
pendant on  ne  craint  point  d’aflurer , 
qu’il  y a plufieurs  fçavans  qui  fe  font 
mis  plus  en  peine  de  fçavoir  le  fenti- 
ment  d’Ariftote  fur  ce  fujer  , que  la 
vérité  de  la  chofe  en  foi  -,  puifqu’il  y 
en  a qui  ont  fait  des  Ouvrages  exprès 
pour  expliquer  ce  que  ce  Pnilofophe 
en  a cru  , & qu’ils  n’en  ont  pas  tant 
fait  pour  fçavoir  ce  qu’il  en  falloit 
croire. 

Mais  quoiqu’un  très-grand  nom- 
bre de  gens  fe  foient  fort  fatigué  l’ef- 
prit  pour  rèfoudre  quel  a été  le  fen- 
tiinent  d’Ariftote . ils  fe  le  font  fati- 
gué inutilemenr,  puifqu’on  n’eft  point 
encore  d’accord  uir  certe  queftion  ri- 
dicule. Ce  qui  fait  voir  que  les  fec- 
tateiurs  d’Ariftote  font  bien  malheu- 
reux d’avoir  un  homme  fi  obfcur 

f)our  les  éclairer,  & qui  même  affeéte 
’obfcurité  , comme  il  1«  témoigne 
dans  une  lettre  qu’il  a écrite  à AlCï; 
xandre. 
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Le  fentimient  d’Ariftote  fut  Vira^ 
mortalité  de  l’ame  a donc  été  en  di'< 
vers  tems  une  fort  grande  queôion  , 
êc  fort  confideVable  entre  les  perfon- 
«es  dVtude.  Mais  afin  qti’on  ne  s’ima- 
gine pas  que  je  le  dife  en  l’air  & iâns 
rondement,  je  fuis  cd>ligé  de  rappor- 
ter ici  im  pafTage  de  La  Cerda  , un 
peu  long  6c  un  peu  ennuyeux  , dans 
lequel  cet  Auteur  a ramalïc  dificEen- 
tes  autoritez  fur  ce  fujet  j comme  üas 
une  queftion  bien  incitante.  Voici 
les  paroles  fur  le  fécond  Chapitre  de 
rejfitrreEiione  camiî , de  TertulUen. 

QHdfiie  hæc in  fchalis  utrimque  vali- 
dis  ptjpiciomf>us  agitatur,  ntmjmimam 
intmonalemj  mortalemve  fecerit  Arifte- 
teles,  Etefuidem  Philofifhi  haudigna-^ 
hiles  ajfeveraverunt  Arifiotelem  po/ki^ 
Je  noflros  animes  ah  intérim  aliénas.  fB 
Junt  è Gracis  & La  fini  s iaterpretihtts 
Ammonius  merejue  f^lympioiarnSyPhi- 
lopomss,  SimpliciHS,  Avicenna,  mi  me- 
tnorat  Miraninla  l.  4.  de  examine  va» 
niiatis  Cap.  y.  Theodorus^  Metochytes, 
TTsejtti filas,  S.l^mas  z.  contra  gentes 
cap.  79.  Phyf  UEl.  \z.&  pratere» 
12.  Jidetap.  leCt.  3.  & <jnodlih.  10.  qu* 
J.  art,  r.  Alhertus , traSl.  1.  de  anima 
cap.  20.  & traü.  j.  cap.  jj.  z/£gidiut 
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lié.  3.  de  anima  ad  caf.  Darandusm 
Z.  dtfi.  ig.  f«.  3.  FerrarÎMs,  loco  citato^ 
contra  genres  , & laù  Euguéinus  l.  9. 
de perenni philofiphiacaj?.  18.  &^uod 
plàris  eft , difcipuhts  Arifiotelis  Theo^ 
ph raflas^  magiftri  mcntm  & ore  &.  ca- 
iamo  novijfe  penitus  qui  poterat. 

In  Contran umfaBionem  abiere  non- 
nulliPatres, nec  in firmi Philo fophhjuf- 
ùnius  in  fua  Paroenefi^  Origines  in  4*- 
KofoqutiMYu  , & ut  fertur  Nazianri^  in 
dijp.  contra  Eamam.  & Nyffemts  p.  1, 
de  ttniyna  cAp . 4^  7'heodoretits  de  cstran- 
Àis  Grtcarttm  afMihaJ.  3 . Galetms  m 
bifioria  pbilo/àphica  , PomponatiHS  i. 
de  immortalitate  anima,  Simon  Parti  as 
i.  de  mente  humana , Caietanus  3.  de 
anima  cap.  2.  In  emn  fenftm  , ut  cadu- 
itam  aninutm  nofirum  putaret  Ariftote- 
les,  funtparrim  addiéti  ab  Alexandra 
Aphodis  auditore  , qui  fie  filitus  erat 
interprttari  Arifiotelicam  mentem  : 
^umnvis  Eugubinus  cap.  21.  ■&  18. 
eut»  exeufet.  Et  quidern  unde  colLegifie 
videtur  Alexander  monalitatem  ^nera- 
pe  9X  %x.  Metapb.  inde  S.  Thomas  , 
Titeodoms ,,  Aéetoebytes  immortalitA- 
tem  cottegtntatc^j-'t'ir 
Porrii  1 TenutUaaim  nemram  haac 
opinionem  amplexumcmU»  fidputo0è 
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in  hac  farte  amhiguitm  Ariftotelent  i 
Itaejue  ita  citât  ilium  fro  utra^ue.  Nam 
eufn  hic  adfcribat  Arijioteli  mortalita- 
tem  anima  , tamen  l.  de  anima  c.  6.  fro 
tontraria  ofinionc  immortalitatis  citât. 
Eadem  mente  fuit  Plutarchus,fro  utra- 
^ue  of  inione  advocans  eundem  fhilofi- 
fhum  in  l.  j.  deflacitis  fhilofof.  Nam 
caf.  I.  mortalitatem  tri  huit,  & caf.  25. 
immortalitatem.  Ex  Scolafticis  etiant, 
qui  in  neutram  fartem  Arifotelem  conf- 
tantem  ju  licant , fed  dubium  & anci“ 
fitem  ,/ùnt  Scotus  in  4.  difi.  qu,  x. 
art.  t.  Harveus  quodlib.  qu.  \i,  & i., 
fenten.  difi.  1.  qu,  i.  Ni f but  in  Ofufi- 
cuit  de  immortalitate  anima  caf.  i. 
recentes  alii  interfretes  : quam  mediam 
exifirnationem  credo  veriorem  , pd 
pbol  i Icx  vetat,'  ut  autoritatem  fon- 
dere  lib  ‘a'0  illnd  fuaâeam. 

On  donne  toutes  ces  citations  pour 
vraies  lur  k foi  de  ce  Commentateur, 
parce  qu’on  croiroit  perdre  fon  teim 
a les  veriSer  , & qu’on  n’a  pas  toiis 
ces  beaux  livres  d’où  elles  font  tirées. 
On  n’en  ajoute  point  aulE  de  nouvel- 
les, parce  qu’on  ne  lui , envie  pO'int  la 
gloire  de  les  avoir  bien  recueillies  ; & 
que  l’on  perdroit  encore  bien  .plus  de 
temsjli  on  le  vouloit  faite,quand  on  nt 
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feiiilleteroic  pour  cela  que  les  tables 
de  ceux  qui  ont  commente  Ariftote. 

On  voit  donc  dans  ce  paffage  de  La 
Ccrda,que  des perfonnes  d’étude  qui 
pafTent  pour  habiles,,  fe  font  bien 
donné  de  la  peine  pour  fçavoir  ce 
qu’Atiftote  croyoit  de  l’immortalité 
de  l’ame  i & qu’il  y en  a qui  ont  été 
capables  de  faire  des  livres  exprès  fur 
ce  fujet  -,  comme  Pomponace  ; car  le 

firincipal  but  de  cet  Auteur  dans  fon 
ivre  eft  de  montrer  , qu'Ariftote  a 
crû  que  l’ame  étoit  mortelle.  Et  peut- 
être  y a-t-il  des  gens  qui  ne  fe  mettent 
pas  feulement  en  peine  de  fçavoir  ce 
qu’Ariftote  a cru  fur  ce  fujet  : mais 
regardent  même , comme  une  quef- 
tion  qu’il  eft  très-important  de  fça- 
voir , fi , par  exemple  , Tertullien  , 
Plutarque , ou  d’autres  ont  crû  ou 
non , que  le  fentiment  d’ Ariftote  fût 
que  l’ame  étoit  mortelle  5 comme  on 
a grand  fujet  de  le  croire  de  La  Cer- 
da  même  , fi  on  fait  réflexion  fur  la 
demierc  partie  du  paflage  qu’on  vient 
de  citer.  Porro  TertulUafiim  , & le 
refte. 

S’il  n’eft  pas  fort  utile  de  fçavoir  ce 
qu’Ariftote  a crû  de  l’immortalité  de 
i’wne  , ni  ce  que  Tertullien  & Plutar- 
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<]jiie  ont  penfé  qu’Ariftote  en  croyoit  ^ 
le  fond  de  k queftion  , l’immortalité 
de  l'amc  , eft  au  moins  une  vcritc 
qu’il  eft  neceftaire  de  fçavoir.  Mais  il 
y a iine  infinité  de  chofes  qu’il  eft 
fort  inutile  de  connoîtte , & defqnei- 
les  par  conféqucnt  il  eft  encore  plus, 
inutile  de  fçavoir  ce  que  les  anciens 
en  ont  penfe  -,  & cependant  on  le  mec 
fort  en  peine  pour  deviner  les  fenti- 
mens  des  Philofophcs  fur  de  fembla- 
bles  fojets.  On  trouve  des  livres  pleins 
de  ces  examens  ridicules  *,  & ce  font 
ces  bagatelles  qui  c«it  excité  tant  de 
guerres  d’érudition.  Ces  queftions 
vaines  & impertinentes  , ces  Généa- 
logies ridicules  d’opinions  inutiles  , 
font  des  fujets  importans  de  critique 
aux  fçavans.  Ils  ccoycnt  avoir  droit 
de  méjurifer  ceux  qui  méprilênt  ces 
fottifes  , & de  traiter  d’ignocans 
ceux  qui  font  gloire  de  les  i^tMrer. 
Ils  s’imaginent  poflTedèr  par&itcmcnt 
l’Hiftoirc  généalogique  des  formes 
fubftanticlles  , & le  lîecle  eft  ingrat 
fi’il  ne  reçonnoît  leur  njerite.  Que 
ces  chofos  font  bien  voir  la  foiblefle 
& la  vanité  de  l’efprit  de  l’homme  > 
êc  que  lorfque  ce  n’eft  point  la  raifon 
régule  les  ^udes,.  juon  ftulemenc 
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les  études  ne  perfeélionnenc  point  lu 
rai  Ton,  mais  meme  qii’elks  l’obfcur- 
eiflent , la  corrompent , & la  pcrvec- 
tiflent  entierenvent. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  ici , 
que  dans  les  queftions  de  la  foi  ce  n’eft 
pas  un  défaut  de  chercher  ce  qu’en  a 
crû,  par  exemple,  S.  Auguftin,  ou  un 
autre  Pere  de  l’Églife  , ni  même  de 
rechercher  fi  S.  Auguftin  a crû  ce  que 
croyoient  ceux  qui  l’ont  précédé-,  par-  ' 
ce  que  les  chofes  de  la  foi  ne  s’appren- 
nent que  par  la  tradition  , & que  la 
raifon  ne  peut  pas  les  découvrir.  La 
croyance  la  plus  ancienne  étant  la 
plus  vraie  , il  faut  tâcher  de  fçavoir 
quelle  étoit  celle  des  anciens  s & ce- 
la ne  fe  peut  qu’en  éxaminant  le  fen- 
timent  de  plufieurs jperfonnes  , qui  fc 
font  fuivies  en  difrerens  tems.  Mais 
les  chofes  qui  dépendent  de  la  raifon 
leur  font  toutes  oppofées  , ôc  il  ne 
faut  pas  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu’en 
ont  crû  les  anciens  , pour  fçavoir  ce 
qu’il  en  faut  croire.  Cependant  je  ne 
fçai  par  quel  renverfement  d’emrit , 
certaines  gens  s’eftàrouchent , fi  l’on 
parle  en  Philofophie  autrement  qu’A- 
riftote  •,  &ç  ne  iê  mettant  point  en 
peine  » Ci  l’on  pack  m XnCQl<^9, 


LIVRE  SECOND, 
autarement  que  l’Evangile  , les  Peres 
& les  Conciles.  Il  me  femble  , que 
ce  font  d’ordinaire  ceux  qui  crient  le 
plus  contre  les  nouveautez  de  Philo- 
lophie  qu’on  doit  eftimer  , qui  favo- 
riient  & qui  deffendent  même  avec 
plus  d’opiniâtretc  certaines  nouveau- 
rez  de  Tneologie  qu’on  doit  dctefter. 
Car  ce  n’eft  point  leur  langage  que 
l’on  n’approuve  pas  : tout  inconnu 
qu’il  ait  été  à l’antiquité , l’üfage  l’au- 
torife,  ce  font  les  erreurs  qu’ils  répan- 
dent , ou  qu’ils  foûtiennent  à la  fa- 
veur de  ce  langag'e  équivoque  ÔC 
confus. 

En  matière  de  Théologie  on  doit 
«mer  l’antiquité  , parce  qu’on  doit 
«mer  la  vérité  , & que  la  vé- 
rité fe  trouve  dans  l’antiquité. 
Jl  faut  que  toute  curiofîté  cefle  , 
lorfqu’on  tient  une  fois  la  vérité. 
Mais  en  matière  de  Philofophie  on 
doit  au  contraire  aimer  la  nouveau- 
té , par  la  même  raifon  qu’il  faut 
toujours  aimer  la  vérité,  qu’il  faut 
la  rechercher,  & qu’il  faut  avoir  fans 
ceffe  de  la  curiofîté  pour  elle.  Si  l’on 
croyok  qu’Ariftote  & Platon  fuflent 
infaillibles  , il  ne  faudroit  peut-être 
s’appliquer  qu’à  ks  entendre  i mais 

U' 
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raifon  ne  permet  pas  qu’on  le  croïe. 

La  raifon  veut  au  contraire,  que  nous 
|es  jugions  plus  ignorans  que  les  nou- 
veaux Philofophes  , puifque  dans  le 
tems  où  nous  vivons , le  monde  eft 
plus  vieux  de  deux  raille  ans,  &c  qu*il 
a plus  d’expérience  que  dans  le  tem*  \ 

cTAriftote  & de  Platon , comme  l’on  1 

a déjà  dit  -,  & que  les  nouveaux  Phi- 
lofophes peuvent  fçavoir  toutes  les 
veritez  que  les  Anciens  nous  ont  laif* 
fées , & en  trouver  encore  plufîeur* 
autres.  Toutefois  la  raifon  ne  veut  \ ' 

pas  qu’on  croïe  encore  ces  nouveaux 
Philofophes  fur  leur  parole , plutôt* 
que  les  Anciens.  Elle  veut  au  con-  i 

traire  , qu’on  examine  avec  attention 
leurs  penfées , & qii’on  ne  s’y  rende  , 
que  lorfqù’on  ne  pourra  plus  s’em- 
pêcher d’en  douter , fans  le  préoccu- 
per ridiculement  de  leur  grande  feien- 
ce  , ni  des  autres  qualitcz  de  leur  cf- 
pric. 


Ttme  2.  ^ 


D'0'‘''ed  by  LaOpgle 


410  LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  préoccnpation  des  Commen- 
tateurs. 

CEt  excès  de  pre'occupation  pa- 
roît  bien  plus  étrange  dans  ceux 
qui  commentent  quelque  Auteur  -, 
parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce 
travail , qui  femble  de  foi  peu  digne 
d’un  homme  d’efprit  , s’imaginent 
que  leurs  Auteurs  méritent  l’admi- 
ration de  tous  les  hommes.  Ils  fe  re- 
gardent aulTî  comme  ne  faiiant  avec 
eux  qu’une  même  perfonne  : & dans 
cette  vue  l’amour  propre  joué  admi- 
rablement bien  fon  jeu.  Ils  donnent 
adroitement  des  louanges  avec  pro- 
fufion  à leurs  Auteurs,  ils  les  envi- 
ronnent de  clartez  & de  lumière  , ils 
les  comblent  de  gloire  , fçaehant  bien 
que  cette  gloire  rejaillira  fur  eux- 
mêmes.  Cette  idée  de  grandeur  n’c- 
levc  pas  feulement  Ariftote  , ou  Pla- 
ton , dans  l’efprit  de  beaucoup  de 
gens  , elle  imprime  auflî  du  rel'peét 
pour  tous  ceux  qui  les  ont  commen- 
tez , 2c  tel  n’auroit  pas  fait  l’apo- 
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tlicofc  de  fon  Auteur , s’il  ne  s’étoit 
imaginé  comme  enveloppe  dans  la 
même  gloire. 

Je  ne  prétens  pas  toutefois,  que 
tous  les  Commentateurs  donnent  des 
louanges  à leurs  Auteurs  dans  l’efpc- 
rance  du  retoqr  : plufieurs  en  au- 
roient  quelque  horreur  s’ils  y fai- 
foient  réflexion  : ils  les  louent  de 
bonne  foi , & fans  y entendre  finefle  , 
ils  n’y  penfent  pas  ; mais  l’amour 
propre  y penfe  pour  eux  , & fans 
qu’ils  s’en  apperçoivent.  Les  hom- 
mes ne  Tentent  pas  la  chaleur  qui  elt 
dans  leur  cœur , quoiqu’elle  donne 
la  vie  & le  mouvement  à toutes  les 
autres  parties  de  leur  corps  ; il  faut 
qu’ils  le  touchent  & qu’ils  fe  ma- 
nient , pour  s’en  convaincre  , parce 
que  cette  chaleur  eft  naturelle.  Il  en 
eft  de  même  de  la  vanité  , elle  eft  li 
naturelle  à l’homme  qu’il  ne  la  fent 
pas  -,  & quoique  ce  loit  elle  qui  don- 
ne , pour  ainn  dire , la  vie  ôc  le  mou- 
vement à la  plupart  de  fes  penfées  & 
de  fes  defteins  : elle  le  fait  fouvent 
d’une  manière  qui  lui  eft  impercep- 
tible. Il  faut  fe  tâter  , fc  manier  , le 
fonder  , pour  fçavoir  qu’on  eft  vain. 
*On  ne  connoît  point  alTez  , que  c’eft 

Sij 
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la  vanité  , qui  donne  le  branle  à la 
plupart  des  actions  ; & quoique  l’a- 
mour propre  le  fçache  , il  ne  le  fçait 
que  pour  le  déguifer  au  refte  de 
l’homiTie. 

Un  Commentateur  ayant  donc 
quelque  rapport  & quelque  liai/bn 
avec  l’Auteur  qu’il  commente , fon 
amour  propre  ne  manque  pas  de  lui 
découvrir  de  grands  jfujets  de  louange 
en  cet  auteur  , afin  d’en  profiter  lui- 
même.  Et  cela  fe  fait  d’ime  maniéré 
fi  adroite , fi  fine , & fi  délicate  qu’on 
ne  s’en  apperçoit  point.  Mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  de  découvrir  les  fou- 
plelfes  de  l’amour  propre. 

Les  Commentateurs  ne  loiient  pas 
feulement  leurs  Auteurs , parce  qu’ils 
font  prévenus  d’eftime  pour  eux , Sc 
qu’ils  (e  font  honneur  à eux-mêmes 
en  les  louant  : mais  encore , parce 
que  c*cft  la  coutume , & qu’il  femblç 
qu’il  en  faille  ainfi  ufer.  Il  fe  trouva 
des  perfonnes  qui  n’ayant  pas  beau- 
coup d’eftime  pour  certaines  feien- 
ces  ni  pour  certains  Auteurs , ne  laif- 
fentpasde  commenter  ces  Auteurs,  Sc 
de  s’appliquer  à ces  fcienccs , parce 
que  leur  pmploi , le  hazard  , ou  mê- 
me leur  caprice  les  a engagez  à cc 
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travail  : & ceux-ci  fe  croyent  obligea 
de  loiier  d’une  maniéré  hyperboli- 
que les  feiences  & les  Auteurs  , fur 
lefquels  ils  travaillent , quand  même 
ce  feroient  des  Auteurs  impertinens  , 
& des  fciences  trés-bafles  & trés-inu- 
tiles. 

En  efifet  , il  ieroit  aflfea  ridicule 
qu’un  homme  entreprit  de  commen- 
ter un  Auteur  qu’il  croiroit  être  im- 
pertinent , &c  qu’il  s’appliquât  ferieu- 
fement  à c'erire  d’une  matière  qu’il 
penferoit  être  inutile.  Il  faut  donc 
pour  conferver  fa  réputation  , loiier 
ton  Auteur , & le  fujet  de  fbn  livre  , 
quand  l’un  & l’autre  feroit  mepri- 
fable  -,  Ôc  que  la  faute  qu’on  a faite 
d’entreprendre  im  méchant  Ouvrage, 
foit  réparée  par  une  autre  faute.  C’eft 
ce  qui  fait  que  des  perfonnes  do<3:es , 
qui  commentent  difFerens  Auteurs: 
difent  fouvent  des  chofes  qui  fe  con- 
tredifent, 

C’eft  auflî  pour  cela  que  prefque 
toutes  les  Préfaces  ne  font  point  con- 
formes à la  vérité  , ni  au  bdn  fens. 
Si  l’on  commente  Ariftote  , c’eft  /<? 
gén/e  de  la  nature.  Sf  l’on  écrit  fur 
Platon , c’eft  le  divin  Platon.  On  ne 
commente  gucres  les  Ouvrages  des 
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hommes  tout  court  : Ce  font  toit- 
jours  les  Ouvrages  d’hommes  tout 
divins  , d’hommes  qui  ont  été  l’ad- 
miration de  leur  liecle , & qui  ont 
reçu  de  Dieu  des  lumières  routes  par- 
ticulières. Il  en  cft  de  même  de  la  ma- 
tière que  l’on  traite  : c’eft  toujours  la 
plus  belle , la  plus  relevée , celle  qu’il 
eft  neceflfaire  <ie  fçavoir. 

Mais  afin  qu’on  ne  me  croye  pa» 
fur  ma  parole  : Voici  la  maniéré  dont 
un  Commentateur  fameux  entre  les 
fçavans  , parle  de  l’Auteur  qu’il  com- 
mente. C’eft  AveAroés  qui  parle  d’A- 
riftote.  Il  dit  dans  fa  Préface  fur  la 
Phyfique  de  ce  Philofophe , qu’il  a 
été  l’inventeur  de  la  Logique  , de  la 
Morale , & de  la  Metaphyfique  , & 
qu’il  les  a mifes  dans  leur  perfedion» 
Complsvit , dit-il , <juia  nullus  eomm, 
f «/  fecHÛ  funteurn  tippte  ad  hoc  tsmpas^ 
qmd  eft  mille  & ejuingentoritm  anno- 
ram  , <juid:jnam  addidity  nsc  inveniet 
in  ejus  verbis  er/orern  alicitjas  quanti- 
tatis  ^ & talem  ejfe  virtntem  in  indivi- 
duo  ano  mi^’acalofum  & extraneam 
exiftit , & hac  difpojitio  camin  tino 
homine  reperitar , dignas  eft  ejfe  divi- 
nus  magis  qudm  humanus.  En  d’autres 
endroits  ^ il  lui  donne  des  loiiangcs 
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bien  plus  pompeufes  Sc  bien  plus 
magnifiques , comme  i.  de generatione 
animait urn.  Laudetnus  Deumcjui  fepa- 
ravithiinc  virum  ab  alïts  in  perfeEtionCy 
appropriavitcjtie  ei  ultimamdignitatem 
humanarn^  quam  non  omnis  homo  potefi 
in  qnacimqiie  atats  attingere.  Le  mê- 
me dit  aulE  /.  I.  defirtic.  difp.  3. 
ji'iflotelis  doEiritta  efl  S 'V  Al  Ad  ji 
VÈRITAS  , qaoniarn  ejus  intellect 
tus  fuit  fin  s hurnani  intelleBus  : quart 
benedicimr  de  illo , quod  ipfifuitcrea- 
tus  , & datas  nobis  divina  provid'n^ 
tia  , ut  non  i^nortnuts  poffibilia  Jiiri.  , 
En  vcrite\  ne  faut-il  pas  être  fou 
pour  parler  ainfi  ; & ne  faut-il  pas 
que  l’entêtement  de  cet  Auteur  foie 
dégénéré  en  extravagance  & en  folie  ? 
La  doElnne  d'Ariflote  efl  la  SOTJyE- 
RAINE  rERITEf  Perfonne  ne 
peut  avoir  de  fcience  qui  égale  , ni 
même  qui  approche  de  la  ficnne.  C'eEl 
lui  qui  nous  efl  donné  de  Dieu  pour 
apprendre  tout  ce  qui  ne  peut  être  con- 
nu. C' efl  lui  qui  rend  tous  les  hommes 
piges , & ils  font  sC autant  plus  fçavans 
quils  entrent  mieux  dans  fà  penpe  , 
comme  il  le  dit  en  un  autre  endroit. 
Arifloteles  fuit  Princeps  , per  quem 
peeficiuntur  omnts ppientes  , quiftttr 
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rHfjt  pofi  eum  : Ucet  dtjft'am  inter  Ji 
ininteUigendo  verba  eius,  & ineo  ejuod. 
fiquimr  ex  eis.  Cependant  les  Ouvra- 
ges de  ce  Commentateur  fe  font  ré^ 
pandus  dans  toute  l’Europe  , & me- 
me en  d’autres  pais  plus  éloignez» 
Ils  ont  été  traduits  d’Arabe  en  Hé- 
breu , d’Hebreu-  en  Latin  , 8c  peut* 
être  encore  en  bien  d’autres  langues  , 
ce  qui  montre  affez  l’eftime  que  les 
Sçavans  en  ont  fait  j De  forte  qu’on 
n’a  pu  donner  d’exemple  plus  fenfî- 
ble  que  celui-ci , de  la  préoccupation 
des  perfonnes  d’étude.  Car  il  fait 
affez  voir  que  non  feulement  ils  s’en- 
têtent fouvent  de  quelque  Auteur  , 
mais  auiîi  que  leur  entêtement  fc 
communique  à d’autres  , à propor- 
tion de  l’eftime  qu’ils  ont  dans  le 
monde  *,  8c  qu’ainu  les  faulfes  louan- 
ges que  les  Commentateurs  lui  don-* 
nent , font  fouvent  caufe  que  des  per- 
fonnes peu  éclairées  , qui  s’addon- 
nenr  à la  leélure , fe  préoccupent , 5c 
tombent  dans  une  infinité  d’erreurs» 
Voici  un  autre  exemple. 

Un  illuftre  entre  les  Sçavans , qui 
a fondé  des  Chaires  de  Géométrie,  & 
d’Aftronomie  dans  lUniverfité  d’Oxr 
ford , conunence  uu  Livre , qu’il  ^’c(k 
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avife  de  faire  fur  les  huit  premières 
propofitions  d’Euclide  » par  ces  pa- 
roles. Confiliu'n  meum  , aniitores , fi 
vires  & vdetudo  f^scerim 
re  definitiortis , petitiones  , communes  ff*m  EmiU»- 
fintentias  , & o£to  priores  p^opofitio-^‘‘' 
nés  primi  libri  elcmentorurn,  entera,  pofi 
me  venientihus  relin^uere  : & il  le  finit 
par  ccllcs-ci  : Exolvi  perDeigratiam, 

Domini  audïtores,  promijftim^  überavi 
fidem  meam,  explicavi  pro  modula  me»' 
definitiortes .petitiones  , sommunès  frt- 
tentias  . (j*  oElo' prières  propofitiones' 

Elementonm  Euclidis.  Hicannisfejfus 
cyclos  artemcfue  repono.  Succcdetit  in 
hoc  munus  alii  fortaffe  magis  veget» 
corpore  i vivido  ingenio  i-  &c.  Il  ne 
faut  pas  une  heure  à un  cfprit  mé- 
diocre , pour  apprendre  par  îùi-mê- 
me , ou  par  le  kcours  du  plus  petit 
Geometre  qu’il'y  ait , les  définitions 
les  demandés  , les  axiomes  , & les  - 
huit  premières  propofitions  d’Eucli-  • 
de  : à peine  ont-ils  befoin  de  quel-  ■ 

q^e  explication  j &c  cependant  voici  i 
im  Auteur  qui  parle  de  cette  enrrtf- 
prife  , . comme  fi  elle  ctoit  fort  grande  * 

& fort' difficile.  U a . peur  que  les  - i 

forces  lui  manquent  ^ & va~ 

ietudo  fitfiecerint.  Il'  iàiffe  • à fes  fuc.  • 

S- Y; 
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. cefTeurs  à pouffer  ces  chofes  ; C<etent- 

fofl  me  venientibus  relinejtiere.  Il  re* 
merde  Dieu  de  ce  que  par  une  grâce- 
particulière  , il  a execute'  ce  qu’il 
avoir  promis  : Exolvi  per  Dei  gratiam 
promijinm  i liberavi  fiiem  meam  i ex- 
plicavi  pro  modula  meo.  Quoi  ? la  qua- 
drature du  cercle  ? la  duplication 
du  cube  ? Ce  grand  homme  a expli- 
que pro  modula  fito , les  définitions 
les  demandes  , les  axiomes  , ôc  les 
hiàt  premières  propofitions  du  pre- 
mier Livre  des  Elemens  d’Euclide^ 
Peut-être  qu’entre  ceux  qui  lui  fuc- 
cederont  , il  s’en  trouvera  qui  au- 
ront plus  de  fantc  ^ & plus  de  force 
que  Iiü  pour  continuer  ce  bel  Ou- 
vrage. Succed:nt  in  hoc  munus  alil 
ÏORTASSE  mugis  vegeto  corpore , &' 
viviâo^  ingenio.  Mais  pour  lui  il  eft 
tems.  qu’ilferepofe  , hic  annisfepis 
cyclos  arternque  repono. 

Euclide  ne  penfoit  pas  être  ff  obf- 
cur  GU  dire  des  choies  fi  extraordi- 
naires en  compofant  fes  Elemens 
qu’il  fût  ncceffaire  de  faire  un  Livre 
fudrto.  de- prés  de  troiscens  pages  * pour  ex- 
pliquer fes  définitions  , fes  axiomes  ,, 
îes.  dei-nandes  ^ ôc  fes  huit  premières, 
propofitions».  hLi£s  ce  fi^avaxtt  An^ 
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glois  fçait  bien  relever  la  fcience 
d’Euclide  i & fi  l’âge  le  lui  eût  per-, 
mis , <Sc  qu’il  eût  continue  de  la  même 
force  , nous  aurions  prefentement 
douze  ou  quinze  gros  volumes  fur  les 
feuls  clemens  de  Géométrie , qui  fc' 
roient  fort  utiles  à tous  ceux  qui  ven-’ 
lent  apprendre  cette  fcience , & qui 
feroient  bien  de  l’honneur  à Euclide» 
Voilà  les  deffeins  bizarres  , dont  la 
faulfe  érudition  nous  rend  capables.' 
Cet  homme  fçavoit  du  grec  , car  nouï 
lui  avons  l’obligation  de  nous  avoir 
donné  en  grec  les  ouvrages  de  Saint 
Chryfoftome.  Il  avoir  peut-être  lu 
les  anciens  Géomètres.  Il  fçavoit 
hiftoriquement  leurs  pro^ofitions  ^ 
auflî  - bien  que  leur  généalogie.  Il 
avoir  pour  l’antiquité  tout  le  refpeâ; 
que  l’on  doit  avoir  pour  la  vérité» 
Et  que  produit  cette  difpofition  d’ef- 
prit  ? Un  Commentaire  des  défini- 
rions de  nom  , des  demandes , de« 
axiomes , ôc  des  huit  premières  pro* 
pofitions  d’Euclide , beaucoup-  plus 
difficile  à entendre  Sc  à retenir  , je  ne 
dis  pas  que  ces  propofitions  qu’U 
commente  , mais  que  tout  ce  qii’Eu- 
clide  a écrit  de  Géométrie» 

Il  y a bien  des  cens,  que  la  vanitk 
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feit  parler  grec , & même  quelqucfoîsr 
d’une  langue  qu’ils  n’entendent  pas  ; 
car  les  Didionnaires  aulFi-bien  que 
les  tables  & les  lieux  commims , font 
d’un  grand,  feeours  à bien  des  Au* 
teurs  : mais  il  y a peu  de  gens  qui 
s’avifent  d’entaffér  leur  grec  fur  un 
fu/et , où  ileft  fi  mal  à propos  de  s’en 
fervir  ; & c’eft  ce  qui  me  fait  croire 
que  c’eft  la  préoccupation , & une 
«ftime  déreglee  pour  EucUde  , qui  a 
forme  le  deffein.  de  ce  Livre  dans  l’i^- 
magination  de  fon  Auteur., 
t Si  cet  homme  eût;  fait  autant  d’ufa- 

fe  de  fa  raifon  que  de  fa  mémoire 
ans.  une  matière  où-  la  lêule  raifon 
doit  être  employée  ; ou  s’il  eut  eû. 
autant  de  relpeéf  &-  d’amour  pour 
lài  vérité  , que  de  vénération  pour 
l’Autevu-  qu’il  a commenté  ;•  il  y a 
grande  apparence  ..  qu’ayant  • employé 
tant  de  tems  fur  im  fujet  fi  petit- , it 
fêroit  tombé  d’accord  -,  que -les  défini- 
Qons.que  donne  Euclido'  de  l’angle 
plan;  8c  des  lignes  parallèles  font  dé- 
teétucufès-y,  & qu’elles  n’èn  expli- 
quent-point,  aftez  la;  nature  que 
Iki  fcûonde  propofidon-  elt  imperti- 
nente ,,  puilqii!èllér  ne  fe  peut  prou- 
T«cr.  que  par  uxxoifiéine  demande  > Ut- 
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<|^uelle  on  ne  devroit  pas  (I-côt  accordée' 
que  cette  fécondé  propofition  , puif- 
qu’en  accordant  la  troiuémc  deinandci, 
qui  eft  que  ron  puiffe  décrire  de  cha- 
que point  un  cercle  de  l’intervalle 
qu’on  voudra  , on  n’àccorde  pas  feu- 
lement que  l’on  tire  d’un  point  une 
ligne  égale  à une  autre  , ce  qu’Euclide 
executc  par  de  grands  détours  dans 
cette  fécondé  propolîtion  , mais  on 
accorde  que  l’on  tire  de  chaque  poinp 
un  nombre  infini  de  lignes  de  la  lon- 
gueur que  l’on  veut; 

Mais  le  delfcin  de  la  plupart  des 
Commentateurs  , n’cft  pas  d’éclair- 
cir leurs  Auteurs  , 8c  de  chercher  la 
vérité  -,  c’ell;  de  faire  montre  de  leur 
érudition  , & de  défendre  aveuglé- 
ment les  défauts  meme  de  ceux  qu’ils, 
commentent.  Ils  ne  parlent  pas  tant 
pour  fe  faire  entendre  ni'  pour  faire 
entendre  leur  Auteur  , que  pour  le 
faire  admirer  & pour  fe  faire  admi- 
rer eux-mêmes  avec  lui.  Si  celui  dont 
nous  parlons  n’avoit  rempli  fon  Li- 
vre de  palfages  Grecs-,  de  pluficur*. 
noms  d’ Auteurs  peu  connus  8c  dee 
feinblables  remarques  affez*  inutiles 
pouc  cntendic  des  notions,  commu- 
nes,. des'.  définitions  de  nom  ,.Ôc  dent* 
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demandes  de  Géométrie  , qui  aurolt 
lû  fon  Livre  , qui  l’auroit  admiré , Sc 
qui  auroit  donné  à fon  Auteur  la  qua- 
lité de  Iç.avant  homme , & d’homme 
d’efprit. 

Je  ne  croi  pas  que  l’on  piiiflé  doiK 
ter  après  ce  que  l’on  a dit , que  la  lec- 
ture indiferete  des  Auteurs  ne  préoc- 
cupe fouvent  réfprit.  Or  au(îî-tôc 
qu’un  elprit  eft  préoccupé  , il  n’a  plus- 
rout-à-fait  ce  qu’on  appelle  le  fenS' 
commun.  Il  ne  peut  plus  juger  fai- 
nement  de  tout  ce  qui  a quelque  rap- 
port au  fujet  de  fa  préoccupation  -,  il 
en  infeéte  tout  ce  qu’il  penfe.  Il  ne 
peut  même  guéres  s’appliquer  à des 
Aijets  entièrement  éloignez  de  ceux 
dont  il  eft  préoccupé.  Ainfî  un  hom- 
me entêté-  d’Ariftore  ne  peut  goûter 
qu’Ariftote  ; il  veut  juger  de  tour 
par  rapport  à Ariftote  : ce  qui  eft 
contraire  à ce  Philofophe  lui  pa- 
toît  faux  : il  aura  toujours  quelqucr 
paflage  d’Ariftote  à la  bouche  : il 
le  citera  en  toutes  fortes  d’bccalîons  » 
Sc  pour  routes  fortes  de  fujets  -,  pour 
prouver  des  chofes  obfcures  & que 
perfonne  ne  conçoit , pour  prouver 
aufti  des  chofes  trés-évidentes  , 6c 
defquelles  des  enfans^meme  ne  poui> 
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coient  pas  douter  ; parce  qu’Ariftotc  ■ 
lui  eft  ce  que  la  raifon  & l’évidence 
font  aux  autres. 

De  meme  & un  homme  eft  en- 
têté d’Euclide  & de  Géométrie  , il 
voudra  rapporter  à des  lignes  , 8c 
à des  propofitions  de  fon  Auteur 
tout  ce  que  vous  lui  direz.  Il  ne 
vous  parfera  que  par  rapport  à fa 
fciencc.  Le  tout  ne  fera  plus  grand 
que  fa  partie  que  parce  qu’Euclide 
l’a  dit,.  & il  n’aura  point*  de  honte 
de  le  citer  pour  le  prouver  , com- 
me je  Tai  remarqué  quelquefbisi- 
Mais  cela  eft  encore  bien  plus  or- 
dinaire à ceux  qui  fuivent  d’autre» 
Auteurs  que  ceux  de  Géométrie  ; ÔC 
on  trouve  trés-frequemment  dans- 
léurs  Livres  de  grands  paflages  Grecs  , 
Hebreux  , Arabes  , pour  prouver  des- 
chofes  qui  font  dans  la  derniere  évi- 
dence^ 

Tout  cela  leur  arrivev  à caufe  que 


cupation-  ont  imprimées  dans 
bres  de  leur  cerveau  , font  fi  profon-: 
des  qu’elles  démeurent  toujours  ea-:- 
tr’ouvertes  : ôc  que  les  dprits:  a*i-^ 
maux  y paflanr  continuellemenr^  les; 
tiuretiennenr  toujours  fans  leiu;  pc&r 


fes  traces,  que  les  objets  de  leur 
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mettre  de  fe  fermer.  De  forte  qu*" 
lîame  étant  contrainte  d’avoir  tou- 
jours les  penfées  qui  font  liées  avec 
CBS  traces  , elle  en  devient  conunc 
efclave  •,  de  elle  en-eft  toujours  troU' 
bléc  & inquiétée  lors  meme  que 
connoiifant  fon  égarement ,,  elle  veut 
tâcher  d’y.  remedier.  Ainfî  elle  eflt 
continuellement  en  danger  de  tom- 
ber dans  un  très-grand  nombre  d’er- 
reurs ,.fî  elle  ne  demeure  toujours 
en  garde  & dans  une  réfolution 
inébranlable  d’obferver  la  réglé  donc 
on  a.  parlé  au  commencement  de  cec 
ouvrage  ,,  c’eft-à-dire  , de  ne  donner 
un  confentement  entier  qu’à  des 
chofes  entièrement  évidentes. 

Je  ne  parle  point  ici  du.  mauvais 
choix  que  font  la  plupart  du  genre- 
d’étude  auquel  ils.  s’appliquent.  Ce- 
la fe  doit  traiter  dans  la  morale  ^ 
quoique  cela  fe  puhfe  auffi  rappor- 
ter à ce  qu’on  vient  dé  dire  de  la 
préoccupation.  Car  lorsqu’un  hom- 
me fe  jette  à corps  perdu; dans  la  lec- 
ture des  Rabins,  de  des  Livres  de  rou- 
ter fortes  de  langues  les  plus  incon- 
nues par  conféquent  les  plus  inu- 
tiles ,»  & qu’il  y confume  toute  fa 
.w  ^il;  le.  fait  fans  doute  pjtt  preoe-- 


Digitized  by 


t)E  L’IMAG.  ÎI.  fAKT.  41V 

iiipation , & fur  une  efperance  ima^ 
ginaire  de  devenir  fçavant  -,  quoiqu’il 
ne  puiflfe  jamais  acquérir  par  cette 
voye  aucune  véritable  fcience.  Mais 
comme  cette  application  à une  étude 
inutile  ne  nous  jette  pas  tant  dans  l’er- 
reur , qu’elle  nous  fait  perdre  notre 
tems  , le  plus  précieux  de  nos  biens  , 
pour  nous  remplir  d’une  forte  vani- 
té , on  ne  parlera  point  ici  de  ceux 
qui  fe  mettent  en  tête  de  devenir  fça- 
vans  dans  toutes  ces  fortes  de  fcien- 
ccs  baffes  ou  mutiles  , defqwlles  lè 
nombre  eft  forrgrand,  & que  l’on  éui»‘ 
die  d’ordinaire  avec  trop  de  paflion^' '' 


CHAPITRE  VII. 

1.  Des  invenUHYs  de  nottveaHX  Jy  flêmjH 

II  , Dcmiere  erreur  des  . ,, 

fer  formes  d!  étude.  r'' 


NOus  venons  de  faire  voir  l’A 
tat  de  l’imagination  des  perfon* 
nés  d’étude , qui  donnent  tout  à l’au- 
torité de  certains  Auteurs  : il  y en  a 
encore  d’autres  , qui  leur  font  bien 
oppofez.  Ceux-ci  ne  relpeélent  ja- 
mais les  Auteurs  , quelque  eftimtf 
qu’ils  ayent  parmi  les  fçavans.  S’ili 
jl^s  ont  effimez  , ils  ont  bien*  changé. 
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depuis  ; ils  s’c'rigent  eux-mêmes  e» 
auteurs.  Ils  veulent  être  les  inven- 
teurs de  quelque  opinion  nouvelle  , 
afin  d’acquérir  par-là  quelque  répu- 
tation dans  le  monde  ; Sc  ils  s’aflu- 
rent  qu’en  difant  quelque  cho/ê  qui 
n’ait  point  encore  été  dite  , ils  ne 
manqueront  pas  d’admirateurs. 

Ces  fortes  de  gens  ont  d’ordinaire 
l’imagination  aflez  fone  ; les  fibres 
de  leur  cerveau  font  de  telle  nature  , 
qu’elles  confervent  long-tems  les 
traces  qui  leur  ont  été  inmrimées. 
Ainû , lorfqu’ils  ont  une  fois  ima; 
ciné  un  fyftêmc  qui  a quelque  vrai- 
lemblance  , on  ne  peut  plus  les  en 
détromper.  Ils  retiennent  & confer- 
vent tres-cherement  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  fervir  en  quelque  ma- 
niéré à le  confirmer  ; & au  contraire 
ils  n’apperçoivent  prefque  pas  toutes 
les  objeélions  qui  fui  font  oppofées  , 
ou  bien  ils  s’en  défont  par  quelque 
diftinétion  frivole.  Ils  fe  plaifcnt  in- 
térieureifient  dans  la  vue  de  leur  ou- 
vrage , & de  l’eftime  qu’ils  efpcrcnt 
en  recevoir.  Ils  ne  s’appliquent  qu’à 
confiderer  l’image  de  la  vérité  que 
portent  leurs  opinions  vrai-feinbla- 
bics  : lis  arrêtent  cette  image  fixe 
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devant  leurs  yeux  , mais  ils  ne  regar- 
dent jamais  d\ine  veuë  arrêtée  les  au- 
tres faces  de  leurs  fentimens , lefc^uel- 
les  leur  en  découvriroicnt  la  fauf- 
fetc. 

Il  faut  de  grandes  qualitez  pour 
trouver  quelque  véritable  fyfteme  : 
car  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  beaucoup 
de  vivacité  6c  de  pénétration  , il 
faut  outre  cela  une  certaine  gran- 
deur 6c  une  certaine  étendue  d’ef- 
prit  , qui  puiife  envifager  un  très- 
grand  nombre  de  chofes  à la  fois» 
Les  petits  efprits , avec  toute  leur  vi- 
vacité & toute  leur  délicateffe , ont 
la  veuë  trop  courte  pour  voir  tout 
ce  qui  eft  neceffaire  à l’établiifement 
de  quelque  fyfteme.  Ils  s’arrêtent  à 
de  petites  diflicultez  qui  les  rebutent , 
ou  a quelques  lueurs  qui  les  éblouif- 
lent  : ils  n’ont  pas  la  vûë  aflez  éten- 
duë  pour  voir  tout  le  corps  d’un 
grand  fujet  en  même  tems. 

Mais  quelque  étenduè'  6c  quelque 
pénétration  qu’ait  l’efprit  , fi  avec 
cela  il  n’eft  exemt  de  paftion  & de 
préjugez  , il  n’y  a rien  à efperer». 
Les  préjugez  occupent  une  partie  de 
l’efprit  , 6c  en  infeélent  tout  le  ref- 
te.  Les  paifions  confondent  toutes 


\ 
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.les  idées  en  mille  maniérés , & noulf 
font  prcfque  toujours  voir  dans  les 
objets  tout  ce  que  nous  délirons 
trouver.  La  paflion  mêiTïc  que  nous 
avons  pour  la  vérité  nous-  trompe 
quelquefois  , lorfqu’clle  eft  trop  ar- 
dente î mais  le  deifir  de  paroître  fça- 
vant,  eft  ce  qui  nous  empêche  le  . plus 
d’acquérir  une  fcience  véritable. 

Il  n’y  a donc  rkrt  de  plus  rare 
que  de  trouver  des-  perfonnes  capa- 
bles de  faire  de  nouveaux  fyftcmes  r 
cependant  il  n’éft  pas  fort  rare  de 
trouver  des  gens , qui  skn  foient  for- 
mé quelqu’un  à l^r  fantaifîe  î On 
ne  voit  que  fort  peu  de  ceux  qui 
étudient  beaucoup  , raifonner  félon 
les  notions  communes  : il  y a tou- 
jours quelque  irrégularité  dans  leur» 
idées  V & cela  marque  affez  qu’ils 
ont  quelque  fyftême  particulier  qui 
ne  nous  eft  pas  connu.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  Livres  qu’ils  compo^ 
fent  ne  s’en  fentent  pas  : car  quand 
il  eft  queftion  d’écrire  pour  le  pit- 
blic  , on  prend  garde  de  plus  prés 
à ce  qu’on  dit , & l’attention-  toiue 
feule  fuffit  aflez  fouvent  poiu:  nous 
détromper.  On  voit  toutefois  dé 
tems  en  tems  quelques;  livres;  qui 
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prouvent  aflfez  ce  que  l’on  vient  d« 
dire  : car  il  y a même  des  perfon* 
nés  , qui  font  gloire  de  marquer  des 
le  commencement  de  leurs  livres 
qu’ils  ont  inventé  quelque  nouveau 
fyftême. 

Le  nombre  des  jnvÉaotenrs  de  nou- 
veaux fyftêmes  , s’augmente  encore 
beaucoup  par  ceux  qui  s’etoient  pré- 
occupez de  quelque  Auteur  : parce 
qu’il  arrive  fouvent  que  n’ayant  ren- 
contre rien  de  vrai  ni  de  folide  dans 
les  opinions  des  Auteurs  qu’ils  ont 
lus , ils  entrent  premièrement  dans  un 
grand  dégoût  , & un  grand  mépris 
de  toutes  fortes  de  livres  i & enmite 
ils  imaginent  une  opinion  vrai-jTem- 
blable  qu’ils  embraflent  de  tout  leur 
cœur , & dans  laquelle  ils  fe  forti- 
fient de  la  maniete  qu’on  vient  d’ex- 
pliquer. 

Mais  lorfque  cette  grande  ardeur 
qu’ils  ont  eue  pour  leur  opinion  s’eft 
rallentie,  ou  que  le  deflein  de  la  faire 

Î>aroître  en  public  les  a obligez  à 
’examiner  avec  une  attention  plus 
exaéte  & plus  ferieufe , ils  «n  décou- 
vrent la  raulTeté  & ils  la  quittent  ; 
mais  avec  cettp  condition,  qu’ils  n’en 
prendront  januis  4’autres,  ^ qu’Uÿ 
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condamneront  abfolument  tous  ceuS^ 
^ui  prétendront  avoir  découvert  quel- 
que vérité. 

Err,^r\onfi.  dcmiere  & la  plus 

deraiie  des  dangcreufe  erreur  où  tombent  plu- 
fleurs  perfonnes  d’étude , c’eft  qu’ils 
prétendent  qu’on  ne  peut  rien  Tça- 
voir.  Ils  ont  lù  beaucoup  de  Livres 
anciens  & nouveaux , où  ils  n’ont 
point  trouvé  la  vérité  : ils  ont  eu  plu- 
lieurs  belles  penfées  qu’ils  ont  trou- 
vé faufles  , après  les  avoir  éxaminées 
aveç  plus  d’attention.  Delà  ils  con- 
cluent , que  tous  les  hommes  leur 
reflemblent,  & que  lî.ceux  qui  croient 
avoir  découvert  quelques  veritez  y 
faifoient  une  réflexion  plus  lerieu- 
fe  , ils  fie  détromperoient  aufli-bien 
qu’eux.  Cela  leur  l'uftît  pour  les  con- 
damner fans  entrer  dans  un  examen 
plus  particulier  : parce  que  s’ils  ne 
les  condamnoient  pas  , ce  feroit  en 
quelque  maniéré  tomber  d’accord 
qu’ils  ont  plus  d’eiprit  qu’eux  , & 
cela  ne  leur  paroît  pas  vrai-fem- 
blable. 

Ils  regardent  donc  comme  opi- 
niâtres  tous  ceux  qui  aflùrent  quel- 
que chofe  comme  certain  •,  & ils  ne 
veulent  pas  qu’on  parle  des  feien- 
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ces  , comme  des  vcritez  évidentes  , 
defquclles  on  ne  peut  pas  raifon- 
nablement  douter  , mais  feulement 
comme  des  opinions  qu’il  eft  bon  de 
ne  pas  ignorer.  Cependant  ces  per- 
fonnes  devroient  confiderer , que  s’ils 
ont  lù  un  fort  grand  nombre  de  li- 
vres , ils  ne  les  ont  pas  neanmoins 
lus  tous , ou  qu’ils  ne  les  ont  pas 
lus  avec  toute  l’attention  neccllaire 
pour  les  bien  comprendre  ; & que 
s’ils  ont  eu  beaucoup  de  belles  pen- 
fées  qu’ils  ont  trouvé  fauffes  dans  la 
fuite  , neanmoins  ils  n’ont  pas  eû 
toutes  celles  qu’on  peut  avoir  i & 
qu’ainfî  il  fe  peut  bien  faire  , que 
d’autres  auront  mieux  rencontre 
qu’eux.  Et  il  n’eft  pas  nccefTaire , ab- 
folumcnt  parlant  , que  ces  autres 
ayent  plus  d’cfprit  qu’eux , fî  cela 
les  choque , car  il  fuffit  qu’ils  ayent 
été  plus  heureux.  On  ne  leur  fait 
point  de  tort  , quand  on  dit  qu’on 
içait  avec  évidence  ce  qu’ils  igno- 
rent , puifqu’on  dit  en  meme  tems 
que  plufieurs  fieclcs  ont  ignoré  les 
mêmes  veritez  , non  pas  faute  de 
bons  efprits , mais  parce  que  ces  bons 
cfprits  n’ont  pas  bien  rencontré  d’a- 
bord. 
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Qu’ils  ne  fe  choquent  donc  point, 
il  on  voit  clair  , & iî  on  parle  com- 
me l’on  voit.  Qu'ils  s’appliquent  à 
ce  qu’on  leur  dit , Il  leur  cfprit  eft 
encore  capable  d’application  apres 
tous  leurs  c^aremens  , & qu’ils  ju- 
gent en  fuite  , il  leur  eft  permis  : 
mais  qu’ils  fe  taifent  s’ils  ne  veu- 
lent rien  examiner.  Qu’ils  faflent 
un  peu  quelque  réflexion  , iî  cette 
reponfe  qu’ils  font  d’ordinaire  fur 
la  plupart  des  chofes  qu’on  leur  de- 
mande : on  ne  fçait  pas  cela  : per- 
fbmie  ne  fçait  comment  cela  fe  fait , 
n’eft  pas  une  reponfe  peu  judicieufe  , 
puifquc  pour  la  faire  , il  faut  de  nc- 
ceflité  qu’ils  croient  fçavoir  tout  ce 
cpic  les  hommes  fçavent , ou  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  fçavoir. 
Car  s’ils  n’avoient  pas  cette  penfee- 
là  d’eux-roêmes , leur  reponfe  fc- 
roit  encoro  plus  impertinente.  Et 
pourquoi  trouvent-ils  tant  de  diffi- 
culté à dire  , je  n’en  fçai  rien  , puif- 
qu’en  certaines  rencontres  ils  tom- 
bent d’accord  qu’ils  ne  fçavcnt  rien  : 
Sc  pourquoi  faut-il  conclure  que  tous , 
les  hommes  font  des  ignorans  , à. 
caufe  qu’ils  (ont  intérieurement  coxi« 
vaincus , qu’ils  font  cux-racmcs  de» 
ignorans.  U 
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‘Il  y a donc  de  trois  fortes  de  per-* 
fonnes  , qui  s’appliquent  à l’etude. 
Les  uns  s’entêtent  mal  à propos 
de  quelque  Auteur,  ou  de  quelque 
fcience  inutile  , Ou  fauffe.  Les  autre* 
fe  prc'occupcnt  de  leurs  -propres  fan- 
taiues.  Enfin  les  derniers , qui  vicn-^ 
nent  d’ordinaire  des  deux  autres, 
font  ceux  qui  s’imaginent  connoître 
tout  ce  -qui  peut  être  connu  : & qui 
perfuadez-,  qu’ils  ne  fçavent  rien  avec 
cortitude  , concluent  généralement 
qu’on  ne  peut  rien  fçavoir  avec  évi* 
dence , & regardent  toutes  les  cho- 
fes  qu’on  leur  dit  comme  de  fîmples 
opinions. 

Il  eft  facile  de  voir,  que  tous  les 
‘ defauts  de  -ces  trois  fortes  de  perfon- 
nés  dépendent  des  prqpriélez  de  l’i- 
magination qu’on  a expliquées  dans 
les  Chapitres  précedens  , & que  tout 
cela  ne  leur  arrive  que  par  des  pré- 
jugez , qui  leur  bouchent  l’efprit  , 
& qui  ne  leur  permettent  pas  d’ap- 
percevoir  d’autres  objets  que  ceux 
de  leur  préoccupation.  On  peut  dire 
que  leurs  préjugez  font  dans  leur 
cfprit , ce  que  les  Miniftres  des  Prin- 
ces font  a'  l’égard  de  leurs  Maîtres. 
Car  de  même  que  ces  perfonnes  no 
Tome  /.  T 
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permettent  autant  qu’ils  peuvent 
qu’à  ceux  qui  font  dans  leurs  inte- 
tefts  , ou  qui  ne  peuvent  les  dcpof- 
feder  de  leur  faveur  , de  parler  à 
leurs  Maîtres.  Ainfi  les  préjugez  de 
ceux-ci  ne  permettent  pas , que  leur 
elprit  regarde  fixement  les  idées  des 
objets  toutes  pures  & fans  mélange  ; 
Mais  il  les  déguifent  j ils  les  cou- 
vrent de  ’ leurs  livrées  i & ils  les 
lui  prefentent  ainfi  toutes  mafquées  ; 
de  forte  qu’il  eft  trés-diflicile  qu’il 
fe  détrompe  , & reconnoiflent  fes 
erreurs. 


CHAPITRE  VIII. 

I.  Dis  ejprits  effjminez..  II.  D:s  ef 
prits  fuperficiels.  III.  DiS  perfin~ 
nés  cC autorité.  IV.  De  ceux  qui 
font  des  expériences. 

CE  que  nous  venons  de  dire  fiif. 

fit , ce  me  femblc  , pour  recon- 
noître  en  général  quels  lont  les  dé- 
fauts d’imagination  des  perfonnes 
d’étude  , & les  erreurs  aufquelles 
ils  font  le  plus  fujets.  Or  comme  il 
n’y  a guéres  que  ces  perfonnes -là 
qui  fe  mettent  en  peine  de  chercher 
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la  vérité , & même  que  tout  le  monde 
s’en  rapporte  à eux  i U femble  qu’on 
pourroit  finir  ici  cette  fécondé  Par- 
tie. Cependant  il  eft  à propos  de  dire 
encore  quelque  chofe  des  erreurs  des 
autres  hommes  ; parce  qu’il  ne  fera 
pas  inutile  d’en  être  averti. 

Tout  ce  qui  flatte  les  fens  nous 
touche  extrêmement , & tout  ce  qui 
nous  touche  , nous  applique  à pro- 
portion qu’il  nous  touche.  Ainfi  ceux 
qui  s’abandonnent  à toutes  fottes  de 
divertiflemens  trés-fenfibles  ÔC  trcs- 
agréables  , ne  font  pas  capables  de 
pcnétter  des  veritez  qui  renferment 
quelque  difficulté  confîdérable  ; par- 
ce que  la  capacité  de  leur  efprit  qui 
rt’eft  pas  infime  eft  toute  remplie  de 
leurs  plaifirs , ou  du  moins  elle  en 
eft  fort  partagée. 

La  plupart  des  Grands , des  gens 
le  Cour  , des  perfonnes  riches  , des 
unes  gens  , Sc  de  ceux  qu’on  ap- 
ellc  beaux  efprits  , étant  dans  des 
divertiflemens  continuels , & n’etu- 
diant  que  l’art  de  plaire  par  tout  ce 
qui  flatte  la  concupifcence  & les 
Icns  , ils  acquiérent  peu-à-peu  une 
telle  délicatclie  dans  ces  chofes  , ou 
une  telle  mollefle , qu’on  peut  dire 
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fort  foavent  que  ce  font  plutôt  de* 
efprits  effeminez  , que  des  efprit« 
fins  , comnte  ils  le  prétendent.  Car 
il  y a bien  de  la  différence  entre  'k 
véritable  fineffe  de  l’elprit  , & la 
molleffc  , quoique  l’on  confonde  or- 
dinairement ces  deux  choies. 

Les  ciprits  fins  font  ceux  , qui 
remarquent  par  la  raifon  jufqucs  aux 
moindres  différences  des  choies  , qui 
prévoient  les  effets  qui  dc|>cndent 
des  caufes  cachées  , peu  ordinaires 
de  peu  vifibles  *,  enfin  ce  font  ceux 
qui  pénétrent  davantage  les  fujets 
qu’ils  coniiderent.  Mais  les  efprits 
mous  n’ont  qu’une  fauffe  délicateffe/: 
ils  ne  font  ni  vifs  ni  perçans  : ils 
ne  voyent  pas  les  effets  des  caufesanê- 
me  les  plus  grolîieres  & les  plus  pal- 

Êables  : enfin  ils  ne  peuvent  rien  cm- 
raffer  ni  rien  pénétrer , mais  ils  font 
extrêmement  délicats  pour  les  ma- 
niérés. Un  mauvais  mot , un  accent 
de  Province , ime  petite  -grimace  lefi 
irrite  infiniment  plus  qu’un  amas 
eonfus  de  méchantes  raifons.  ifs  ne 
peuvent  reconnoître  le  deffaut  d’un 
raifonnement  , mais  ils  fentent  par- 
faitement bien  une  faufle  mefure  & 
un  gefte  mal  réglé.  En  un  mot , ils 
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6ht  une  parfaite  intelligeiKC  des  cho- 
fes  fenfibles , parce  qu’ils  ont  fait 
nn  ufage  continuel'  de  leur  feils  î 
mais  ils  n’ont  point  la  véritable  in- 
telligence des  chofes  qui  dépendent 
dè  la  raifon  , parce  qu’ils  n’ont 
prefque  jamais  fait  ulage  de-  1» 
feuf.- 

' Cependant'  ce  font  cès  fortes  dd 
gens,  qui  ont  le  plus  d’eftime  dans 
le  monde, •&  qui  acquiérent  plus  fa- 
cilement la  répiitatiori  de  bel  efprit.’ 
Car  lorfqu’ un ‘homme  parle  avec  un 
air  lilue  & dégagé  : que  fes  expref- 
lions  font  pures , Sc  bien  choifies  î 
qu’il  fe  fert  de  figures  qui  flattent  les 
fcns,  6c  qui  excitent  les  pallions  d’un* 
màhière  imperceptible  : ’ quoiqu’il  ne 
dlfe  que  des  Ibttifes  , & qu’il  n’y  a 
rien  de  bon  , ni  riert  de  vrai  fous  ces 
belles  paroles',  c’eff’  fùivant  l’opi- 
. nion  commune  un  bel  elprir , c’cll 
un  elprit  fin  , c’eil  un  e/prit  délié.  ^ 
On  ne  s’apperçoit  pas  que  c’eft  fèu- 
Icment  un  efprit  mou  & efféminé  , 
qui  ne  brille  que  par  de  fauffés  lueurs, 
ôc  qui  n’éclaire  jamais  : qüi  ne  per- 
fiïade  que  parce  que  nous  avons  des 
oreillés  & des  y'eux  , & non  point 
parce  que  ribus  avons  de  la  raifon;  -- 
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Au  refte , l^on  ne  nie  pas  que  toiw 
les  hommes  ne  fe  fentent  de  cette 
foibleffe , que  l’on  vient  de  remar- 
quer en  quelques-uns  d’entr’eux.  Il 
n’y  en  a point  dont  l’èfprit  ne  Toit 
touché  par  les  inmreflîons  de  leurs 
fens  & de  leurs  pallions,  & par  con- 
fequent  qui  ne  s’arrête  quelque  peu 
aux  maniérés.  Tous  les  hommes  ne 
different  en  cela  que  du  plus  ou  du 
moins.  Mais  la  raifon  pour  laquelle 
çn  a attribué  ce  défaut  à quelques-uns 
en  particulier  , c’eft  qu’il  y en  a qui 
voyent  bien  que  c’eft  un  défaut  , Sc 
qui  s’appliquent  à s’en  corriger.  Au 
lieu  que  ceux  , dont  on  vient  de  pr- 
ier , fe  regardent  comme  une  qualité 
fort  avantageufe.  Bien  loin  de  re- 
connoître  que  cette  fauffe  délicatelfc 
eft  l’effet  d’une  molleffe  effeminée  , 
& l’origine  d’un  nombre  infini  de 
maladies  d’efprit  î ils  s’imaginent  que 
c’eft  un  effet  & une  marque  de  la 
beauté  de  leur  génie. 

II.  On  peut  joindre  à ceux  dont  on 
vient  de  parler,  un  fort  grand  nom- 
fuperficiels  , qui  n’ap- 
profondiffent  jamais  rien  , & qui 
n’apperçoivent  que  confufément  les 
W-'  diftetences  c^es  chofes  : non  par  leur 
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faute  , comme  ceux  dont  on  vient  de 
parler  , car  ce  ne  font  point  les  di- 
vertiflfemens  qui  leur  rendent  1 efprit 
petit,  mais  parce  qu’ils,  l’ont  nanirelle- 
nient  petit.  Cette  petitefTe  d’efprit  ne 
vient  pas  de  la  nature  de  l’ame,  comme 
on  pourroit  fe  l’imaginer  : elle  eft  cau- 
fée  quelquefois  par  une  grande  di- 
fette  ou  par  une  grande  lenteur  des 
efprits  animaux  , quelquefois  par 
l’inflexibilité  des  fibres  du  cerveau  , 
quelquefois  auilî  par  une  abondance 
immodérée  des  efprits  Sc  du 
par  quelqu’autre  caule  qu’il  n’efl:  pas 
neceifaire  de  fçavoir.  . j 

Il  y a donc  des  efprits  de  deux  for- 
tes. Les  uns  remarquent  aifement 
les  différences  des  chofes  , Sc  ce  font 
les  bons  efprits.  Les  autres  imagi- 
nent Sc  fuppofent  de  la  reffemblancc 
cntr’elles , & ce  font  les  efprits  fu- 
perficiels.  Les  premiers  ont  le  cer- 
veau propre  à recevoir  des  traces 
nettes  Sc  diftinéfes  des  objets  quils 
confîderent  : Sc  parce  qu’ils  font  fort 
littentifs  aux  idees  de  ces  traces  , ils 
voyênt  ces  objets  comme  de  près , Sc 
rien  ne  leur  cenappe.  Mais  les  efprits 
fuperficiels  n’en  reçoivent  que  des 
traces  foibles  ou  ccmfufes.  Ils  ne  les 
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voyent  que  comme  en  palTant  ,,  dr 
loin' & fort  confufement  v de  forta 
qu’elles  leur  paroiffent  femblables , 
comme- les  vilages-  de  ceux  que  Toit 
regarde  de  trop  loin  ; parce  que  l’ef- 
prit  fuppofe  toujours  de  la  reflem- 
blance  & de  l’egalicé  , où  il  n’eft  pas> 
obligé  de  reconnoître  de  différence  ôc 
d’inegalltc , pour  les  raifons  que  jc' 
dirai  dans  le  troi/îcme  Livre.. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  en> 
public  , tous  ceux  qu’on  appelle- 
grands  parleurs  , & beaucoup  même 
de  ceux  qui  s’énoncent  avec  beau- 
coup de  facilité  , quoiqu’ils  parlenD 
fort  peu , font  de  ce  genre.  Car  il  eft 
extrêmement  rare  que  ceux  qui  mé- 
ditent ferieufement , puiflent  bien- 
expliquer  les  chofes  qu’ils  ont  médU 
tées.  D’ordinaire  ils  hélîtent  quand 
ils  entreprennent' d’en' parler , parce 
qu’ils  ont  quelque  fcnipule  de  le  fer- 
▼ir  de  termes  qui  réveillent  dans  les 
autres  une  faune  idée.  Ayant  honte 
de  parler  - ITmplement  pour  parler  , 
comme  font  beaucoup  de  gens  qui 
parlent  cavalièrement  de  toutes  cho- 
fes, ils  ont  beaucoup  de  peine  à trouver 
des  paroles  qui  expriment  bien  des 
penlccs  qui  ne  font  pas  ordinaires.. 


Digitized  by  Google 


DE  L’IMAG,  II.  Part.'  44i 

Quoiqu’on  honore  infiniment  ks  nr. 
perfonnes  de  pieté  , les  Théologiens 
les  vieillards  , & généralement  tous, y. 
ceux  qui  ont  acquis  avec  jufticc  beau- 
coup d’autorité  fur  les  autres  hom- 
mes ; cependant  on  croit  être  obligé 
de  dire  d’eux  , qu’il  arrive  fouvent  _ . 

qu’ils  le  croyent  infaillibles , à caufe  ' . ’ . 

que  le  monde  les  écoute  avec  refpccl  ; 
qu’ils  font  peu  d’ufage  de  leur  efprit' 
pour  découvrir  les  veritez  fpéculati—  ^ 
ves  ; & qu’ils  condamnent  trop  libre-" 
ment  tout  ce  qu’il  leur  plaît  de  con-  * | 

damner;  fans  l’avoir  GOnfideré  avec  af-  , 

fez  d’attention.Ce  n’cft  pas  qu’on  trou-  | 

ve  à redite,  qu’ils  ne  s’appliquent  pas  à • , 

beaucoup  de  fciences  qui  ne  font  pas  * ' i 

fort  necefl'aires  : il  leur  eft  permis  de  * j 

ne  s’y  point  appliquer,  & meme  dè’ 
les  méprifer  ; mais  ils  n’en  doivent  * ' I 

|xis  juger  par  fântaifie , & fur  des 
loupçons  mal  fondez.  Car  ils  doivent" 
confiderer  que  la  gravité  avec  laquel- 
le ils  parlent , l’autorité  qu’ils  ont  . 

acquife  fur  l’efprif  des  autres  , la  ' j 

coutume  qu’ils  ont  de  confirmer  "ce  >'  j 

qu’ils  difent  par  queltjue  paflage  de  * 
la  Sainte  Ecriture  , jetteront  mfailli-- 
Hement  dans  l’erreur  ceux  qui  les  1| 

écoutent  avec  refpeél  > &•  qui  m’étant  c 
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pas  capables  d’examiner  les  chofes.  » 
tond , fe  lailTent  furprendre  aux  ma* 
nleres  & aux  apparences. 

Lorfque  l’erreur  porte  les  livrées- 
de  la  vérité  , elle  eft  muvenr  plus  ref- 

Jieétée  que  la  vérité  même , & ce 
aux  relpeél  a des  Alites  trés-dange* 
uthAtitù  reiifes.  * P ejji<na  res  eft  errorum  apo- 
tbeofts  , dr  pro  pefte  intelleSlns  ha- 
henda  eft  , fi  vanis  accédai  veneratio, 
Ainfi  lorfque  certaines  perfonnes , ou- 
'par  un  faux  zele  , ou  par  l’amour 
qu’ils  ont  eu  pour  leurs  propres  pcn- 
ices,  fe  font  fervis  de  l’Ecriture  Sainte 
pour  établir  de  faux  principes  de 
PhyAque  ou  de  Métaphyiîque  , ils 
ont  été  fouvent  écoutez  comme  des 
oracles  par  des  gens  qui  les  ont  crû 
fur  leur  parole  , à caufe  du  refpeét 
qu’ils  dévoient  à l’autorité  lainte  t 
mais  il  eft  aulA  arrivé  que  quelques 
cfprits  mal  faits  ont  pris  fujet  de-là 
de  méprifer  la  Religion.  E>e  lorte  que 
par  un  renverfement  étrange  l’Ecri- 
ture Sainte  a été  caufe  de  l’erreur  de 


quelques-uns  ; & la  vérité  a été  le  mo- 
w 6c  l’origine  de  l’impiété  de  quel- 
ques autres.  Il  faut  donc  bien  prendre 
garde , dit  l’Auteur  que  nous  venons 
de  citer , de  ne  pas  chercher  les  cliq* 
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fcs  mortes  avec  les  vivantes , & de  n* 
pas  prétendre  par  fon  propre  elprit , 
découvrir  dans  la  Sainte  Ecriture  cc 
que  le  S.  Efprit  n’a  pas  voulu  décla- 
rer. Ex  divinorurn  Ô"  humanorumma- 
lejàna  admixüone , continuë-t-il , non 

folum  educiturPhilofophiaphantaftica, 

fed  etiam  Religio  hafetica.  Ita<jne Jalu~ 
tare  adrnodum  eft  fi  mente  fâhria  fideî 
tantum  dentur,  qua  fidei  fUnt.  Toutes 
les  perfonnes  donc  qui  ont  autorité 
fur  les  autres  , ne  doivent  rien  déci- 
der qu’aprés  y avoir  d’autant  plus 
penfé , que  leurs  dccifîons  font  plus 
uiivies  : 5c  les  Théologiens  princi- 
palement doivent  bien  prendre  gar- 
de à ne  point  faire  méprifer  la  Reli- 
gion par  un  faux  zele , ou  pour  fc 
faire  eftimer  eux-mêmes  , & donner 
cours  à leurs  opinions.  Mais  parce 
que  ce  n’eft  pas  à moi  à leur  dire  ce 
qu’ils  doivent  faire  , qu’ils  ecoutent 
S.  Thomas  leur  Maître  , qui  étant  Ofn/f. 
interrogé  par  fon  Général , pour  fça- 
voir  ion  lentiment  fur  quelques  arti- 
.cles  , lui  répond  par  S.  Auguftin  en 
CCS  termes. 

Il  eft  bien  dange-  Multum  autem 
reux  de  parler  dé-  nocet  talia  qua  ad 
ciûvcment  fur  des  pietatis  doÙrinam 
‘ * T vj  • 
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non  fpeBantt  vd  matières  qui  ne^ 
A^ereri  vd  negA-  font  point  de  la" 
re , pertinen-  foi,  comme  fi  ellev 

fia  ad  facram  doc-  en  étpient.  S.  Au- 
trinam.  Dîcitenim  guftin  nous  l’ap— 
jiug.in  J.  Confejf,  prend -dans  le  cin— 
c«m  audio  Chrif-  quicmeliTredefos . 
'tianum  aliquem  Confeffions.  Lorf-'  \ 
fratrem  ifia  , qua  que  je  voi , dit-il  . 

^hilofiphi  de  cœ“  unChrctien,qui  ne* 

lo  , aut  jidlis , & fçait  pas  le  fenti- 
de  Jolis  & luna  - ment  des  Phâlofo- 
motibits  dixerunt , phes  touchant  les* 
ncjcientem  , & a-  Ciéux,  les  étoiles,, 
liai  pro  alio  fen^  & lés  mouvemens- 
tientem  , patienter  du  Soleil  & de  la; 
intueor  opinantem  Lune, 6c  qui  prend 
hdminern  » nec  ilU  une  chbfepourune 
oh  ffe  video  , cum  autre  , je  le  laifie 
de  te  , Domine  dans  fes  opinions, 
C”eator  - omnium  • & dans  fes  doutesr 
no(i  ûrn,  non  cre-  car  je  ne  voi  pas 
dat  in  itgna,Jî  for-  que  l’ignorance  ou 
te  Jîtus  , & hdhi-  il'eft  de  la  foitiia-* 
t^s  creatura  co^’po-  tiPn  dés*  corps  -,  6c 
ralis  ignoret.  Obejh  desdifferens  arran-' 
AUtem , fi  hac  ad  gemens  de  la  ma- 
ipjkm  dotirinam  tiereluipuifiemii- 
pietatis  periim^e  re  , poiirvù  qu’il 
Arbitreiitr , & per-,  n’ait  pas  des  fenti-- 
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ineos'  indignes  de 
vous,  ô Seigneur, 
qui  nous  avez  tous 
créez.  Mais  il.fe. 
fait  tort,s’il  fe.per- 
fuade  que  ces  cho- 
fes  touchent  la  Re- 
ligion , & s’il  cft 
aiiezhardi  pour  afr 
furet  avec  opiniâ- 
treté ce  qu’il  ne- 
fçait  point.  Le  me- 
nue Saint  explique-; 
encore  plùs  -elaiEer 
raent  fa  penfée  fur 
ce  fujec , ddns  le 
premier-  livre  de 
l’explication  litté- 
rale de  la  Gencfc , 
en  ces  termes-.  Un 
Chrétien  doit  bien 
prendre  garde  à ne 
peint  parler  de  ces 
choies. , comme  li 
elles  étoient  de- la 
Sainte  Ecriture  ; • 
car  un  Infidèle ,, 
qni  lui  entendroit  - 
dire  des  extrava- 
gances , qui  n’aua  > 
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tinaeiks  affirmare 
audeat  qmd  igno-- 
rat.  Qjtod  auter» 
oh  fit  , manifeflat 
Aàgi-  in  1.  fnfer- 
Gtnef  ad  liite- 
ram.  ■ Turpe  efi  , 
inijuit  y nimis , dy 
perniciofiim , ac 
maxime  cavendum 
ut  Chrifiianum  de 
his  rebus  ejuafi  fi- 
cundittn  chrifiia- 
nas  iitteras  lo^uen^ 

tem  y.  ito-  delirare 
efuilibet  infidelis 
audiatjUtcjuemad- 
modum  diciturtot» 
cœla  errare  conjpt- .. 

, rifum  tenere 
vix  poffit' 

tamen-moleftum  efi, 
<^Hod  errans  ho- 
mo  videatur  : fid 
quod  Autores  nofi 
tri  ab  eis  ejui foris 
jUnt , talia  finfijfe 
creduntur,  & cum 
magno  eorum  exi-^  - 
tio 
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lut!  fatagimus  ^ roient  aucune 
tan^Hum  indoüi  parcfice  de  vérité, 
reprehenduntur  , ne  pourroit  pas 
atciut  rgjpuuntur.  s’empcchcrd’en  ri- 
Vnde  mihi  vide-'  re.  Ainfl  le  Chré- 
tur  tutius  effe  , ut  tien  n’en  recevroit 
h*c  quA  Philofi-  que  de  la  confu- 
phi  communes  fen-  non , 6c  l’Infidèle 
ferunt,  & nofiru  fi-  en  feroit  mal  edi- 
dei  non  répugnant,  fie.  Toutefois  ce 
neijue  ejfe  fie  ajfe-  qu’il  y a de  plus 
rendu,  ut  dogmata  f^heux  dans  ces 
fidei.licetalitfuan-  rencontres  , n’eft 
do  fhb  nomine  Phi-  pas  que  l’on  voye 
lofophorum  intro-  q»’un  homme  s’eft 
ducantur,neque  fie  trompe  : mais  c’eft 
tjfe  neganda  tan-  que  les  Infidèles 
quam  fidei  contra-  que  nous  tâchons 
ria,  ne  fapientibus  de  convertir,s’ima- 
hujus  mundi  con-  ginent  faulTemenc 
temnendi  doSlri-  & pour  leur  per- 
nam  fidei  occafio  te  inévitable  , que 
prabeatur,  nos  Auteurs  ont 

des  fentimens  auflü 
extravagans  ; de  forte  qu’ils  les  con- 
damnent les  meprifent  comme 
des  ignorans.  Il  eft  donc  , ce  me  fem- 
blc , bien  plus  à propos  de  ne  point 
affurer  comme  des  dogmes  de  la  foi 
des  opinions  communément  reçue» 
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des  Philofophes  , lefquelles  ne  font 
point  contraires  à notre  foi , quoi- 
qu’on puifTe  fe  fervir  quelquefois  de 
l’autorité  des  Philofophes  pour  les 
faire  recevoir.  Il  ne  faut  pas  auffi  re« 
jetter  ces  opinions , comme  étant  cqn- 
traires  à notre  foi , pour  ne  point 
donner  de  fujeraux  Sages  de  ce  mon- 
de de  méprifer  les  veritez  faintes  de 
la  Religion  Chrétienne. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  né- 
gligens  &c  fî  déraifonnables , qu’ils 
ne  font  point  de  difeetnement  entre 
la  parole  de  Dieu  & celle  des  hom- 
mes , lorfqu’ellcs  font  jointes  enfem- 
ble  ; de  forte  qu’ils  tombent  dans  l’er- 
reur en  les  approuvant  toutes  deux  , 
ou  dans  l’impieté  en  les  méprilant 
indifféremment.  Il  eft  encore  bien 
facile  de  voir  la  caufe  de  ces  dernieres 
erreurs  , & qu’elles  dépendent  de  la 
liaifon  des  idées  expliquées  dans  le 
Chapitre  V.  & il  n’eft  pas  necelfaire 
de  s’arrêter  à l’expliquer  davantage» 

Il  femblc  à propos  de  dire  ici  iv* 
quelque  chofe  des  Chymiftes  , & 
néralement  de  tous  ceux  qui  em- 
ploient  leur  tems  à fane  des  expé-  ' 
ïicnces.  Ce  font  des  gens  qui  cher- 
chent la  vérité  ; on  fuit  prdinairç** 
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ment  leurs  opinions  fans  les  cxamî-^ 
ner.  Ainfi  leurs  erreurs  font  d’autant 
j^lus  dangereulès,'  qu’ils  les  conwrïuni- 
qiient  aux  autres  avec  plus  de  facilité. 

Il  vaut  mieux  fans  doure  étudier 
la  nature  que  les  livres  •:  les  expé- 
riences viübtes-  & fenfîWes  prouvent 
certainement  beaucoup  plus  que  les 
raifonnemens  des  hommes  ; & on 
ne  peut  trouver  à redire  que  ceux 
qùi  font  engagez  par  leur  condi- 
tion à l’étude  de  la  Phyiîque  , tâ- 
chent de  s’y  rendre  habiles  par  des 
expériences-  concinoelles  , pourvu 
qu’ils  s’âpliquent  encore  davantage 
aux  fciences  qui  leur  font  encore 
plus  neceCfaires.  On  ne  blâme  donc 
point  la  Philofophie  expérimentale  , 
ni  ceux  qui  la  cultivent , mais  feule- 
ment leurs  défauts. 

Le  premier  eft-  , que  pour  l’or- 
dinaire ce  n’eft  point  la  lumière  de 
la  raifon  qui  les  conduit  dans  l’or- 
dre de  leurs  . expériences  , ce  n’eit' 
que  le  • hazard-  ; ce  qui  fart  qu’ils 
n^en  deviennent  guéres  plus  éclairez' 
ni  plus  ' fçavans  , après  y avoir  em- 
" ployé  beaucoup  de  tems  & de  bien.' 

Le  fécond  eft  , qu’ils  s’arrêtent' 
{dtttôti  à . des  - expériences  < cvKieufes  s 
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le  extraordinaires  , qu’à  celles  qui 
Ibnt  les  plus  communes.  Cependant  ^ 
il  eft  viuble  que  les  plus-  commu- 
nes. étant  les  plus  fimples  ,.il  faut 
s’y  arrêter  d’abord-avant  que  de  s’ap- 
pliquer à celles  qui  font  plus  com- 
pofees  , & qui  dépendent  d’^tn  plus 
grand  nombre  de  caiifes. 

Le  tfoifiéme.  eft  , qu’ils  cHerchent 
avec  ardeur  &.  avec.  aiTez  de  foin  , les 
expériences  qui  apportent  du  profit 
5c  qu’ils  négligent  celles  qui  ne  fer- 
vent qu’à  «lairer  l’cfprit. 

^ Le  quatrième  eftvqu’ils  ne  remar* 
quenf  pas  - avec  ‘ a(fez  d’exaékitüde 
toutes  les  circonftances  particulières  » 
comme  du  teras , du  lieu  , de  la  qua!» 
lité  des  drogues  dont  ils  fe  fervent. t 
quoique  la  moindre  de  ces  circonf- 
tances foit  quelquefois  capable  d’em- 
pêcher; l’efet  qu’on  efpere.  Car  il 
faut  obferver  que  tous-  les  termes 
dont  les  Phyficiens  fe  fervent,  font 
équivoques  : fc  que  le  mot  de  vin  ^ 
par  exemple , fignifie  autant  de  cho- 
KS;difterenres  qu’il  y a de  differens 
terroirs  ,'de  dimrentes  faifons  » de. 
differentes,  maniérés  de  faire  le  vin 
& de  le  garder..  De  forte  qu’on  peut 
meme  dire  en  géniéral  , qu’il  n’y  , 
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a pas  deux  tonneaux  tout-à-fait  (em* 
blablcs  •,  & qu’ainfi  quand  un  Phy- 
ficicn  dit  : Pour  faire  telle  expérien- 
ce , prenez  du  vin  , on  ne  fçait  que 
tres-confiifément  ce  qu’il  veut  dire. 
C’eft  pourquoi  il  faut  ufer  d’une  très» 
grande  circonfpeâion  dans  les  expé- 
riences î ôc  ne  defeendre  point  aux 
compofées  , que  lorfqu’on  a bien 
connu  la  raifon  des  plus  Amples  ÔC 
des  plus  ordinaires. 

Le  cinquième  eft , que  d’une  feule 
expérience  ils  en  tirent  trop  de  con- 
féquenccs.  Il  faut  au  contraire  pref- 
que  toujours  plufieurs  expériences 
pour  bien  conclure  une  feule  cho- 
ie ; quoi  qu’une  feple  expérience 
puiiTe  aider  à tirer  plufieurs  conclu- 
ions. 

EnAn  la  plupart  des  Pbyflciens  8£ 
des  Chymilfes  ne  confiderent  que 
{es  effets  paniculiers  de  la  nature  : 
ils  ne  remontent  jamais  aux  pro- 
mieres  notions  des  chofes  qui  com- 
pofent  les  corps.  Cependant  il  eft 
indubitable , qu’on  ne  peut  connoître 
clairement  & diftinélement  les  chofe» 
particulières  de  la  phyfique  , A on 
ne  j^ffede  bien  ce  qu’il  y a de  plus 
général  , de  A on  ne  s’cleYÇ  mcoi9 
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îiifqu’au  M^taphyfique.  Enfin  , ils 
manquent  fouvent  de  courage  & de 
conftance  , üs  fc  laffent  à caufc  de 
la  fatigue  & de  la  dépenle.  Il  y a 
encore  beaucoup  d’autres  defauts 
dans  les  perfonnes  dont  nous  venons 
de  parler  , mais  on  ne  prétend  pas 
tout  dire. 

Les  caufes  des  fautes  qu’oa  a re- 
marquées , font  le  peu  d’application  » 
les  proprietez  de  l’imagination  ex- 
pliquées dans  le  Chapitre  V.  de  la 
première  partie  de  ce  Livre, & dans 
le  II.  de  celle-ci , & fur  tout  de  ce 
qu’on  ne  juge  de  la  difference  des 
corps  & du  changement  qui  leur  at- 
rive  , que  par  les  fenfations  qu’on  ca 
a , félon  ce  qu’on  a expliqué  dans 
le  premier  Livre. 
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TROISIEME  PARTIE. 

DE  LA  COMMVNICÂrJON 
contagieuji  des  imaginations  fortes. 


CHAPITRÉ  P^REMIER. 

!>.  De  la  dijpofition  que  nous  avons  à 
imiter  les  autres  en  toutes  chofes  , la- 
quelle efl  l'origine  de  la  comntuni- 
cation  des  erreurs  qui  dépendent  de 
la  puijfanee  de  l' imagination.  II. 
Deux  caufès  principales  qui  aug- 
mentent cette  aifpofition.  III.  Ce  que 
t t eft  qu  imagination  forte.  IV. 
y en  a de  plufeurs  'jôrtes;  Des  fout 
& de  ceux  qui  ont  C imagination- 
forte  dans  le  fins  qu'on  l'entend  ici. 

V.  Deux  défauts  côhfiderables  de 
ceux  qui  ont  l'imagination  forte. 

VI.  t)e  la  paiffànce  qu'ils  ont  de 
perfuader  , QT  tf  impofr. 

AP  R e’  s avoir  explique  la  na- 
ture de  l’imagination  , les  dé- 
fiiuts  aiifquels  elle  eft  jfii jette  & com- 
ment notre  propre  imagination  nou^ 
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Jette  dans  l’erreur  ; il  ne  refte  plus 
Reparler  dans  ce  fécond  Livre  que 
de  la  communication  contagieufe  des 
imaginations  ^fortes je  .veux  dire 
de  la  force  que  certains  efprirs  ont 
fur  les  autres  pour  les.  engager  .dans 
kurs  erreurs. 

Les  imaginations  fortes  font  extre^- 
mement  contagieufes  : elles  domi- 
nent for  celles  qui  font  foibles  ; elles 
leur  donnent  peu  à peu  leurs  mê- 
mes tours  , & leur  impriment  leurs 
mêmes  caraéleres.  Ainü  ceux  qui 
ont  l’imagination  forte  & rvigourcu- 
fe  , étant  tout-à-fait  déraifonnables,, 
il  y a trés-peu  de  caufes  plus  gé- 
nérales des  cireurs  des  hommes,,  que 
cette  communication  dangereufe  de 
l’imagination. 

Pour  concevoir  ce  que  c’eft  que 
f ette  contagion  , & comment  elle  fc 
tranfmet  de  l’un  à l’autre ,,  il  faut 
fçavoir  que  les  hommes  ont  befoin 
les  uns  des  autres  , & qu’ils  font  faits 
pour  .compofer  enfemble  pluficurs 
corps ,,  dont  toutes  les  parties  ayent 
cntr’elles  une  mutuelle  correfpon- 
dance.  C’eft  pour  entretenir  cette 
union  , que  Dieu  leur  a commandé 
d’avoir  de  la  charité  les  uns  poiu 
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les  autres.  Mais  parce  que  l’amour 
propre  pouvoir  peu- à -peu  éteindre 
la  charité  , & rompre  ainfi  le  nœud 
de  la  focicté  civile  ; il  a été  à pro- 
pos pour  la  conferver , que  Dieu  unit 
encore  les  hommes  par  des  liens  na- 
turelles , qui  rubiîftalTenc  au  défaut 
de  la  charité  , & qui  intereflalTent  l’a- 
mour propre. 

Ces  liens  naturels , qui  nous  font 
communs  avec  les  bêtes,  confiftent 
dans  ime  certaine  difpofition  du  cer- 
veau qu’ont  tous  les  honunes  , pour 
imiter  quelques  uns  de  ceux  avec  lef- 
quels  ils  converfent , pour  former  les 
mêmes  jugemens  qu’ils  font , & pour 
entrer  dans  les  mêmes  paflîons  dont 
ils  font  agitez.  Et  cette  difpo/îtion 
lie  d’ordinaire  les  hommes  les  uns 
avec  les  aiKres  beaucoup  plus  étroi- 
tement , qu’une  charité  fondée  fur  la 
raiion , laquelle  charité  eft  aflfez  rare. 

Lorfqu’un  homme  n’a  pas  cette 
difpofition  du  cerveau  pour  entrer 
dans  nos  fentimens  & dans  nos  paf- 
fîons , il  eft  incapable  par  fa  nature 
de  fe  lier  avec  nous , & de  faire  un 
même  corps  ; il  rcftemble  à ces  pier- 
res irregulieres , qui  ne  peuvent  trou- 
ver leur  place  dans  un  bâtiment , par- 
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ice  qu’on  ne  les  peut  joindre  avec  les 
autres. 


Oderunt  hilarem  fi  fies  ^ fifi^mque 
jocoji. 

Sedatim  ceteres  , agilem  gnavnm^ 
que  remijft. 


Il  finit  plus  de  vertu  qu’on  ne 
penfe  , pour  ne  pas  rompre  avec 
ceux  qui  n’ont  point  d’egard  à 
nos  paâions  , &c  qui  ont  des  Tenti- 
mens  contraires  aux  nôtres.  Et  ce 
n’eft  pas  tout-à-fait  fans  raifon  i car 
lorfqu’un  homme  a fujet  d’étre  dans 
la  triftelTe  ou  dans  la  joie  , c’eft  lui- 
infulter  en  quelque  maniéré,  que  de 
ne  pas  entrer  dans  fes  fentimens.  S’il 
ctt  trifte  , on  ne  doit  pas  fe  prefen- 
ter  devant  lui , avec  un  air  gai  ôc 
enjoué  , qui  marque  de  la  joie , 
& qui  en  imprime  les  mouvemens 
avec  effort  dans  fon  imagination  ; 

fjarce  que  c’eft  le  vouloir  ôter  de 
'état  qui  lui  eft  le  plus  convenable 
& le  plus  agréable  ; fa  trifteffe  même 
étant  la  plus  agréable  de  toutes  les 
partions  , à un  homme  qui  fouftre 
quelque  mifere. 


Tous  les  hommes  ont  donc  une 
certaine  difpofition  de  cerveau  , quif-ri^of^/. 


• J 
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. les  porte  naturellement  à fe  compo» 
unt  U diff»  1er  de  la  même  maniéré  , que  quel- 
fitioH  jiit  ques-uns  de  ceux  avec  qui  ils  vivent. 
imifer  Ut  *H- Ot  cctte  dilpolition  a deux  caules 
principales  qui  l’entretiennent  , & 
qui  l’augmentent.  L’une  eft  dans  l’a- 
mc , & l’autre  dans  le  corps.  La  pre- 
mière confifte  principalement  dans 
l’inclination  , qu’ont  tous  les  hom- 
mes pour  la  grandeur  & pour  l’cleva- 
tion  , pour  obtenir  dans  l’efprit  des 
autres  une  place  honorable.  Cax 
c’eft  cette  inclination  qui  nous  ex- 
cite fecretement  à parler  , à mar- 
•cher  , à nous  habiller  , & à prendre 
l’air  des  perfonnes  de  qualité.  C’eft 
la  fource  des  modes  nouvelles  , de 
l’inftabilitc  des  langues  vivantes  , 
& même  de  certaines  corniptions 
generales  des  mœurs.  Enfin , c’eft  la 
principale-origine  de  toutes  les  nou- 
veautez  extravagantes  & bizarres  , 
qui  ne  font  point  appuyées  üir  la  rai- 
don  , mais  feulement  fur  la  fancaifîe 
tles  hommes. 

L’autre  canfe  qui  'augmente  la  dif- 

Î»ofirk)n  que  nous  avons  à imiter 
es  autres  , de  laquelle  nous  devons 
principalement  parler  ici  , confîftc 
dans  une  certaine  impreflîon  que  les 

pcrfbhnes 
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perfonnes  d’une  imagination  forte 
font  fur  les  efprits  foibles  , & fur 
les  cerveaux  tendres  Sc  délicats. 

J’entends  par  imagination  forte  & ut. 
vigoureufe  cette  conllitution  du  cer- 
veau  , qui  le  rend  capable  de  vefti-  '««u  ;«f#A  ' 
ges  & de  traces  extrêmement  pro- 
fondes , & qui  rempliflent  tellement 
la  capacité  de  l’ame  , qu’elles  l’em- 
pêchent d’apporter  quelque  attention 
à d’autres  cnofes , qu’à  celles  que 
ces  images  *reprcfentent.- . 

Il  y a de  deux  fortes  de  perfonnes  tv. 
-qui  ont  l’imagination  forte  dans  ' 

fens.  Les  premières  reçoivent  ces 
profondes  traces  par  l’imprelfion  in- 
volontaire & deregtée  des  efprits 
animaux  ; & les  autres  , defquels  on 
veut  principalement  parler  , les  re- 
çoivent par  la  difpofition  qui  fe  trou- 
ve dans  la  fubftance  de  leur  cer- 
veau. 

Il  eft  vifible  que  les  premiers  font 
entièrement  fous , puifqu’ils  font 
contraints  par  l’union  naturelle  qui 
eft  entre  leurs  idées  & ces  traces , 
de  penfer  à des  chofes  aufquelles 
les  autres  avec  qui  ils  convcriènt 
ne  penfent  pas  : ce  qui  les  rend  in- 
. capables  de  parler  à propos  , & de 
Tome  /.  V 
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'rtpondrc  juftc  aux  demandes  qu’on 
leur  fait. 

Il  y en  a d’une  infinité  de  for- 
tes, qui  ne  different  , que  du  plus  oîi 
. -du moins  ; &c  l’on  peut  dire  que  tous 
'Ceux  qui  font  agitez  de  quelque  paf- 
-ûon  violente  font  de  leur  nombre , 
'putlque^dans  le  tems  de  leur  émo- 
tion-, les  efprits  animaux  impriment 
■avec  tant  de  forces  les  i traces  & les 
^images  de  leur.paffion  , qu’ils  ne 
font  pas  capables  de  penfer  à autre 
^Chofe.  ' 

' Mais  il  faut  remarquer  , que  tou- 
<t€s  ces  fortes  de  perfonnes  ne  font 
-pas  capables  de  corrompre  l’imagi- 
<nation  'des  efprits  mêmes  les  plus 
tfbiblcs , & des  cerveaux  les  plus  mous 
-&  les  plus  délicats  , pour  deux  rai- 
'fons  principales.  La  première  , parce 
-que  ne  pouvant  répondre  confor- 
mément aux  idées  des  autres  , ils  ne 
jpeuvent  -leur  rien  perfuader  : Sc  la 
^fécondé  , 'parce  que  le  déréglement 
idc  leur  iefprit  étant  tout-àdait  fen- 
.fible  , on  n’écoute  qu’avec  mépris 
'tous  leurs  difcours. 

- Il  eft  vrai  neanmoins  , que  les 
-perfonnes  paffionnées  nous  paifion- 
-4ient  J êc  qu’elles- fopt  dans  notre 
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îmaginarion  des  imprelBons  qui  ref- 
Icmblent  à celles  dont  elles  font  tou-* 
chées  : mais  comme  leur  emporte- 
ment cft  tout-à-fait  vifible  , on  ré- 
fîfte  à ces  imprellîons  , & l’on  s’en 
de'fait  d’ordinaire  quelque  •feras 
apres.  Elles  s’effacent  d’elles-mê- 
mes , lorfqu’elles  ne  font  point  en- 
tretenues par  la  caufc  qui  les  avoir 
produites  : c’eft-à-dire , lorfque  ces 
emportez  ne  font ‘plus  en  notre  pre- 
fence  , & que  la  -vûë  fenfible  des 
traits  que  la  paflîon  formoit  ^ftir 
leur  vifage  , ne  produit  plus  aucun 
changement  dans  ‘les  fibres  de  no- 
tre cerveau  , ni  aucune  agitation  dans 
nos  efprits  animaux. 

Je  n’examine  ' ici  qite  cette  forte 
d’imagination  forte  & vigoureufe  , 
qui  confiée  dans  une  difpofition 
du  cerveau  , propre  p6>ur  recevoir 
des  traces  fort  profondes  des  objets 
les  plus  foibles  & les  moins  agif* 
•fans. 


Ce  n’eft  pas  un  défaut  que  d’avoir 
le  cerveau  propre  pour  imaginer  for- 
tement les  chofes  , 8c  recevoir  des 
images  très  - diftinébes  6c  très -vives 
des  objets  les  moins  confiderables  ; 
pourvu  que  l’amc  demeure  toujours 

Vij 
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la  maîtrefTe  de  l’imagination , qiïé 
ces  images  s’impriment  par  fes  or- 
dres , ik  qu’elles  s’effacent  quand  il 
lui  plaît  : c’eft  au  contraire  l’origine 
de  Li  finefle  , & de  la  force  de  l’cf- 
prit.  Mais  lorfque  l’imagination  do- 
mine fur  l’ame , & que  5ns  attendre 
les  ordres  de  la  volonté , ces  traces 
fe  forment  par  la  difpofirion  du  cer- 
veau , <?>:  par  l’aélion  des  objets  & 
des  efj>rits  , il  eft  vilîble  que  c’eft  une  ' 
tres-mauvaife  qualité  & une  efpece 
de  folie.  Nous  allons  tâcher  de  taire 
connoître  le  caraélere  de  ceux  qui 
onr  l’imagination  de  cette  forte. 

Il  faut  pour  cela  fe  fouvenir  que 
la.capacité  de  l’efprit  eft  trés-bornee  ; 
qu'il  n’y  a rien  qui  rempliffe  fi  fort 
fa  capacité  que  les  fenfations  de  l’ame, 

& généralement  toutes  les  percep- 
tions des  i objets  qui  nous  touchent 
beaucoup  ; & que  les  traces  profon- 
des du  cerveau  font  toujours  accom- 
pagnées de  fenfations  , ou  de  ces 
autres  perceptions  qui  nous  appli- 
quent (fortement.  • Car  par-là  il  eft 
’ ' _ • ècilc  de  reconnoître  les  véritables 
caraéfercs  de  l’efprit  de  ceux  qui  ont 
l’imagination  forte. 

Le  premier , c’eft  que  ces  perfon- 
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lies  ne  font  pas  capables  de  iuger  fai-  ronfUerthlet 
nement  des' choies  qm  lont  un  peu 
dilHciles  ôc  embaraflees  : Parce  que  n<«»» 
la  capacité  de  leur  efprit  étant  rem- 
plie des  idées  qui  lont  liées  par  la 
nature  à ces  traces  trop  profondes , 
ils  n’ont  pas  la  liberté  de  penfer  à 
plulîeurs  chofes  en  même  tems.  Or 
diuis  les  qiieftions  compofées , il  faut 
que  l’elprit  parcoure  par  un  mouve- 
ment prompt  & fubit  les  idées  de 
beaucoup  de  chofes  , & qu’il  en  re- 
connoilîe  d’une  limple  vue  tous  les 
rapports  & toutes  les  liaifons  qui 
font  neceflaires  pour  réfoudre  ces 
queftions. 

Tout  le  monde  fçait  par  fa  propre 
expérience , qu’on  n’eft  pas  capable 
de  s’appliquer  à quelque  vérité  , dans 
le  tems  que  l’on  eft  agité  de  quelque 
paillon  , ou  que  l’on  fent  quelque 
douleur  un  peu  forte  , parce  qu’alors 
il  y a dans  le  cerveau  de  ces  traces  jpro- 
fondes  qui  occupent  la  capacité  de 
l’efprit.  Ainlî  ceux  de  qui  nous  par- 
lons ayant  des  traces  plus  profondes 
des  mêmes  objets  que  les  autres , 
comme  nous  le  fuppofons  , ils  ne 
peuvent  pas  avoir  autant  d’étendue 
d’efprit , ni  embraifer  autant  de  cho-  - 
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fes  qu’eux.  Le  premier  défaut  de  ces 
pcrfonnes  eft  donc  d’avoir  l’dprit 
petit,  & d’autant  plus  petit , que  leur 
cerveau  reçoit  des  traces  plus  pro- 
fondes des  objets  les  moins  conlîde- 
rables. 

Le  fécond  défaut , c’eft  qu’ils  font 
vi/ionnaires  , mais  d’une  maniéré  dé- 
licate , & aflfez  difficile  à reconiioî- 
tre.  Le  commun  des  hommes  ne  les 
eftime  pas  vifionnaires  ; il  n’y  a que 
les  efprits  juftes  & éclairez  qui  s’ap- 
perçoivent  de  leurs  vifîons  , ôc  de 
l’égarement  de  leur  imagination. 

Pour  concevoir  l’origine  de  ce  dé- 
faut , il  faut  encore  fe  fouvenir  de 
ce  que  nous  avons  dit  dés  le  com- 
mencement de  ce  fécond  Livte  , qu’à 
l’égard  de  ce  qui  fe  paflfe  dans  le  cer- 
veau , les  fens  & l’imagination  ne 
different  que  du  plus  & du  moins  : 
Sc  que  c’eft  la  grandeur  & la  profon- 
deur des  traces  qui  font  que  l’amc 
lent  les  objets  -,  qu’elle  les  juge  com- 
me prefens  6c  capables  de  la  tou- 
cher -,  & enfin  affez  proche  d’elle 

ftour  lui  faire  fentir  du  plaifir  & de 
a douleur.  Car  lorfque  les  traces 
d’un  objet, font  petites,  l’ame  imagine 
feulement  cet  objet  ; elle  ne  juge  pas’ 
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^u’il  l’oit  prefent , 8c  meme  elle  ne  le 
re<Tarde  pas  comme  fort  grand  8c  fort 
coiilîderable.  Mais  a melure  que  cesi 
traces  deviennent  plus  grandes  8c  plus  i 
profondes  , l’ame  juge  aulîi  que  lob- 
jet  devient  plus  grand  & plus  conu- 
dcrable  , qu’il  s’approche  davantage 
de  nous , 8c  enfin  qu’il  eft  capable  de 
nous  toucher , 8c  de  nous  blclfer. 

Les  vifionnaires  dont  je  parle  ne 
font  pas  dans  cet  excès  de  folie  , de , 
croire  voir  devant  leuts  yeux  des 
objets  qui  font  ablens  : les  traces  de 
leur  cerveau  ne  font  pas  encore  allez, 
profondes  •,  ils  ne  font  fous  qu  à demis i 
8c  s’ils  l’c'toient  tout-à-fait  j onm’^i" 
roit  que  faire  de  parler  d’eux  ici  >1 
puilque  tout  le  monde  fentant  leur^ 
égarement  , on  ne  pourroit  pas  s*y? 
lailfer  tromper.  Ils  ne  fonti  pas  vi-; 
fionnaires  des  fens  , mais  feulemerau 
vifionnaires  d’imagination.  Les  fousl 
font  vifionnaires  des  fens , puifqu’ilss 
ne  voyent  pas  les  chofes  comme  elles 
font , 8c  qu’ils  en  voyent  fouvent  qui: 
ne  font  point:  mais  ceux  dont  je  parler: 
ici , font  vifionnaires  d’imagination  , . 
puifqu’ils  is’imaginsnt.  .les. chofes  tout . 
autrement  qu’elles  ne  font',  8t  qu’ils' 
en  imaginent  même::  qot  : ns -font' 
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point.  Cependant  il  ell  évident  que 
les  viiîonn lires  des  fens  & les  vilion- 
naires  d’im  igination  ne  different  eu- 
tr’eux  que  du  plus  de  du  moins , Sc 
que  l’on  paffe  fouvent  de  l’ctat  des 
uns  à celui  des  autres.  Ce  qui  fait 
qu’on  fe  doit  reprefenter  la  maladie 
de  J’efprir  des  derniers  par  corapa- 
raifon  à celle  des  premiers  , laquelle 
eft  plus  fenfîble  , & fait  davantage 
d’impredion  fur  l’efprit  : puifque  dans 
des  cliofes  qui  ne  different  que  du 
plus  Sc  du  moins  , il  faut  toujours  ex- 
pliquer les  moins  fcnfibles  par  les  plus 
fcniibles. 

Le  fécond  défaut  de  ceux  qui  ont 
l’imagination  forte  & vigoureufe , eft 
donc  d’être  vifîonnaires  d’imagina- 
tion, ou  fimplement  vifionnaircs  -,  car 
on  appelle  du  terme  de  fou  ceux  qui 
font  vifîonnaires  des  fens.  Voici  donc 
les  mauvai fes  qualitez  des  efprits  vi- 
fîonnaires. 

' Ges  efprits  font  exceflîfs  en  routes 
rencontres  : ils  relèvent  les  cliofes 
baffes  -,  ils  agrandiffent  les  petites  •, 
ils  approchent  les  éloignées.  Rien  ne 
leur  paroît  tel  qu’il  eft.  Ils  admirent 
tout  ; ils  fe  récrient  fîir  tout  fans 
jugement,  ôc  fans  difcernemenc.  S’ib; 
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font  difpofez  à la  crainte  par  leur 
complexion  naturelle  > je  veux  dire  , 
fi  les  fibres  de  leur  cerveau  étant  ex- 
trêmement délicates  , leurs  efprits 
animaux  font  en  petite  quantité , fans 
force  &:  fans  agitation  -,  de  forte  qu’ils 
ne  puifTcnt  communiquer  au  rcfte 
du  corps  les  mouvemens  neceflaires  > 
ils  s’effrayent  à la  rnoindre  chofcy  6c 
ils  tremblent  à la  chute  d’une  feuil- 
le. Mais  s’ils  ont  abondance  d’efprits 
& de  fang  , ce  qui  eft  plus  ordinaire, 
ils  fe  repaiffent  de  vaincs  efperances  v 
& s’abandonnant  à leur  imagination 
féconde  en  idées,  ils  bâtiffent,  comme 
l’on  ditjdes  châteaux  enEfpagne,avec 
beaucoup  de  fatisfaéUon  6c  de  joye. 
Ils  font  véhémens  dans  leurs  palîîons, 
entêtez  dans  leurs  opinions , toujours 
pleins  & très  - fatisfiits  d’eux  - mê- 
mes. Quand  ils  fe  mettent  dans  la  tête 
de  paffer  pour  beaux  efprits , de  qu’ils 
s’e'rigeiit  en  Auteur  ; car  il  y a des 
Aureurs  de  toutes  cfpcccs , vifioimai- 
res  6c  autres:  que  d’extravagances,que 
d’emportemens  , que  de  mouvemens 
irréguliers  ! ils  n’imitent  jamais  la  na- 
ture, tout  eft  affcdléjtout  eft  forcé,  tout 
eft  guindé.  Ils  ne  vont  que  par  bonds; 
iis  ne  marchent  qu’en  cadence  > c« 
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ne  font  que  figures  Hc  qu’hyperboles- 
Lorfqu’ils  fe  veulent  mettre  dans  la 
pieté  , & s’y  conduire  par  leur  fan> 
taifie  , ils  entrent  entièrement  dans 
refprit  Juif  & Pharifien.  Ils  s’arrê- 
tent d’ordinaire  à l’écorce  , à des  cé- 
rémonies» extérieures  , & a de  petites 
pratiques  , ils  s’en  occupent  tour  en- 
tiers. Ils  deviennent  fcrupuleux , ti- 
mides , fuperftitieux.  Tout  eft  de 
foi  -,  tout  eft  eflenticl  chez  eux  , hor- 
mis ce  qui  eft  véritablement  de  foi  , 
& ce  qui  eft  elfcntiel  : car  aftez  fou- 
vent  ils  négligent  ce  qu’il  y a de  plus 
important  dans  l’Evangile  , la  juftice, 
la  mifericorde  , & la  foi  , leur  efprit 
étant  occupé  par  des  devoirs  moins 
cflcntiels.  Mais  il  y auroit  trop  de 
chofes  à dire.  Il  futfit  pour  fe  per- 
fuader  de  leurs  défauts  , 6c  pour  en 
remarquer  pluiieurs  autres  , de  faire 
quelque  réfléxion  fur  ce  qui  fe  paife 
dans  les  converfations  ordinaires. 

Les  perfonnes  d’une  imagination 
forte  6c  vigoureufe  ont  encore  d au- 
tres qiralitez  , qu’il  eft  trés-neceffaire 
de  bien  expliquer.  Nous  n’avons  parle 
iufqu’a  prefent  que  de  leurs  défauts  r 
il  eft  trts-jufte  maintenant  de  parler 
de  leurs  avantages.  Ils  en.  ont  un  en- 
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tr’aurrcs  qui  regarde  principalement 
notre  fujet  : parce  que  c’eft  par:cet'r 
avantage  , qu’ils  dominent' îar  les; 
efprits  ordinaires  *,  qu’ils  les  font  en-*i 
trer  dans  leurs  idées  j & qu’ils  leurj 
communiquent  toutes  les  f.iufTes  inwi 
pre/îîons  dont  ils-font  touchez.  ^ «:.  ;i 
Cette  avantage  con fille  dans  une fo-i  vi. 
cilité  de  s’exprimer  d’une  maniere^^,^'fj.'“ 
forte  & vive,  quoiqu’elle  ne  foir  pas*“'®"^ 
naturelle.  Ceux  qui  imaginent  fottc-tjî,"/^^/"»* 
ment  les  chofes  , les* expriment avecd 
beaucoup  de  force  , &iiperfoadencH 
tous  ceux  qui  fe  convainquent  pjutôs'i 
par  l’air  & par  l’imprelîiorv  l'enfible  , 
que  par  la  force -des  raifons.  Car  le?» 
cerveau  de  ceux  qui  ont  l’imagina-  » 
tion  forte  , recevant  „ comme ^i’on  al 
dit , des  traces  profondes  des  fujecs  * 
qu’ils  imaginent,  ces  traces  font  natn*-> 
rcllement  luivies  d’une  grande  émo-ii 
tion  d’efprits  , qui  difpolc  d’une  ma-  - 
niere  prompte  (Se  vive  tout* leur  corps 
pour  exprimer  leurs  pcnfqes.  Ainfi 
l’air  de  leur  vifage  , le  ton  de  leur 
voix , & le  tour  de  leurs  paroles^'  ani-- 
'mant  leurs  exprelfions  , préparent  ^ 
ceux  qui  les  écoutent  &c  qui  les  re- 
gardent i à fe  rendre  attentifs  , & à 
. recevoir-  machinalemetit  Pioiprolfio^i 
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de  l’image  qui  les  agite.  Car  enfin 
un  homme  qui  ell  pénétré  de  ce  qu’il 
dit , en  pénétre  ordinairement  les  au- 
tres , im  paffionné  émeut  toujours  -, 

& quoique  fa  rhétorique  foit  fouvent 
^régulière  , elle  ne  lailTe  pas  d’être 
CTés-perfuafive  : parce  que  l’air  & la 
maniéré  fe  font  lentir,  & agiflfenr  aiiifi 
-^  dans  l’imagination  des  hommes  plus 
- ' vivement  que  les  difeours  les  plus 
forts  , qui  font  prononcez  de  fang 
froid  : à caufe  que  ces  difeours  ne 
flattent  point  leurs  fens , & ne  frap- 
pent point  leur  imagination. 

Les  perfonnes  d’imagination  ont 
donc  l’avantage  de  plaire  , de  tou- 
cher & de  perfuader^à  caufe  qu’ils 
forment  des  images  trés-vives  & très- 
fenfibles  de  leurs  penfées.  Mais  il  y a 
ençore  d’autres  caufes  qui  conuribuent 
à.  cette  facilité  qu’ils  ont  de  gagner 
l’efptit.  Car  ils  ne  parlent  d’ordi- 
naire  que  fur  des  fujets  faciles  , & qui 
font  de  la  portée  des  efprits  du  com-^ 
mun.  lis  ne  £e  fervent  que  d’ex-  ' 

f>reflîons  &,  de  termes  , qui  ne  réveil- 
ent  que  les  notions  conmfes  des  fens, 
lefquelles  font  toujours  trés-fortes  & 
trés-touchaates  : Ils  ne  traitent  des 
matières  grandes  &c  dühciles  , que  ' 
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d’une  manière  vague  &C  par  lieux 
communs  , fans  fe  hazarder  d’entrer 
dans  le  détail , & fans  s’attacher  aux 
principes  ; foit  parce  qu’ils  n’enten- 
dent pas  ces  matières  > foit  parce  qu’ils 
appréhendent  de  manquer  de  termes  , 
de  s’embarafTer , & de  fatiguer  l’efprit 
de  ceux  qui  ne  font  pas  capables  d’une 
forte  attention. 

Il  eft  maintenant  facile  de  Juger 
par  les  chofes  que  nous  venons  de 
dire , que  les  déréglemcns  d’imagina- 
tion font  extrêmement  contagieux  , 
& qu’ils  fe  gliffent  & fe  répandent 
dans  la  plupart  des  efprits  avec  beau- 
' coup  de  facilité.  Mais  ceux  qui  ont 
l’imagination  forte,  étant  d’ordinai-  ^ 
re  ennemis  de  la  raifon  & du  bon 
fens , à caufe  de  la  petitefle  de  leur 
efprit , & des  viiîons  aufquelles  ils 
font  fujets  J on  peut  aiifli  rcconnoître 
qu’il  y a trés-peu  de  caufes  plus  géné- 
rales de  nos  erreurs  , que  la  commu- 
nication contagieufe  des  déréglemens 
& des  maladies  de  l’imagination. 
Mais  il  faut  encore  prouver  ces  veri- 
tez  par  des  exemples  , & des  expé- 
riences connues  de  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  II. 

Exemples  géné/aux  de  la  force 
de  Cimagination. 

IL  fe  troure  des  exemples  fort  or- 
dinaires de  cette  communication 
d’imagination  dans  les  enfans  à l’é- 
gard de  leurs  peres , & encore  plus 
dans  les  filles  à l’égard  de  leurs  meres; 
dans  les  fcrvitcurs  à l’égard  de  leurs 
maîtres  , & dans  les  fervantes  à l’é- 
gard de  leurs  maîtreflTes  ; dans  les  éco- 
liers à l’égard  de  leurs  précepteurs  ; 
dans  les  courtifans  à.l’égard  des  Rois, 
& généralement  dans  tous  les  infe- 
rieurs à l’égard  de  leurs  fupericurs  : 
pourvu  toutefois  que  les  peres , les 
maîtres , & les  autres  fuperieurs  ayent 
quelque  force  d’imagination  ; car  fans 
cela  il  pourroit  arriver , que  des  en- 
fans  & des  ferviteurs  ne  recevroient 
aucune  impreîfion  confiderable  de’ 
l’imagination  fbible  de  leurs  peres  ou 
de  leurs  maîtres. 

Il  fe  trouve  encore  des  effets  de 
cette  communication  dans  les  per— 
fonries  d’ime  condition  égale  ; mais 
cela  n’eft  pas  fi  ordinaire , à caufe  qu’il 
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he  fe  rencontre  pas  entr’elles  un  cer- 
tain refpcft , qui  difpofe  les  efprits  à 
recevoir  fans  examen  les  imprcffions 
des  imaginations  fortes.  Enfin  , il  fc 
trouve  de  ces  effets  dans  les  Supérieurs 
à l’e'gard  même  de  leurs  inferieurs  ; 
& ceux-ci  ont  quelquefois  une  imagi- 
nation fi  vive  Üc  fi  dominante  , qu’ils 
tournent  l’efprit  de  leurs  maîtres  & de 
leurs  Supérieurs  comme  il  leur  plaît. 

Il  ne  fera  pas  mal  aifé  de  com- 
prendre comment  les  pcres  & les  me- 
res  font  des  imptdnons , trés-fortcs 
fur  l’imagination  de  leurs  enfans , 
fi  l’on  confidere , que  ces  difpofitions 
naturelles  de  notre  cerveau , qui  nous 
porte  à imiter  ceux  avec  qui  nous 
vivons , & à entrer  dans  leurs  fen- 
timens  &c  dans  leurs  pallions  , fout 
encore  bien  plus  fortes  dans  les  en- 
fans  à l’égard  de  leurs  parens  , que 
dans  tous  les  autres  hommes.  L’on 
en  peut  donner  plufieurs  raifons.  La 
première  , c’efi:  qu’ils  font  de  meme 
lang.  Gar  de  mêmfe  que  les  parens 
tranfmettent  trés-fouvent  dans  leurs 
enfans  des  difpofitions  à certaines 
maladies  héréditaires  , telles  que  la 
goûte, -la  pierre ,,lsB folie  , ,3c  gcne'ra- 
kmcnc  toutes  celièstq^ii^uip  iettr  fioac 
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point  furvenucs  par  accident , ou  qui 
n’ont  point  pour  caufe  feule  & uni- 
que quelque  fermentation  extraor- 
dinaire des  humeurs  , comme  les 
fie'vres  & quelques  autres  ; car  il  eft 
vifiblc  que  celles-ci  ne  fe  peuvent 
communiquer.  Ain/î  ils  impriment 
les  diipofitions  de  leur  cerveau  dans 
celui  de  leurs  enfans  , & ils  don- 
nent à leur  imagination  un  certain 
tour  , qui  les  rend  tout-à-fait  fuf- 
ceptibles  des  mêmes  fentimens. 

La  fécondé  raifon  , c’eft  que  d’or- 
dinaire les  enfans  n’ont  que  trc's-peu 
de  commerce  avec  le  refte  des  hom- 
mes , qui  pourroient  quelquefois  tra- 
cer d’autres  veftiges  dans  leur  cer- 
veau , ôc  rompre  en  quelque  façon 
l’effort  continuel  de  l’imprelEon  pa- 
ternelle. Car  de  même  qu’un  hom- 
me qui  n’eft  jamais  forti  de  fon  paï* 
s’imagine  ordinairement  que  les 
mœurs  ôc  les  coùturties  des  étran- 
gers font  tout-à-fait  contraires  à la 
raifon  , parce  quelles  font  contraires 
à la  coutume  de  fa  ville  , au  tor- 
rent de  laquelle  il  fe  laifTe  empor- 
ter : ainfî  un  enfant  qui  n’eft  jamais 
forti  de  la  maifon  paternelle  , s’ima- 
gine que  les  fentimens  ôc  les  ma- 
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flieres  de  fes  parens  font  la  railon 
univcrfellc  ; ou  plutôt  il  ne  penfc 
pas  qu’il  puiflc  y avoir  quelqu’autres 
principes  de  raifon  ou  de  vertu  que 
leur  imitation.  Il  croit  donc  tout  ce 
^ qu’il  leur  entend  dire  , & il  fait  tout 
ce  qu’il  leur  voit  faire. 

Miis  cette  imprelfion  des  parens 
cft  a forte  , qu’elle  n’agit  pas  feu- 
lement fur  l’imagination  des  enfans  , 
elle  agit  même  fur  les  autres  par- 
ties de  leur  corps.  Un  jeune  gar- 
çon marche , parle , & fait  les  même* 
geftes  que  fon  pere.  Une  fille  de  mê- 
me s’haoille  comme  fa  mere , marche 
comme  elle  , parle  comme  elle  *,  fi  la 
mere  graflaie  , la  fille  grafiaïe  ; fi  la 
mere  a quelque  tour  de  tête  irrégu- 
lier , la  fille  le  prend.  Enfin  les  en* 
fans  imitent  les  parens  en  toutes  cho- 
fes  , jufques  dans  leurs  défauts  & dans 
leurs  grimaces  , aullî’  bien  que  dans 
leurs  erreurs  & dans  leurs  vices. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  caufes 
qui  augmentent  l’effet  de  cette  im- 
prellîon.  Les  principales  font  l’au- 
torité des  parens  , la  dépendance  des 
enfans  , & l’amour  mutuel  des  uns 
& des  autres  : mais  ces  caufes  font 
communes  aux  courtifiuis , aux  fer^ 
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vireiirs  , 6c  généralement  à cous  léf 
inferieurs  aullî-bicn  qu’aux  enfans. 
Nous  les  allons  expliquer  par  l’exem-’ 
pie  des  gens  de  Gour. 

Il  y a des  hommes  qui  jugent  de 
ce  qui  ne  paroît  point  par  ce  qui  pa- 
role : de  la  grandeur  , de  la  force  , 
& de  la  capacité  de  l’efprit  qui  leur 
Ibnt  cachées  , par  la  nobleflfe  , les  di- 
gnitez  & les  richefles  qui  leur  font 
connues.  On  mefure  louvent  l’un 
par  l’autre  : & la  dépendance  où  l’on 
cft  des  Grands  , le  defir  de  partici- 
per à leur  grandeur  , & l’éclat  fen- 
Îîble  qui  les  environne , porte  fou- 
vent  les  hommes  à rendre  a des  hom- 
mes des  honneurs  divins  , s’il  m’eft 
permis  de  parler  ainfi.  Car  fi  Dieu 
donne  aux  Princes  l’autorité  , . les 
hommes  leur  donnent  l’infaillibili- 
té : mais  une  infaillibilité  , qui  n’eft: 
point  limitée  dans  quelques  fiijets  ni 
dans  quelques  rencontres  , & qui 
n’eft  point  attachée  à quelques  ce- 
remonies* Les  grands . fçavenc  natu- 
rellement toutes  chofes  : ils  ont  tou- 
jours raifon  , quoiqu’ils  décident  des 
queftions  defquelles  ils  n’ont. aucune 
connoiflance.  C’eft  ne  fçavoir  pas  vi- 
vre que  d’examiner  ce  qu’ils  avan* 
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cent  : c’eft  perdre  le  refped  que  d’en 
douter  ; C’eft  fe  révolter , ou  pour  le 
moins  c’eft  le  déclarer  fot , extrava- 
gant & ridicule  que  de  les  condamner. 

Mais  lorfque  les  Grands  nous  font 
l’honneur  de  nous  aimer , ce  n eft  pl^'s 
alors  fimpicment  opiniâtreté  , ente- 
tement , rébellion  , c eft  encore  ingra- 
titude & perfidie  que  de  ne  fe  rendre 
pas  aveuglement  a toutes  leurs  opi- 
nions : c’eft  une  faute  irréparable  qui 
nous  rend  pour  toujours  indignes  de 
leurs  bonnes  grâces.  Ce  qui  rait  que 
les  gens  de  cour , Sc  par  une  fuite 
neceftaire  prcfque  tous  les  peuples 
s’engagent  fanS'  délibérer  dans  tous 
les  ftntimens  de  leur  fouverain  , juf- 
ques-là  même  que  dans  les  veritezde 
la  Religion  , ils  fe  rendent  trés-fou- 
vent  à leur  fantaifie  & à leur  caprice. 

L’Angleterre  , ôc  l’Allemagne  ne 
iious  fourniflent  que  trop  d exem- 
ples de  CCS  foùmürions  déréglées  des 
peuples  aux  volontez  impies  de  leurs 
Princes.  Les  hiftoires  de  ces  derniers 
tems  en  font  toutes  remplies  » & 1 on 
a vil  quelquefois  des  perlonncs  avan- 
cées en  âgC',  avoir  change  quatre  ou 
cinq  fois  de  Religion  à caufe  des  di« 
■vers  cliangemcns  de  leurs  Princes.  -< 
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Les  Rois  & même  les  Reines  ont 
dans  l’Angleterre  / go’tvernement  de 
tons  les  Etats  de  leu^s  Royaumes  , fiit 
tcclefiafliifites  oh  civils  en  toutes  caups. 

Ce  font  eux  qui  approuvent  les 
liturgies  , les  Oifices  des  Fêtes , & la 
maniéré  dont  on  doit  adminiftrer 
& recevoir  les  Sacrcmens.  Ils  ordon- 
nent , par  exemple  , que  l’on  n’adore 

f)oint  Je  sus-Chris  t lorfquc 
’on  communie  , : quoiqu’ils  obligent 
encore  de  le  recevoir  à genoux  fé- 
lon l’ancienne  coutume.  En  un  mot , 
ils  changent  toutes  chofes  dans  leurs 
liturgies  pour  la  conformer  aux  nou- 
veaux Articles  de  leur  Foi , &c  ils  ont 
aulfi  le  droit  de  juger  de  ces  Articles 
avec  leur  Parlement , comme  le  Pa- 
pe avec  le  Concile , ainfi  que  l’on 
peut  voir  dans  les  Statuts  d’Angle- 
terre & d’Irlande  faits  au  commen- 
cement du  Régné  de  la  Reine  Elifa- 
beth.  Enfin , on  peut  dire  que  les  Rois 
d’Angleterre  ont  même  plus  de  pou- 
voir fur  le  fpifituel  que  fur  le  tem- 
porel de  leurs  fujets  : parce  que  ces 
miferables  peuples  & ces  enfans  de 
la  terre  , le  fouciant  bien  moins  de 
la  confervation  de  la  foi  , que  de  la 
(onfervacien  de  leurs  bieas , ils  en* 


DE  L’IMAG.  III.  Part.  477 
trenc  facilement  dans  tous  les  fenti- 
mens  de  leurs  Princes , pourvû  que 
leur  interet  temporel  n’y  foit  point 
contraire. 

Les  révolutions  qui  font  arrivées 
dans  la  Religion  en  Suede  6c  en  Da- 
nemarc  , nous  pourroient  encore  fer- 
vir  de  preuve  de  la  force  que  quel- 
ques efprits  ont  fur  les  autres  , mais 
toutes  ces  révolutions  ont  encore  eu 
plufieurs  autres  caufes  trés-confide- 
rables.  Ces  changemens  furprenans 
font  bien  des  preuves  de  la  com- 
munication contagieufe  de  l’imagina- 
tion j mais  des  preuves  trop  grandes 
& trop  vaftes.  Elles  étonnent  & elles 
cbloüiifent  plutôt  les  efprits  qu’elles 
ne  les  éclairent , parce  qu’il  y a trop 
de  caufes  qui  concourent  à la  produc- 
tion de  ces  grands  évenemens. 

Si  les  courtifans  6c  tous  les  autres 
hommes  abandonnent  fouvent  des  ve- 
ritez  certaines  , des  veritez  eflentiel- 
les  , des  veritez  qu’il  eft  neceifairc 
de  foiitenir , ou  de  fe  perdre  pour 
une  éternité  -,  il  eft  vilîble  qu’ils  ne 
le  bazarderont  pas  de  défendre  des 
veritez  abftraites  , peu  certaines  & 
peu  utiles.  Si  la  Religion  du  Prin- 
cc  fait  la  Rcligon  de  fes  fujets , la 
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raifon  du  Prince  fera  aufli  la  raifoiï 
de  fes  liijets.  Et  ainfi  les  fentimens 
du  prince  feront  toujours  à la  mo- 
de : fes  plaifîrs , fes  pallions , fes  yeux, 
fes  paroles  , fes  habits  , & générale- 
ment toutes  fes  aéèions  feront  à la 
mode  ; car  le  Prince  cft  iui-meme 
comme  la  mode  eflentielle  , ôc  il 
ne  fe  rencontre  prefque  jamais  , qu’il 
falTe  quelque  chofe  qui  ne  devienne 
pas  à la  mode.  Et  comme  toutes  les 
irrégularitez  de  la  mode  ne  font  que 
des  agréemens  & des  beautez  , il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  les  Princes  agif- 
fent  fi  fortement  fur  l’imagination 
des  autres  hommes. 

Si  Alexandre  panche  la  tête , 
fes  courtifans  -panchent  la  tète.  Si 
Denis  le  Tyran  s’applique  à la  Géo- 
métrie à l’arrivée  de  Platon  dans 
Syraeufe , la  Géométrie  devient  aulîî- 
tôt  a la  mode  , & le  Palais  de  ce 
Roi,  dit  Plutarque  , fe- remplit  in- 
continent dcjpoufîîere  par  le  grand- 
nombre  de  ceux  qui  tracent  des  fi- 
gures. Mais  des  que  Platon  -le  met 
on-colere  contre  lui , & que  ce  Prin- 
ce fe  dégoûte  de  l’étude  , & s’aban- 
donne -de  nouveau  à Tes  plaifirs  , Tes 
«ourtilans  en  dont  aulfi-tôt  de  même. 
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11  femble,  continue  cet  Auteur, qu’ils 
foient  enchantez  , & qu’une  Circé'<^"-  t’»"»- 
les  transrorme  en  d autres  hommes.  /, 

Ils  palîent  de  l’inclination  pour 
Philofophic  à l’inclination  pour  la"”' 
débauche , & de  l’horreur  de  la  dé- 
bauche à l’horreur  de  la  Philofo- 
phie.  C’eft  ainlî  que  les  Princes  peu- 
vent changer  les  vices  en  vertus  , & 
les  vertus  en  vices , & qu’une  feuh; 
de  leurs  paroles  eft  capable  d’en  chan- 
ger toutes  les  idées.  Il  ne  faut  d’eux 
qu’un  mot , qu’un  gefte , qu’un  mou- 
vement des  yeux  ou  des  lèvres  pour 
faire  paffer  la  Icience  & l’érudition 
pour  une  bafle  pedenterie  -,  la  témé- 
rité , la  brutalité , la  cruauté  , pour 
grandeur  de  courage  j & l’impieta 
& le  libeninage , pour  force  & pour 
liberté  d’efprit. 

Mais  cela  , auflî-bien  que  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , fuppofe  que 
ces  Princes  ayent  l’imagination  for- 
te ôc  vive  : car  s’ils  avoient  l’ima- 
gination foible  & languiflante  , ils 
ne  pourroient  pas  animer  leurs  dif- 
cours  , ni  leur  donner  ce  cour  Sc 
ôc  cette  force  , qui  foiimet  & qui 
abbat  invinciblement  les  efprits  foi- 
blcs.  , 
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Si  la  force  de  l’imagination  toute 
feule  & fans  aucun  iècours  de  la 
raifon  peut  produire  des  effets  li 
furprenans  , il  n’y  a rien  de  Ci  bi- 
zarre ni  de  fî  extravagant  qu’elle  ne 
perfuade  , lorfqu’ellc  eft  foutenuë 
par  quelques  raifons  apparentes.  En 
voici  des  preuves. 

PhJtre  de  Un  ancien  Auteur  rapporte  qu’en 
' Ethiophie  les  gens  de  cour  fe  ren- 

doient  boiteux  & difformes  , qu’ils 
fe  coupoient  quelques  membres  , & 
qu’ils  fe  donnoient  même  la  mort 
pour  fe  rendre  femblables  à leurs 
Princes.  On  avoit  honte  de  paroî- 
tre  avec  deux  yeux , & de  marcher 
droit  à la  fuite  d’un  Roi  borgne  Sc 
boiteux  de  même  qu’on  n’oferoit 
à prefent  paroître  à la  Cour  avec 
la  fraife  & la  toque  , ou  avec  des 
bottines  blanches  & des  épe- 
rons dorez.  Cette  mode  des  Ethio- 
piens étoit  fort  bizarre  & fort  in- 
commode , mais  cependant  c’étoit  la 
mode.  On  la  luivoit  avec  joie , & on 
né  fongeoit  pas  tant  à la  peine  qu’il 
falloir  fouifrir , qu’à  l’honneur  qu’on 
fe  faifoit  de  paroître  plein  de  gcnc- 
rofitc  &c  d’.  ftedion  pour  fbn  Roi. 
Enfin  cette  Eufle  raifon  d’amitié  •fou- 

tenant 

y 
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tenant  l’extravagance  de  la  mode , l’a 
fait  palTex  en  coutume  & en  loi  qui  a 
été  oblèrvée  fort  long-tems. 

Les  relations  de  ceux  qui  ont  voya- 
gé dans  le  Levant , nous  apprennent 
que  cette  coutume  fe  garde  dans  plu- 
iieurs  pays , & encore  quelques  au- 
tres aulîi  contraires  au  bon  lens  Sc  à 
la  raifon.  Mais  il  n’eft  pas  necefîàirc 
de  palier  deux  fois  la  ligne  , pour 
voir  oblèrver  religieulèment  des  loix 
& des  coutumes  dérailonnables , ou 
pour  trouver  des  gens  qui  iuivent 
des  modes  incommodes  & bizarres  : 
il  ne  faut  pas  fortir  de  la  France 
pour  cela.  Par  tout  où  il  y a des 
hommes  lènfibles  aux  pallions  , & où 
l’imagination  eft  maltrefle  de  la  rai- 
fon , il  y a de  la  bizarrerie  , 3c  une 
bizarrerie  incompréhenfible.  Si  l’on 
ne  ibuffre  pas  tant  de  douleur  à 
tenir  üôn  fein  découvert  pendant  les 
rudes  gelées  de  l’hy  ver  , & à lè  fer- 
rer le  corps  durant  les  chaleurs  ex- 
celllves  de  l’efté , qu’à  le  créver  un 
oeil  ou  à fe  couper  un  bras , on  dc- 
vroit  iôufFrir  davantage  de  confùfion. 
La  peine  n’eft  pas  fi  grande  , mais 
la  raifon  qu’on  a de  l’endurer  n’eft 
pas  fi  apparente  : ainfi  il  y a pour 
Tirme  U X 
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le  moins  une  égale  bizarrerie.  Un 
Ethiopien  peut  dire  que  c’eft  par 
, generofité  qu’il  fe  creve  un  œil  ; 
mais  que  peut  dire  une  Dame  Chré- 
tienne , qui  fait  parade  de  ce  que  la 
pudeur  naturelle  & la  Religion  l’o- 
bligent de  cacher  ? Que  c’eft  la  mode  , 
ôc  rien  davantage.  Mais  cette  mode 
cft  bizarre  , incommode  , mal-hon- 
nête , indigne  en  toutes  maniérés  : 
elle  n’a  point  d’autre  four  ce  qu’une 
manifeflie  corruption  de  la  raifon  , & 
qu’une  fecrette  corruption  du  cœur; 
on  ne  la  peut  fuivre  làns  fcandale  ; 
c’eft  prendre  ouvertement  le  parti  du 
déréglement  de  l’imagination  contre 
la  railôn  , de  l’impureté  contre  la 

fiureté  , de  l’efprit  du  monde  contre 
’efprit  de  Dieu  : en  un  mot  , c’eft 
violer  les  loix  de  la  railbn  & les 
loix  de  l’Evangile  que  de  jfiiivre  cette 
mode.  N’importe  , c’eft  la  mode  : 
c’eft-à-dire  , une  loi  plus  lainte  Ôç 
plus  inviolable  que  celle  que  Dieu 
avoit  écrite  de  fa  main  far  les  Tables 
de  Moïfa , & que  celle  qu’il  grave 
avec  Ton  elprit  dans  le  cœur  des 
Chrétiens. 

En  vérité  , je  ne  fçai  Ci  les  Fran- 
cis ont  tout-à-  fait  droit  de  fe  moc- 
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tquer  des  Ediiopiens  & des  Sauva- 
;ges.  Il  eft  vrai  que  Ci  on  yoyoit  pour 
la  première  fois  un  Roi  borgne  ou 
boiteux  , n’avoir  à fa  fuite  que  des 
boiteux  6c  des  borgnes  , on  auroit 
peine  à s’empêcher  de  rire.  Mais 
avec  le  tems  on  n’en  riroit  plus  ; & 
l’on  admireroit  peut-être  davantage 
la  grandeur  de  leur  courage  & de 
leur  amitié  , qu’on  ne  fe  railleroit 
de  la  foiblelïè  de  leur  efprit.  Il  n’efl: 
pas  de  même  des  modes  de  France. 
Leur  bizarrerie  n’eft  point  iôûtenuë 
de  quelque  raifon  apparente  ; & lî 
elles  ont  l’avantage  de  n’être  pas  II 
fâcheulès  , elles  n’ont  pas  toujours 
celui  d’être  auffi  raiiônnables.  En  un 
mot , elles  portent  le  caraétére  d’un 
fiecle  encore  plus  corrompu  , dans 
lequel  rien  n’ell  allez*  puillànt  peur 
modérer  le  dérèglement -de  l’imagi- 
nation. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  gens 
de  cour , fe  doit  aulîl  entendre  de  la 

Ïdus  grande  partie  des  ferviteurs  à 
'égard  de  leurs  maîtres  , des  fervan- 
tes  à l’égard  de  leurs  martrellès  , 6c 
pour  ne  pas  lâire  un  dénombrement 
allez  inutile  , cela  fe  doit  entendre 
de  tous  les  inférieurs  à l’égard  de 

Xij 
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leurs  fupérieurs  : mais  principale- 
ment des  enfans  à l’égard  de  leurs 
parens  -,  parce  que  les  enfâns  lônt 
dans  une  dépendance  toute  particu- 
lière de  leurs  parens  : que  leurs  pa- 
rens ont  pour  eux  une  amitié  & une 
tendrelle  qui  ne  Ce  rencontre  pas  dans 
les  autres  ; & enfin  , parce  que  la  rai- 
Con  porte  les  enfans  à des  loùmillions 
& à des  refpeéls  , que  la  même  rai- 
fon  ne  réglé  pas  toujours. 

Il  n’eft  pas  abfolument  neceflàire 
pour  agir  dans  l’imagination  des  au- 
tres g d’avoir  quelque  autorité  Eir 
eux  , & qu’ils  dépendent  de  nous  en 
quelque  maniéré  : la  feule  force  d’i- 
magination fuffit  quelquefois  pour 
cela.  Il  arrive  fou  vent  que  des  incon- 
nus , qui  n’ont  aucune  réputation  , & 
pour  Icfqucls  nous  ne  fommes  préve- 
nus d’aucune  eftiine  , ont  une  telle 
force  d’imagination  , & par  confé- 
quent  des  expreflions  ü vives  & lî 
touchantes  , qu’ils  nous  pe^foadent 
fans  que  nous  fçaehions  ni  pourquoi  , 
ni  meme  de  quoi  nous  fommes  per- 
fuadez.  Il  eft  vrai  que  cela  femblc 
fort  extraordinaire  , mais  cependant 
il  n’y  a rien  de  plus  commun. 

Or  cette  perfuafion  imaginaire  ne 

i 
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peut  venir  que  de  la  force  d'un  efprie 
vifionnairCj  qui  parle  vivement  lans 
fçavoir  ce  qu’il  dit  , & qui  tourne 
ainfi  les  efprits  de  ceux  qui  l’écou- 
tent J à croire  fortement  Içavoir 
ce  qu’ils  croyent.  Car  la  plupart  des 
hommes  fe  laifl'ent  aller  à l’elfort  de 
l’impreffion  fenhble  qui  les  étourdit 
& les  éblouit  , &'qui  les  poulie  à 
juger  par  paffion  de  ce  qu’ils  ne  con- 
çoivent que  fort  confuiément.  Oit 
prie  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  de 
penfer  à ceci , d’en  remarquer  des 
exemples  dans  les  converlations  où 
ils  fe  trouveront , & de  foire  quel- 
que réfléxion  fur  ce  qui  fe  palfe  dans 
leurelprit  en  cesoccafions.  Cela  leur 
fera  beaucoup  plus  utile  qu’ils  ne  peu- 
vent fe  l’imaginer. 

Mais  il  faut  bien  conlîdérer  qu’il  y 
a deux  chofes  qui  contribuent  mer- 
veilleufement  à la  force  de  l’imagina- 
tion des  autres  fur  nous^  La  premier® 
cft  un  air  de  pieté  & de  gravité  :■ 
l’autre  ell  un  air  de  libertinage  & de 
fierté.  Car  lèlon  notre  dilpofition  à; 
la  pieté  ou  au  libertinage , les  per-- 
fonnes  qui  parlent  d’un  air  grave  & 
pieux  , ou  d’un  air  fier  & libenin-^ 
agilfeat  fort  diverfement  fur  nous. 

X iij, 
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Il  eft  vrai  que  les  uns  font  bierf 
plus  dangereux  que  les  autres  ; mais 
il  ne  faut  jamais  fe  lailïêr  perfuader 
par  les  maniérés  ni  des  uns  ni  des 
autres  , mais  feulement  par  la  force 
de  leurs  raifons.  On  peut  dire  gra- 
vement & modeftement  des  fottifes  , 
ôc  d’une  maniéré  devote  des  impie- 
tez  &c  des  blafphémes.  Il  faut  donc 
examiner  , lî  les  efprits  font  de  Dieu 
I.  Epitrt  félon  le  confeil  de  faint  * Jean  , & 
4.  ' ne  pas  fe  fier  à toutes  fortes  d’efprits- 
Les  démons  fe  transforment  quelque- 
fois en  Anges  de  lumières  ; & fou 
trouve  des  perfonnes  à qui  l’air  de 
pieté  eft  comme  iraturel , & par  con- 
îéquent  dont  la  re|nitation  eft  d’or- 
dinaire fortement  établie  , qui  dif- 
penfent  les  hommes  de  leurs  obliga- 
tions effentielles , Sc  même  de  celle 
d’aimer  Dieu  & le  prochain , pour 
les  rendre  efclaves  de  quelque  prati- 
que , & de  quelque  cérémonie  pha- 
riflenne. 

Mais  les  imaginations  fortes  defo 
quelles  il  faut  éviter  avec  foin  l’im- 
prefîion  & la  contagion  , font  cer- 
tains efprits  par  h monde  , qui  affec- 
tent la  qualité  d’efprits  forts  j ce  qui 
ae  leur  eft  pas  difficile  d’acquérir;. 
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Cir  il  n’y  a maintenant  qu’à  nier 
d’un  certain  air  le  péché  originel  > 
l’immortalité  de  l’ame  > ou  fe  railler 
de  quelque  fentiment  reçu  dans  l’E- 
glife , pour  acquérir  la  rare  qualité 
d’efprit  fort  parmi  le  commun  des 
hommes. 

Ces  petits  eiprits  ont  d’ordinairef 
beaucoup  de  feu  , & un  certain  air 
libre  & fier  qui  domine  , & qui  dif- 
pole  les  imaginations  lôibles  à fe  ren- 
dre à des  paroles  vives  & fpécieu- 
fes  , mais  qui  ne  fignifient  rien  à des 
cfprits  attentifs.  Ils  font  tout-à-fait 
heureux  en  expreflionsa  quoique  tres- 
malheureux  en  raifons.  Mais  parce 
que  les  hommes  , tout  raifonnables 
qu’ils  font,  aiment  beaucoup  mieux 
fe  laiilèr  toucher  par  le  plaifir  fen- 
fible  de  l'air  & des  expreffions , que 
de  fe  fatiguer  dans  l’examen  des  rai- 
fons ; il  eft  vifible  que  ces  eiprits- 
doivent  l’emporter  iùr  les  autres , Sc 
communiquer  ainfî  leurs  erreurs  Sc 
leur  malignité  , par  la  puifiànce  qu’ils; 
ont  fur  l’imagination  des  autres  honas- 
mes. 
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CHAPITRE  III. 

I.  De  la  force  de  L' imagination  de  cer^i 
tains  Auteurs.  IL  De  Tertallien. 

U Ne  des  plus  grsndès  âc.des  plus 
reniarquabies  preuves  de  lapuiP 
làiice  que  les  imaginations  ont  les 
unes  fur  les. autres,  c’eft  le  pouvoir 

? qu’ont  certains  Auteurs  de  periuader 
ans  aucunes  railôns.  Par  exemple, 
le  tour  des  paroles  de  Tertullien , 
de  Seneque  , de  Montagne  , & de 
quelques  autres,  a tant  de  charmes  , 

& tant  d'éclat  , qu’il  ébloiiit  l’efprie  ^ 
de  la  plupart  des  gens , quoique  ce 
ne  (oit  qu’une  foible  peinture  , ôc 
coinme^  l’ombre  de  l’imagination  de 
ces  Auteurs.  Leurs  paroles  , toutes  , 
mortes  qu’elles  font,  ont  plus  de  vi- 
gueur que  la  raifon  de  certaines  gens. 
Elles  entrent ,, elles  pénètrent,  elles, 
dominent  dans  l’ame  d’une  manière 
E impérieu/ê  , qu’elles  fe  font  obéïr- 
fans  fe  faire  entendre  , & qu’on  fe 
lendà  leurs  ordres  fans  les  1 9a voir. 
On  veut  croire  ; mais  on  ne  f9ait 
que  croire  : car  lorfqu’on  veut  fça- 
Toir  précilement  ce  qu’on  croit , ou» 
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ce  qu’on  veut  croire  ; & qu’on  s’ap- 
proche 3 pour-  ainh  dire  de  ces  fan- 
tômes pour  les  reconnoître  , ils  s’en 
vont  fouvent  en  fumée  avec  tout  leur 
appareil  & tout  leur  éclat. 

Quoique  les  livres  des  Auteurs» 
que  je  viens  de  nommer  , loient  très- 
propres  popr  faire  remarquer  la  puif- 
îànce  que  les  imaginations  ont  les  unes 
fur  les  autres,  & que  je  les  propofe’ 
pour  exemple , je  ne  prépsns  pas  tou- 
tefois les  condamner  en.  toutes  clio- 
fes.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir 
de  l’eftime  pour  certaines  beautez 
qui  s’y  rencontrent , & de  la  défé-  , 
rence  pour  l’approbation,  univerfellel^»"^*^*' 
qu’ils  ont  eue  pendant  plufîeurs  fîé- 
cles.  Je  protefte  encore  que  j’ai  beau-^ 
coup  de  refpeét  pour  quelques  ou- 
vrages de  Tertuilien  ,>  principale- 
ment pour  fon  Apologie  contre  les- 
Gentils  , & pour  ibn  livre  des  pref-  • 
criptions  contre  les  heretiques ,,  &: 
pour  quelques  endroits  des  Livres  de 
Seneque  , quoique  je  n’aye  pas  beau- 
coup d’eftime  pour  tout  le  Livre  de-' 
la  Montagne.- 

Tertullien  étoit,  à la  vérité  , un’ 
homme  d’une  profonde  érudition,.mais 
ü avQÎt  plus  de  mémoire  que  de  juge>- 
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ment , plus  de  pénétration  , & pluy 
d’étendue'  d’imagination  , que  de  pé-^ 
nétration  ôc  d’étenduë  d’eîprit.  Ore 
ne  peut  douter  enfin  qu’il  ne  fût  vi-^ 
fionnaire  dans  le  fens  que  )’ai  expli- 
qué auparavant  > & qu’il  n’eût  pref- 
que  toutes  les  qualitez  que  )’ai  attri- 
buées aux  efprits  vi/îonnaires.  Le  ref- 
pcét  qu’il  eut  pour  les  vifîons  de 
Montanus  & pour  fes  Prophetelîes  ^ 
eft  une  preuve  inconteftable  de  la  foi- 
blellè  de  fon  jugement.  Ce  feu  , ces 
emportemens , ces  entoufiafmes  fur 
de  petits  fujets  , marquent  fenfible- 
ment  le  déréglement  de  fon  imagina- 
tion. Combien  de  mouvemens  irré- 
guliers dans  fés  hyperoboles  & dans 
les  figures  3 Combien  de  raifons  pom- 
peufes  ôc  magnifiques,  qui  ne  prou- 
vent que  par  leur  éclat  lenfible  , ôc. 
qui  ne  perfuadent  qu’en  étourdill'ant. 
ôc  qu’en  ébloüillant  l’efprit. 

A quoi  fert,  par  exemple,  à cetr 
Auteur  , qui  veut  fe  •juftiner  d’avoir 
pris  le  manteau  de  Philofophe,  au,. 
lieu  de  la  robbe  ordinaire  , de  dire 
que  ce  manteau  avoit  autrefois  été  ens 
wfage  dans  la  ville  de  Carthage  ? Eft- 
il  permis  prefentement  de  prendre  la 
toque  ôc  la  fraife , à caufe  que  nos. 
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peres  s’en  font  fervis } Et  les  femmes, 
peuvent-elles  porter  des  verrugadins. 
& des  chaperons , 1*  ce  n’eft  au  car- 
naval , lorsqu’elles  veulent  le  dégui- 
fer  en  mafque. 

Que  peut-il  conclure  de  ces  def^ 
criptions  pompeufes  & magnifiques 
des  changemens  qui  arrivent  dans  le* 
monde  , & quejpeuvent-elles  contri-^ 
buer  à la  juftincation  ? la  Lune  elt 
différente  dans  Ses  phalès  , l’année- 
dans  fes  làilôns  , les  campagnes  chan- 
gent de  face  l’hyver  & l’efté.  Il  ar- 
ïive  des  débordemens  d’eaux-  qut 
noyenc  des  Provinces  entières , & des 
tremblemens  de  terre  qui  les  englou- 
tifïènt.  On  a bâti  de  nouvelles  villes  ? 
on  a établi  de  nouvelles  colonies 
on  a vu  des  inondations  de  peuples 
qui  ont  ravagé  des  pais  entiers  ; en- 
fin toute  la  nature  eft  fujette  au  clun- 
gement.^  Donc  il  a eu  raifon  de  quit- 
ter la  robbe  pour  prendre  le  man- 
teau. Quel  rapport  entre  ce  qu’il  doit 
prouver  , & entre  tous  ces  change- 
mens , & pluiîeurs  autres  qu’il  re- 
cherche avec  grand  foin,  & qu’il  dé- 
crit avec  des  expreffions  forcées,-  ob- 
fcures  & guindées.  Le  Paon  le  chan-  » 
ge  à chaque  pas  qu’il  fait , le  ferpent 
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entrant  dans  quelque  trou  étroit  Corcr 
de  fa  propre  peau  , & fè  renouvelle  : 
donc  il  a raiion  de  changer  d’habit  î 
Peut-on  de  làng  froid  & de  fens  raflis 
tirer  de  pareilles  conclufions  , ôc 
pourroit-on  les  voir  tirer  fans  en 
rire,  fi  cet  Auteur  n’étourdilîbit  & 
ne  troubloit  Pefprit  de  ceux  qui  le 
lilênt  ? 

Prefque  tout  le  refte  de  ce  petit 
livre  de  Pallia . eft  plein  de  raiiôns 
aufli  éloignées  de  fon  fiijet  que  celles- 
ci  ,'lefquelles  certainement  ne  prou- 
vent qu’en  étourdillànt  , lorlqu’on 
eft  capable  de  fe  laifler  étourdir  : mais 
il  feroit  aftez  inutile  de  s’y  arrêter" 
davantage.  Il  fiiffic  de  dire  ici , que 
fi  la  iuftelTe  de  l’efprit , aufli -bien 
que  la  clarté  & la  netteté  dans  le 
difeours  , doivent  toujours  paroitre 
en  tout  ce  qu’on  écrit  , puifqu’onne 
doit  écrire  que  pour  faire  connoître 
la  vérité  ; il  n’eft  pas  poflîble  d’ex. 
JituhB,  ttUncCXifer  cet  Auteur  , qui  au  rapport 
fjjême  de  Saumaifê  , le  plus  grand 
Îi-Critique  de  nos  jours,  a fait  tous  fe? 
çffbrts  pour  fè  rendre  obfcur  y 6c  qui 
/uïoZT  .a  fi  bien  réüfli  dans  fon  deffein-,  que 
inamm  ^nimi çç  Commentateur  étoît  prêt  dè  jurer  ,, 
n'y  avoir  perfoirne  qui  l’emeAr, 
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dit  parfaitement.  Mais  quand  leÿWyjW 

genie  delà  nation,  la  rantailie  de  la^J,-  scotinut 

mode  qui  reenoit  en  ce  tems-là  , & hAbtû  yidt- 

cnfin  la  nature  de  la  làtire  ou  de  la^'J; 

raillerie  fèroient  capables  de 

en  quelque  maniéré  ce  beau  deilein^j,-^^ 

de  fe  rendre  obfcur  & iricompréhen^|«^^'^»'««« 

fîbic  ; tout  cela  ne  pourroit  cxcuCer"Jp”/Jlj" ^ 

îes  méchantes  rai&ns  & l’égarement 

d’un  Auteur  y qui  dans  plufieurs  au-^“/„>f'^,/-. 

très  de  fes  ouvrages  , auffi-bien  que7“»<^*  /"M’’* 

dans  celui-ci,  dit  tout  ce  qui  lui  vient  hoc 

dans  l’efprit  ; pourvu  que  ce  fok 

que  penfee  extraordinaire,  oC  qu  il /«r«rf  4m»c 

ait  quelque  expreflion  hardie  par 

quelle  il  efpere  faire  prade  de  la  for^  itm  ufijne  to~ 

ce  , ou  pour  mieux  dire , du  *lérégler- 

ment  de  fon  imagination. • initiU8nm 

^Udtn  ItSum^- 
■ Sâlm.in  epifli 
ded.  Contm^ 

CHAPITRE  IV. 

De  r Imagination  de  Seneque. 

/ 

L’Imagination  de  Seneque  n’efî 
quelquefois  pas  mieux. réglée  que 
celle  de  Tertullien.  Ses  mouvemens 
impétueux  l’emportent  fôuvent  dans 
des  païs  qui  lui  font  inconnus  j ou' 
néanmoins  il  marche  avec  la  mêinç 
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allurance , que  s’il  fçavoit  où  il  eft  Sc 
où  il  va.  Pourvu  qu'il  fafle  de  grands 
pas , des  pas  figurez  , & dans  une 
jufte  cadence , il  s’imagine  qu’il  avan- 
ce beaucoup  ; mais  il  rellemble  a ceux 
qui  danlcnt , qui  finiircnt  toujours  où 
ils  ont  commencé. 

Il  faut  bien  diftinguer  la  force  & 
la  beauté  des  paroles , de  la  force  Sc 
de  l’évidence  des  raifons.  Il  y a fans 
doute  beaucoup  de  force , & quelque 
beauté  dans  les  paroles  de  Seneque  , 
mais  il  y a trés-peu  de  force  & d’évi- 
dence dans  ces  raifons.  Il  donne  par 
la  force  de  fon  imagination  un  cer- 
tain tour  à fès  paroles  , qui  touche  , 
qui  agite,  & qui  perfuade  par  im- 
prefTion  ; mais  il  ne  leur  donne  pas 
cette  netté  & cette  lumière  pure , qui 
éclaire  Sc  qui  perfuade  |>ar  évidence- 
Il  convainc  parce  qu’il  émut , Sc  par- 
ce qu’il  plaît  ; mais  je  ne  croi  pas 
qu’il  lui  arrive  de  perfùader  ceux  qui 
le  peuvent  lire  de  fang  froid , qui 
prennent  garde  à la  furprife , Sc  qui 
ont  coutume  de  ne  fe  rendre  qu  a la 
clarté  Sc  à l’évidence  des  raifons.  Eu 
un  mot  , pourvu  qu’il  parle  Sc  qu'il 
prie  bien , il  fe  met  peu  en  peine  de 
ce  qu’il  dit , comme  fi  on  pouvoir  bie» 
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parler  fans  fçavoir  ce  qu’on  dit  : 8c 
ainfi  il  perfuade  fans  que  l’on  f^achc 
fou  vent  J ni  dequoi , ni  comment  on: 
eft  per fliadé,  comme  fi  on  devoit  ja- 
mais fê  laifler  perfixader  de  quelque 
choie  làns  la  concevoir  diftinâ:ement  ^ 
ôc  fans  avoir  examiné  les  preuves 
qui  la  démontrent. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  pompeux  & 
de  plus  magnifique  , que  l’idée  qu’il 
nous  donne  de  fon  Sage;  mais  qu’y 
a-t-il  au  fond  de  plus  vain  & de  plus 
-imaginaire  ? Le  portrait  qu’il  foit  de 
Caton  eft  trop  beau  pour  être  natu- 
rel ; ce  n’eft  que  du  lard  & que  du 
plâtre  qui  ne  donne  dans  la  vue  que* 
de  ceux  qui  n’étudient , & qui  ne 
connoilîènt  point  la  nature.  Caton* 
étoit  un  homme  fujet  à la  mifere  des 
hommes  : il  n’é-  Itaejne  non  re-^ 
toit  point  invul-  fert , <^aam  mnlto' 
nérable  , c’eft  une  in  ilium  tela  con- 
idée  ; ceux  qui  le  jiciantur  ^ cum  fit 
frappoientj  leblef-  nulli  penetrahilif^ 
fbient.  Il  n’avoit  Quomoio  ejuarum-^ 
ni  la  dureté  du  dîa-  dam  l'apidum  in-' 
mant,  que  le  fer  expugnabilit  ferrty 
ne  peut  brifef , ni  duritia  efi'y  nec  fie-' 
la  fermeté  des  ro-  cari  adamat  ^ an* 
chers,  que  les  flots  cadi  vd  teri  po* 
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teji , fed  incurren-  ne  peuvent  ébra»- 
tia  ultra  retundit : 1er,  comme  Senc- 


^uemadmodum 
frojeEti  in  altum 
fiopuli  mare  fran- 
gunt,  nec  ipfi  alla 


que  le  prétend.  En 
un  mot,  il  n’étoic 
point  in^enfible  y 
& le  même  Sene- 


JÀvltia  vefiigat  tôt  que  Te  trouve  obli- 
^erberati  faculis  gé  d’en  tomber 


0 fi  entant.  Ita  fa- 
pientis  animas  Jo- 
li dus  eft , & id 
roberis  collegit,  ut 


d’accord-,  lorfque 
fon  imagination' 
s’eftun  peu  refroi- 
die , 5c  qu’il  fait 


tam  tutus  fit  ab  in-  davantage  de  réflé* 
juria  quam  ilia  xion  à ce  qu’il  dit. 
e^udt  extulli. 

Sen.  cap.  5.  Traét.  Quod  in  fapien-it 
tem  non  cadit  injuria. 


Mais  quoi  donc  n’àccordera-t-il 

Ïas  , que  fon  Sage  peut  devenir  mi- 
érable  , puifqu’il  accordé  qu’il  n’eft 
pas  infenlible  à la  douleur  ? Non  fans 
doute  , la  douleur  ne  touche  pas  fon 
Sage  : la  crainte  de  la  douleur  ne 
l’inquiéte  pas  : Ibn  Sage  eft  au-delTus 
de  la  fortune  & de  la  malice  des 
hommes  : ils  ne  font  pas  capables  da 
l’inquiéter. 

uddfurn  hoc  vo-  Il  n’y  a point 
iispr«batHrus:fib  demvuaiUes  &de- 
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tours  dans  les  plus 
fortes  places- , que 
les  béliers  &c  les 
autres  machines  ne 
lâllènt  trembler^ôc 
ne  renverlèntavec 
le  temps.  Mais  il 
ny  a point  de  ma- 
chines allez  puif- 
làntes  pour  ébran- 
ler l’eiprit  de  Ion 
Sage.  Ne  lui  com- 
parez pas  les  murs 
deBabylone  qu’A- 
lexandre  a forcez  , 
ni  ceux  de  Cartha- 
ge & de  Numance, 
qu’un  mênae  bras 
a renverfez,nf  en- 
fin le  Capitole  & 
la  citadelle  qui  gar- 
dent encore  à pre- 
fènt  des  marques , 
que  les  ennentis 
s’en  font  rendus 
les  maîtres.  Les 
flèches  que  l’on  ti- 
re contre  le  Soleil 
ne  montent  pas  juf 
qu’à  lui.  Les  lâcri- 
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ifto  tôt  civitatHT», 
everfore  tnmimen^ 
ta  incHrJk  arietis 
labefieri , & ti*r~ 
rium  altttttdinem 
cuniculit  ac  laten~ 
tibus  fojfis  repenti 
refidere  ^ Ô"  a^na- 
turum  editijjimas 
arcei  aggerem  cref- 
cere.  At  nulla  ma- 
chinamenta  poffe 
reperiri  ^ tjua  bene 
fundatam  animum 
agitent.  Et  plus 
bas  : Non  Baby- 
Unis  mitros  illi  con~ 
tideris , <yuod  Ale- 
xander intravit  r 
non  Carthaginis  , 
autNumantia  rnœ- 
nia  una  manu  cap- 
ta mon  CapitoliitTm 
areernve  : habent 
ifia  hoftile  vefii- 
gium.  ch.  6. 

Qjiid  tu  pHtas 
cum  flolidus  ilU 
Rex  multitudine 
tdoTHm  diem  ob^ 
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CHraJfetj  ullam  Jà- 
gittam  in  folem  in- 
et dijfe.  Ut  c^leftia 
hurnanas  manus  ef- 
fugiunt,  & ab  his 
^iti  ternpla  dirunt , 
autfimulachra  con- 
fiant ^ nihil  divi- 
nitati  nocetur  , ita 
^Hidtjuid  fit  in  fii~ 
pientem  ,protervè , 
pemlanter  y fuper- 
hè  , fmflra  tenta- 
tnr.  ch.  4. 

Jnter  fragorem 
templomm  Jùper 
Deos  fitos  caden- 
tium  tjui  hornini 
pax  fait.  ch.  5. 

Non  eji  utdicas 
ita  ut  Joies  , hune 
fapientem  noflrum 
nufijuam  inveniri. 
Non  fingimus  iflud 
humani  ingenii  va- 
nam  decits , nec  in- 
gentem  imaginern 
rei  falfit  concipi- 
mas  : fed  qualem 

eonfirmamHs  t 


leges  que  l’on 
commet  , lorfqufi 
l’on  renverfe  les 
temples , & qu’on 
en  brilè  les  ima- 
ges , ne  nuilènt 
pas  à la  divinité. 
Les  Dieux  mêmes 
cuvent  être  acca- 
lez  fous  les  rui- 
nes de  leurs  tem- 
ples : mais  fbn  Sa- 
ge n’en  fera  pas  ac- 
cablé : ou  plutôt  • 
s’il  en  eft  accablé, 
il  n’eft  pas  polîi- 
ble  qu’il  en  fbit 
blellé. 

Mais  ne  croyez 
pas,  ditSeneque  y 
que  ce  Sage  que  je 
vous  dépeins  ne  Ce 
trouve  nulle  part. 
Ce  n’eft  pas  une 
fiétion  pour  éle- 
ver fortement  l’fef- 
prit  de  l’homme. 
Ce  n’eft  pas  une 
grande  idee-  fàn» 
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réalité  Sc  làns  ve- 
ritéi  peut-être  mê- 
me que  Caton  paf- 
fe  cette  idée- 

Mais  il  me  Tem- 
ble  , continué-t-il , 
que  je  voi  que  vo- 
tre efprit  s'agite, 
& s’échaufFe.Vous 
voulez  dire  peut- 
être  , que  c'eft  fe 
rendre  méprifable, 
que  de  promettre 
des  chofes  quon 
ne  peut  ni  croire  , 
ni  elperer  ; & que 
les  Stoïciens  ne 
font  que  changer 
le  nom  des  choies, 
afin  de  dire  les  mê- 
mes veritez  d’une 
maniéré  plus  gran- 
de & plus  magni- 
fique. Mais  vous 
vous  trompez  : Je 
ne  prétens  pas  éle- 
ver le  Sage  par  ces 
paroles  raagniû- 


III.  Part.  4s>ÿ 

hihuimHSj  & exhi- 
bebimus.  Cdterum 
hic  ipfe  Aî.  Cato 
vereor  ne  fiipra 
noftrum  exemplar 
fit.  ch.  7- 

Videor  mihi  in~ 
meri  animum  tuam 
incenfum , & 
vefc.ntem  : paras 
acclamare. 
fiknt , auElori- 
tatem  praccptis  ve- 
flris  detrahant. 
J\dagna  pren  iiti- 
tis  y & ne  op-' 
tari  quidetn  , ne 
ditm  credi  pojfunu 
Et  plus  bas  î Itts 
fitblato  alt'e  fuper- 
cilio  in  eademyCjUA- 
cateri  y defcenditis 
muratis  rerum  no~ 
minibus  > taie  ita» 
ejue  aliquid  & its 
hoc  effe  fitfpicor  ^ 
quod  prima  fpecie 
pulchru  atque  ma-^ 
gnificum  ejl , nec 
injuriant , nec  cotUr 
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tumcliam  acceptu-  ques  &c  fpccieu- 
rum  e[fe  pipientern.  fes  j Je  prétens 
Et  plus  bas  : Ego  feulement  , qu’il 
vero  fapientern  non  eft  dans  un  lieu  ir^- 
imaginario  honore  acceffible,  & dans 
verbornm  exomare  lequel  on  ne  peut 
conflimi  J Jèd  eo  le  blellèr. 
loco  pon  re , tjuo 

nulla  perveniat  injuria.  .1 

Voilà  jufqu’où  l’imagination  vigoir-  ' 
leufe  de  Seneque  emporte  là  foiblc 
laiiôn.  Mais  fe  peut-il  faire  que  des 
hommes  qui  fentent  continuellement 
leurs  miferes  & leurs  foiblelfes , puif- 
lent  tomber  dans  des  fjjntimens  fi  fiers 
& fi  vains  ? Un  homme  raifonnable 
peut-il  jamais  le  perfuader , qüe  (a 
douleur  ne  le  touche  5c  ne  le  blellè  » 

Sc  Caton  tout  làge  & tout  fort  qu’il 
ctoit , pouvoit  ibuffrir  fans  quelque 
inquiétude  , ou  au  moins  iâns  quel- 
que diftraélion  , je  ne  dis  pas  les  in- 
jures atroces  d’un  jpeuple  enragé  qui' 
le  traîne  , qui  le  dépouillé,  & qui  le 
maltraite  de  coups  , mais  les  piqCr- 
res  d’une  fimple  mouche  ? Qu’y  a-t-il 
de  plus  foible  contre  des  preuves  auflî 
fortes  , & auflî  convaincantes  que 
fcnt  celles  de  notre  propre  expérien^r 
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ce  J que  cette  belle  rai/on  de  Sene- 
que , laquelle  eft  cependant  une  d« 
les  principales  preuves  ? 


Celui  qui  blelTe,  Validius  débet 
dit-il,  doit  être  effe  qmd  Udit , eo 
plus  fort  que  celui  tjnod  Uditur.  Non 
qui  eft  blefle.  Le  efl autemfoniorne- 
vice  n’eft  pas  plus  ^uitiavirtute.  Non 
fort  que  la  vertu,  potefl  ergo  Udi  fa^ 
Donc  le  Sage  ne  piens.  Injuria , in 
peut  être  blefle.  bonos  non  tentatur 


Car  il  n’y  a qu’à 
répondre  ou  que 
tous  les  hommes 
iônt  pécheurs , & 


ni/i  a malis  , bonis 
inter  fe  pax  ejf, 
Q^od  Jî  ladi  nifi 
infirmier  non  po- 


par  confequent  di-  tefl  ^ malus  autem 
gnes  de  la  mifere  bono  infirmiorefl  , 
qu’ils  loufFrent  ; nec  injuria  bonis 
ceque  la  Religion  nifi  à difpari  ve- 
nous  apprend  ; oq  renda  efi  , injuria 


in  fiapientem  vir- 
rum  non  cadit.  cha- 
pitre 7. 


que  fi  le  vice  n’eft 
pas  plus  fort  que 
ja  vertu  J les  vi- 
cieux peuvent  a- 

voir  quelquefois  plus  de  force , que 
les  gens  de  bien , comme  l’expérience 
nous  le  lait  connoître. 


Epicure  avoit  raifon  de  dire  , qut  tfieuntj 
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tHfuTîéii  toU.les  ojfenps  étaient  fupponabLes  h uft 

flfitnti‘^nos  ^ Mais  Seneque  a tort  de 

infarUf  non  dire  , <jue  les  Jages  ne  peuvent  pas  me- 
t£i.  c.  If.  ffjg  ^fy.g  ojfcnfez..  La  vertu  des  Stoïques 
ne  pouvoit  pas  les  rendre  invulnéra- 
bles , puifque  la  véritable  vertu  n’em- 
pêche pas  qu’on  ne  foit  milèrable  , &C 
digne  de  compaflîon  dans  le  temps 
■qu’on  iüufFre  quelque  mal.  S.  Paul 
& les  premiers  Chrétiens  àvoient 
plus  de  vertu  que  Caton  & que  les 
Stoïciens.  Ils  avoüoient  néanmoins  , 
qu’ils  étoient  mi/êrables  par  les  pei- 
nes qu’ils  enduroient,  quoiqu’ils  hif- 
fent  heureux  dans  l’elpérance  d’une 
récompenfè  éternelle.  Si  tantum  in 
hac  vita  jperantes  fumus  , miferabilia^ 
res  fumus  omnibus  hominibus  . dit  làint 
Paul. 

Comme  il  n’y  a que  Dieu  qui  nous 
puilïe  donner  par  fa  grâce  une  véri- 
table & folide  vertu , il  n’y  a auflî 
que  lui  qui  nous  puillè  faire  jouir 
-d’un  bonheur  folide  & verit^le  ; 
mais  il  ne  le  promct*&  ne  le  donne 
pas  en  cette  vie.  C’eft  dans  l’autre 
qu’il  faut  l’efperer  de  ïà  juftice , com- 
me la  récompenfe  des  mifères  qu’on 
a foufFertes  pour  l’amcxir  de  lui. 
Nous  ne  lômmes  pas  à prefènt  dans 
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la  pollèfEon  de  cette  paix  , & de  ce 
repos  que  rien  ne  peut  troubler.  La 
grâce  même  de  Jelus-Chrift  ne  nous 
donne  pas  une  force  invincible  : elle 
nous  lailïè  d’ordinaire  fentir  notre 
propre  foiblelle  , pour  nous  lâire  con- 
noître  qu’il  n’y  a rien  au  monde  qui 
ne  nous  puifle  blelfer  ; & pour  nous 
faire  fouffrir  avec  une  patience  hum- 
ble & modefte  toutes  les  injures  que 
nous  recevons , ôc  non  pas  avec  une 
patience  fiere  & orgueilleufe  ^ lèm- 
blable  à la  confiance  du  fuperbe 
Caton, 

Lorfqu’on  frappa  Caton  au  vifaee  , 
il  ne  fe  fâcha  point;  il  ne  fe  vengea Liwé*. 
point  ; il  ne  pardonna  point  auffi  : 
niais  il  nia  fierement  qu’on  lui  eût 
fait  quelque  injure.  Il  vouloir  qu’on 
le  crût  infiniment  audellus  de  ceux 
qui  l’avoient  frappé.  Sa  patience  n’é- 
toit  qu’orgueil  & que  fierté.  Elle 
ctoit  choquante  & injurieulè  pour 
ceux  qui  l’avoient  maltraité  ; & Ca-f 
ton  marquoît  par  cette  patience  de 
Stoïque,  qu’il  regardoit  fes  enne- 
mis comme  des  bêtes  contre  lefquel- 
les  il  efl  honteux  de  fe  mettre  en  co- 
lère. C’eft  ce  mépris  de  fes  ennemis 
& cette  grande  eftime  de  foi-même  * 
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que  Seneque  appelle  grandeur  de 
courage.  Majori  anima  , dit-il  par- 
lant de  l’injure  qu’on  fit  à Caton , 
non  a^novit  (juam  ignovijfjt-  Quel 
excès  de  confondre  la  grandeur  de 
courage  avec  l’orgueil , & de  iêparer 
la  patience  d’avec  l’iiumilité  pour  J* 
joindre  avec  une  iîerté  inlupportable. 
Mais  que  ces  excès  flattent  agréable- 
ment la  vanité  de  l’homme  , qui  ne 
veut  jamais  s’abbaiflèr  : & qu’il  efl: 
dangereux,principalement  à des  Chré- 
tiens , de  s’inftruire  de  la  Morale 
<lans  un  Auteur  auffi  peu  judicieux 
que  Seneque  » mais  dont  l’imagina- 
tion eft  fi  forte,  fi  vive  , & fi  im- 
pétueufe  , qu’elle  éblouit  , qu’elle 
étourdit  , & qu’elle  entraîne  tous 
ceux  qui  ont  peu  de  fermeté  d’elprit, 
& beaucoup  de  fenfibilité  pour  tout 
ce  qui  flatte  la  concupifcence  de  l’or- 
gueil. 

Que  les  Chrétiens  apprennent  plu- 
tôt de  leur  Maître  , que  des  impies 
font  capables  de  les  bleller,  & que 
les  gens  de  bien  font  quelquefois 
allùjettis  à ces  impies  par  l’ordre  de 
la  Providence.  Lors  qu’un  des  Of- 
ficiers du  Grand  Prêtre  donna  un 
foufflet  à Jefus-Chrift,  ce  Sage  des 

Chrétiens, 
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Chr. 'tiens,  infiniment  fage  , & me- 
me aiiilî  puiflant  qu’il  eft  lage  , con- 
fefTe  que  ce  valet  a été  capable  de  le 
blefler.  Il  ne  (e  fâche  pas  , il  ne  fc 
venge  pas  comme  Caton  mais  il  par- 
donne comme  ayant  été  véritable^ 
ment  offenle.  Il  pouvoit  fe  venger , 

& perdre  fes  ennemis  ; mais  il  louf- 
fre  avec  une  patience  humble  & mo- 
defte , qui  n’eft  injurieufe  à perfon- 
ne  , ni  même  à ce  valet  qui  l’avoîc 
offenfe.  Caton  au  contraire  ne  pou- 
vant ou  n’ofant  tirer  de  vengeance 
réelle  de  l’ofFenfe  qu’il  avoir  reçue  , 
tâche  d’en  tirer  une  imaginaire,  & qui 
flate  fa  vanité  & fon  orgueil.  Il  s’é- 
lève en  ef^rit  jufques  dans  les  nues  î 
il  voit  deu  les  hommes  d’ici-bas  pe- 
tits comme  des  mouches  -,  & il  les  mc- 
prife  comme  des  infeéfes  incapable* 
de  l’avoir  offenfe  , & indignes  de  fa 
colere.  Cette  vifîon  eft  une  penfé© 
digne  du  Sage  Caton.  C’eft  eue  qui 
lui  donne  cette  gr.-indcur  d’ame , & 
cette  fermeté  de  courage , qui  le  rend 
fcmblable  aux  Dieux.  C’eft  elle  qui 
le  rend  invulnérable  , puifque  c’eft 
elle  qui  le  met  au  deffus  de  toute  la 
force  & de  toute  la  malignité 
• autres  hommes.  Pauvre  Caton,  tu  t'i-jhutûu" tê 
Tome  /.  Y 
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magines , que  ta  vertu  t’élcve  au  def- 
fus  de  toutes  choies.  Ta  fagefle  n’eft 
que  folie  , & ta  grandeur  qu’abomi- 
nation  devant  Dieu  , quoi  qu’en  pen- 
fent  les  fages  du  monde. 

Il  y a ;des  villonnaires  de  plulîcurs 
efpeces  : Les  uns  s’imaginent  qu’ils 
font  transformez  en  coqs  & en  pou- 
les -,  d’autres  croyent  qu’ils  font  de- 
venus Rois , ou  Empereurs  -,  d’autres 
enfin  fe  perfuadent  qu’ils  font  indc- 
pendans , & comme  d.es  Dieux.  Mais 
il  les  hommes  regardent  toujours 
comme  des  fous  ceux  qui  affurent , 
qu’ils  font  devenus  coqs  , ou  Rois  -, 
ils  ne  pcnfent  pas  toujours  , que  ceux 
qui  difent  que  leur  vertu  les  rend  in- 
dcpcndans  & c'gaux  à Dieu , foient 
véritablement 'villonnaires.  La  raifon 
. en  eft  , que  pour  être  eftimé  fou  , il 
ne  fuffit  pas  d’avoir  de  folles  pcnfêcs, 
il  faut  outre  cela , que  les  autres  hom- 
mes prennent  les  penfees  que  l’on  a 
pour  des  vifions  & pour  des  folies. 
Car  les  fous  ne  palTent  pas  pour  ce 
qu’ils  font  , parmi  les  fous  qui  leur 
ïclfemblcnt , mais  feulement  parmi  les 
hommes  raifonnahles , de  même  que 
les  fages  ne  paffent  pas  pour  ce  qu’ils 
tonf  parmi  des  fous.  Les  hommes  te- 
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connoiflenc  donc  pour  fous  cc'ox  qm 
s’imaginent  être  devenus  coqs  ou 
Rois  , parce  que  tous  les  hommes  ont 
'raifon  de  ne  pas  croire , qu’on  puiiTe 
ii  facilement  devenir  coq  ou  Roi. 
Mais  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que 
les  hommes  croyent  pouvoir  devenir 
comme  des  Dieux  : ils  l’ont  crû  de 
tout  tems  , & peut-être  plus  qu’ils 
ne  le  croyent  aujourd’huy.  La  vanité 
leur  a toujours  rendu  cette  penfée  af- 
fez  vrai-femblable.  Ils  la  tiennent  de 
leurs  premiers  parens  ■*,  car  fans  dou- 
te nos  premiers  parens  croient  dans 
ce  fentiment , lorfqu’ils  obéirent  au 
démon  qui  les  tenta  par  la  promeiTc 
qu’il'  leur  fit , qu’ils  deviendroient 
lemblables  à Dieu  , Eritis  ficut  Dit. 
Les  intelligences  mêmes  les  plus  pu- 
res &c  les  plus  éclairées  ont  été  fi  fort 
aveuglées  par  leur  proçre  orgueil  , 
qu’ils  ont  defiré  & peut-etre  cru  pou- 
voir devenir  indépendans  , Sc  même 
formé  le  deflfein  de  monter  fur  le 
trône  de  Dieu.  Ainfi  il  ne  faut  point 
s’étonner,  fi  les  hommes  qui  n’ont  ni 
la  pureté  ni  la  lumière  des  Anges  , • 
s’abandonnent  aux  mouveraens  do 
leur  vanité  qui  les  aveugle  &:  qui  les 

réduit. 
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Si  la  tentation  pour  la  grandeur 
& l’indépendance  eft  la  plus  forte  de 
toutes,  c’eft  qu’elle  nous  paroît  com- 
me à I os  premiers  parens,  afiez  con- 
forme à notre  raifon  , aulli-bien  qu’a 
notre  inclination  , à caufe  que  nous 
ne  fêntons  pas  toujours  toute  notre 
dépendance.  Si  le  ferpent  eût  mena^^ 
eé  nos  premiers  parens,  en  leur  difanr, 
fi  vous  ne  mangez  du  fruit  dont  Dieu 
vous  a défendu  de  manger  , vous  fe^ 
rez  transformez,  vous  en  coq,  & vous 
en  poule  , on  ne  craint  point  d’aflii- 
rer  qu’ils  fe  fuflent  raillez  d’une 
tentation  lî  grollîere  : car  nous  nous 
en  raillerions  nous-mêmes.  Mais  le 
démon  jugeant  des  autres  par  lui-mê- 
me , fçavoir  bien  que  le  defir  de  l’in- 
dépendance étoit  le  foible  , par  où  il 
les  falloir  prendre.  Au  refte  , comme 
Pieu  nous  a créez  à fon  image  & à fa 
rcflfemblance  , & que  notre  bonheur 
cft  d’être  lèmblables  à Dieu  j on  peut 
dire  que  la  magnifique  & intereflante 
promefle  du  démon , eft  la  même  que 
s.  ccll«  411c  religion  nous  propofe,  & 
ch.  }.  qu’elle  s’accomplira  en  nous , non 
comme  le  difoit  le  menteur  Sc  l’or- 
gueilleux tentateur  en  défobéïftanc 
a Dieu  , mais  en  fuivant  exaéfemen» 
(es  ordres. 
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La  fécondé  raifon  qui  fait  qu’on 
regarde  comme  fous , ceux  qui  affii- 
rcnt  qu’ils  font  devenus  coqs  ou  Rois, 
& qu’on  n’a  pas  la  même  penfe'e  de 
ceux  qui  alfurent  que  perfonne  ne  les 
peut  blefler , parce  qu’ils  font  au  dcf- 
liis  de  la  douleur  j c’cft  qu’il  eft  vi-. 
fible  que  les  hypocondriaques  fe 
trompent , & qu’il  ne  faut  qu’ou- 
vrir les  yeux  pour  avoir  des  preuves 
fenfîbles  de  leur  e'garcment.  Mais 
lorfquc  Caton  alTure  que  ceux  qui 
l’ont  frappé  ne  l’ont  point  blclTc  , & 
qu’il  eft  au  delTus  de  toutes  les  inju- 
res qu’on  lui  peut  faire  j il  l’alTure , 
ou  il  peut  l’alTurer  avec  tant  de  fier- 
té & de  gravité  , qu’on  ne  peut  re- 
connoître  s’il  eft  eftecHvement  tel  au 
dedans  , qu’il  paroît  être  au  dehors. 
On  eft  même  porté  à croire  que  fon 
ame  n’cft  point  ébranlée  , à caufe  que 
fon  corps  demeure  immobile  : parce 
que  l’air  extérieur  de  notre  corps  eft 
une  marque  naturelle  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  le  fond  de  notre  ame.  Ainfi 
quand  un  hardi  menteur  ment  avec 
beaucoup  d’afturancc  , il  fait  fou  vent 
croire  les  chofes  les  plus  incroïables  : 

{>arce  que  cette  alTurance  avec  laqucl- 
c il  parle , eft  une  preuve  qui  touche 
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les  fens  > & qui  par  confequcnt  eft  ' 
tre's-forre  & trés-perfuafive  pou^ 
plupart  des  hommes.  Il  y a donc  peu 
de  perfonnes  qui  regardent  les  Stoï- 
ciens comme  des  vifionnaires  , ou 
comme  de  hardis  menteurs  , parce 
qu’on  n’a  pas  de  preuve  fenfibic  de  ce 
qui  fe  paiTe  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
& que  l’air  de  leur  vifage  eft  une 
preuve  fcnfiblc  , qui  impofe  facile- 
ment V outre  que  la  vanité  nous  porte- 
à croire  que  Tefprit  de  l’homme  eft 
capable  de  cette  grandeur , & de  cette 
indépendance  dont  ils  fe  vantent. 

Tout  cela  fait  voir  qu’il  y a pea 
d’erreurs  plus  dangereufes  , & qui  fe 
communiquent  aulfi  facilement  que 
celles , dont  les  Livres  de  Seneque 
font  remplis  ; parce  que  ces  erreurs 
font  délicates  proportionnées  à la 
vanité  de  l’homme , Sc  femblables  à 
celle  dans  laquelle  le  démon  enga- 
gea nos  premiers  parens.  Elles  ibnt^ 
revêtues  dans  ces  livres  d’orne- 
mens  pompeux  &C  magnifiques  , qui 
leur  ouvrent  le  palfage  dans  la  plu- 
part des  efprits.  Elles  y entrent  , 
elles  s’en  emparent , elles  les  étour- 
dirent , & les  aveuglent.  Mais  elles 
les  aveuglent  d’un  aveuglement  fu^ 
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f>crbe  , d’un  aveuglement  éblouif- 
lanc  , d’un  aveuglement  accompagné 
de  lueurs  , & non  pas  d’un  aveugle- 
ment humiliant  & plein  de  tenebres  , 
qui  fait  fentir  qu’on  eft  aveugle  ôc 
qui  le  fait  reconnoître  aux  autres. 
Quand  on  eft  frappé  de  cet  aveugle- 
ment d’orgueil , on  fe  met  au  nombre 
des  beaux  efprirs  6c  des  efprits  forrs. 
Les  autres  meme  nous  y mettent , 6c 
nous  admirent.  Ainfi  il  n’y  a rien  de 
plus  contagieux  que  cet  aveugle- 
ment -,  parce  que  la  vanité  & la  kn- 
fibilité  des  hommes , la  corruption  de 
leurs  fens  & de  leurs  paflîons  les  dif- 
pofe  à rechercher  d’en  être  frappez  ^ 
6c  les  excite  à en  frapper  les  autres. 

Je  ne  croi  donc  pas  qu’on  puilTe 
trouver  d’Auteur  plus  propre  que 
Senéque  , pour  faire  connoître  quel- 
le eft  la  contagion  d’une  infinité  de 
gens  , qu’on  appelle  beaux  efprits  ÔC 
efprits  forts  ; 6c  comment  les  imagi- 
nations fortes  Ôc  vigoureiifes  domi- 
nent fur  les  efprits  foibles  ôc  peu' 
éclairez  : non  par  la  force  ni  l’éviden- 
ce des  raifons  , qui  font  des  produc- 
tions de  l’eiprit  ; mais  par  le  tour  & 
la^  maniéré  vive  de  l’exprcflîon  , qui' 
dépend  de  la  force  de  l’imaginationi. 
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Je  fçai  bien  que  cet  Auteur  a beau- 
coup  d’eftime  dans  le  monde  , & 
qu’on  prendra  pour  une  efpece  de 
témérité  de  ce  que  j’en  parle , comme 
d’un  homme  fort  imaginatif  & peu 
judicieux.  Mais  c’eft  principalement 
à^çaufe  de'c^éttc  eftij,^  que  j’ai  entre- 
pris d’en  p»rlet  i nob  par  une  efpece 
d’ravie  ou  par  humeur  , mais  parce 
que  Teftime  qu’on  fait  de  lui  touche- 
ra davantage  les  efprits  , & leur  fera 
faire  attention  aux  erreurs  que  j’ai 
combattues.  Il  faut  » autant  qu’on 
peut , apporter  des  exemples  illuftres 
des  choies  qu’on  dit,  loriqu’ellcs  font 
de  conféqueiice  , 8c  c’eft  quelquefois 
faire  honneur  à un  livre  que  de  le, 
critiquer.  Mais  enfin  je  ne  fuis  pas 
le  feul , qui  trouve  à redire  dans  les 
écrits  de  Seneque  j car  fans  parler  de 
quelques  illuftres  de  ce  Siecle  , il  y a 
prés  de  feize'cent  ans,  qu’un  Auteur 
très  - jujdicieux , a remarqué  , qu’il  f f 
avoir  peu  ^'^d’exaétitude  dans  la  Phi- 
di i iftns.  lofephic  ,"/p.eu  de  difeernement  & de 

jüftefte  dans  fon  élocution  , & » que 
dixijjtahe).»  réputation  étoit  plutôt  l’effet  d’une 
^ ferveur  & d’une  inclination  indif- 

cnicmpfiH  ' , crete  de  jeunes  gens  , que  d’un  con- 
fentement  de  perfonnes  fçavaites  & , 
bien  fenfées. 
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Il  cft  inutile  de  combattre  pat  des  i«r«m  quti» 
écrits  publics  des  erreurs  groflieres , 
parce  qu’elles  ne  font  point  conta-  hafttuf 
gieufes.  Il  eft  ridicule  d’avertir  les  J^“'chap?  !l 
nommes , que  les  hypocondriaques  fe 
trompent , ils  le  fçavent  a(Tez.  Mais 
ü ceux  dont  ils  font  beaucoup  d’cfti- 
ine  fc  trompent,  il  eft  toujours  utile  de 
les  en  avertir , de  peur  qu’ils  ne  fui- 
vent  leurs  erreurs.  Or  il  eft  vifible 
que  l’efprit  de  Seneque  cft  un  efprit 
d’orgueil  & de  vanité.  Ainfi  , puifquc 
l’orgueil,  félon  l’Ecriture , eftla  four- 
ce  du  péché,  Initium peecati  fuperbia, 
l’efprit  de  Seneque  ne  peut  être  l’ef- 

firit.de  l’Evangile  , ni  u Morale  s’al* 
ier  avec  la  Morale  de  Jéfus-Chrift , 
laquelle  feule  eft  folide  & véritable. . 

Il  cft  vrai  que  toutes  les  penfées  de 
Seneque  ne  (ont  pas  fauflfes  , ni  dan- 
gereufes.  Cet  Auteur  fe  peut  lire 
avec  profit  par  ceux  qui  ont  Pefprit 
jufte,  & qui  Içavent  le  fond  de  la  Mo- 
rale Chrétienne.  De  grands  homme» 
s’en  font  fervi  utilement , & je  n’at 
garde  de  condamner  ceux  qui  pour 
s’accommoder  à la  foiWeftc  des  autres 
hommes  , qui  avoient  trop  d’eftime 
pour  lui , ont  tiré  des  ouvrages  de  cec 
Auteur  ^ des  preuves  pour  défendre  la. 
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Morale  de  Jefus-Chrift,  & pour  com- 
battre ainfi  les  ennemis  de  l’Evangile 
par  leurs,  propres  armes. 

Il  y a de  bonnes  choies  dans  l’Al- 
Coran  , & l’on  trouve  des  Prophéties, 
véritables  dans  les.Centuries  de  Nof- 
tradamus  : on  le  fert  de  l’AIcoran 
pour  combattre  la  Religion  des. 
Turcs  i & Pon  peut  fe  fervir  des  Pro- 
phéties de  Noftradamus,  pour  con- 
vaincre quelques  efprits  bizarres  ôc 
viiîonnaircs.  Mais  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  l’AIcoran , ne  fait  pas  que  l’AI- 
coran foit  un  bon  livre , & quelques 
véritables  explications  des  Centuries, 
de  Noftradamus  ne  feront  jamais 
pafter  Noftradamus  pour  un  Pro- 
phète yôc  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
ceux  qui  fe  fervent  de  ces  Auteurs  les, 
approuvent  , ou.  qu’ils  ayent  pour 
eux  ime  eftime  véritable.. 

Orime  doit  pas  prétendre  combat- 
tre ce  que  j’ai  avancéde  Seneque , en^ 
rapportant  un  grand  nombre  de  paf- 
fages  de  cet  Auteur qui  ne  contien- 
nent que  des  veritez  lolides  & con- 
formes à l’Evangile  : je  tombe  d’àc- 
eord  qu’il  yen  a , mais  il  y en  a auOS* 
dans  l’AIcoran  & dans  . les  autres  mé- 
dians livres.,  Oa  auroit  tort  de  mér 
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me  de  m’accabler  de  l’aucoritc'  d’une 
infinité  de  gens  qui  fe  font  fervis  de 
Seneque , parce  qu’on  peut  quelque- 
fois fe  fervir  d’un  livre  que  l’on  croie 
impertinent , pourvu  que  ceux  à qui 
l’on  parle ,,  n’en  portent  pas  le  meme, 
jugement  que  nous.  / 

Pour  ruiner  toute  la  iagefle  des= 
Stoïques  il  ne  faut  fçavoir  qu’une 
feule  choie,. qui  ell  afTez  prouvée  par 
l’expérience  & par  ce  que  l’on  a déj*. 
dit  : c’eft:  que  nous  tenons  à notre 
corps,  à nos  parent , à nos  amis,  à- 
notre  Prince  ,.à  notre  patrie  par  des 
liens  que  nous  ne  pouvons  rompre  ^ 
& que  même  nous  aurions  honte  de 
tâcher  de  rompre.  Notre  ame  cft 
unie  à notre  corpÿ,  & par  notre  co::^»S' 
à toutes  les  chofes  viliblcs  par  une' 
main  fi  puilTante , qu’il  eft  impolîible  ' 
par  nous-mêmes  de  nous  en  détacher.^ 
Il  eft.  impolîîble  qu’on  pique  notre 
corps  , fans  que  l’on  nous- piqi»e  , 
que  l’on  nous  blelTe  nous-mêmes  ,, 
parce  que  dans  l’état  où  nous  fontmes,.. 
cette  correfpondance  de  noU»'  avec  le^ 
corps  qui  eft  à nous  , eft- abfbliusicnc 
neceftaire.  De  même  , il  cft  impolfi-- 
ble  qui’on  nous-  dife  des  Hïjivres  Sc 
qu’on  nous  mepr ilé  , fins  qu|s  nottS  v 
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en  (entions  du  chagrin  : parce  qiié 
Dieu  nous  ayant  faits  pour  être  en 
focictc  avec  les  autres  hommes  , il 
nous  a donné  une  inclination  pour 
tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  lier 
avec  eux  , laquelle  nous  ne  pouvons 
vaincre  par  nous-mêmes.  Il  eft  chi- 
mérique de  dire  que  la  douleur  ne 
nous  blefTe  pas  , & que  les  paroles 
de  mépris  ne  font  pas  capables  de 
nous  offcnfer , parce  qu’on  eft  au 
dclTus  de  tout  cela.  On  n’eft  jamais 
au  delTus  de  la  nature  , h ce  n’eft  par 
la  grâce  *,  de  jamais  Stoïque  ne  mé- 
prila  la  gloire  & l’eftime  des  hom- 
mes , par  les  feules  forces  de  fon 
efprit. 

Les  hommes  peuvent  bien  vaincre 
leurs  paflîons  par  des  pallions  con- 
traires. Ils  peuvent  vaÛKre  la  peur  , 
ou  la  douleur  par  vanité  : je  veux 
dire  feulement,  qu’ils  pevivent  ne  pas 
fuir  ou  ne  pas  fe  plaindre  , lorfque  fe 
fentant  en  vue  à bien  du  monde , le 
dc/îr  de  la  gloire  les  foûtient , & ar- 
rête dans  leur  corps  les  rnouvemens 
qui  les  jx>rtent  à la  fuite.  Ils  peuvent 
vaincre  de  cette  forte  ; mais  ce  n’eft 
pas  là  vaincre  , ce  n’eft  pas  là  fe  dé-' 
livrer  de  la  fervitude  ; c’eft  peut- 
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ctrd  changer  de  maître  pour  quelque 
teins  , ou  plutôt  c’eft  étendre  Ibn 
efclavage  : c’eft  devenir  fage  , heu- 
reux , de  libre  feulement  en  apparen- 
ce , & fouffrir  en  eftet  une  dure  & 
cruelle  fervitude.  On  peut  rclîfter  i 
l’union  naturelle  que  l’on  a avec  fon 
corps,  par  l’union  que  l’on  a avec  les 
hommes  j parce  qu’on  peut  réfifter  à 
la  nature  par  les  forces  de  la  nature  : 
on  peut  rélîfter  à Dieu  par  les  forces 
que  Dieu  nous  donne.  Mais'"  on  ne 
peut  réftfter  par  les  forces  de  ft>n  ef- 

Ï'rit  ; on  ne  peut  entièrement  vaincre 
a nature  que  par  la  grâce  > parce 
qu’on  ne  peut , ÿil  eft  permis  de  par- 
ler ainfi , vaincre -Dieu , que  par  un 
fecours  particulier  de  Dieu. 

Ainfi  cette  divifion  magnifique  de 
toutes  les  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  nous  , & defquclles  nous 
ne  devons  point  dépendre  , eft  unf 
divifion  , qui  femble  conforme  à la 
raifon  -,  mais  qui  n’eft  point  conforme 
à l’état  déréglé , auquel  le  peclic  nous 
a réduits.  Nous  fommes  unis  à tou- 
tes les  créatures  par  l’ordre  de  Dieu  ^ 
& nous  en  dépendons  abfolument 
par  le  defordre  du  péché.  De  forte 
que  nous  ne  pouvons  être  heureux  , 
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lorfque  nous  fommes  dans  la  douleur' 
& dans  l’inquiétude , nous  ne  devons 
point  efperer  d’être  heureux  en  cette 
vie , en  nous  imaginant  que  nous  ne 
dépendons  point  de  toutes  les  chô- 
fcs  , dei’quelles  nous  fommes  natu- 
rellement efclàves*  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  que  par  une  foi  vive  & 
par  une  forte  efperance , qui  nous- 
fafle  jouir  par  avance  des  biens  futurs; 
& nous,  ne  pouvons  vivre  félon  Ics^ 
réglés,  de  la  vertu  , &.  vaincre  la  na- 
ture, fi  nous  ne  fommes  foûtenus  par 
là  ^race  que  Jefus-Chrift  nous  i me- 
nitee.. 


CHAPITRE  V.. 

- J * 

Du  Livre  de  ‘ Montagne. 

f ■ 

LEs  Eflais  de  Montage  nous  peip 
,vent  aufli  fervir  de  preuve  de  la 
force  , que  les . imaginations  ont  les 
unes  ' fur  les  autres  : car  eet  Auteur  a 
un  certain  air  libre , il  donne  un  tour 
fi  naturel  & fi  vif  à fes  penfées  , qu’il- 
erft  mal-aifé  de  le  lire 'fans  fe  lailfer  . ^ * 

préoccuper,  ta  négligence  qu’il  af* 
fojfc  lui  ficd  aflez  bien  , le  rend 
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afmable  à la  plupart  du.  monde  ians 
le  faire  méprifer  y âc  fa  fierté  eft  une 
certaine  fierté  d’honncte  homme  , IL 
cela  fe  peut  dire  ainfi  qui  le  fait 
refpeéler  fans  le  faire  haïr.  L’àir  du. 
monde  & l’air  cavalier  foûcenus  par 
quelque  érudition , font  im  effet  fii 
prodigieux  fur  l’efprit , qu’on  l’ad- 
mire fbuvent , & qu’ôn  fe  rend  pref- 
que  toujours  à ce  qu’il  décide  ,.fans- 
ofer  l’examiner  quelquefois  mê- 
me fans  l’entendre..  Ce  ne  font  nul- 
lèmcnt  fcs  raifons  qui  perfuadent  : il- 
n’én  apporte  prefque  jamais  des  cho'- 
fes  qu’il  avance  ou  pour  le  moins, 
il  n’èn  apporte  prefque  jamais  qui 
aycnt  quelque  folidité.  En  effet , . il 
n’â  point  de  principes  fur  lefquels  il; 
fonde  fes  raiîbnnemens  ,>  & il  n’a; 
point  d’ordre  pour  faire  les  déduc- 
tions de  fes  principes.  Un  trait  d’Hif- 
toire  ne  prouve  pas  „un  petit  conte- 
ne  démontre  pas , deux  vers  d’Ho- 
mee  , un  apophtegme  de  Cléoménes. 
ou  de  Cefar,  ne  doivent  pas  perfuader 
des  gens  raifonnables  : cependant  ces- 
Effais  ne  font  qu’un  tifUi  de  traits- 
d’Hiftoires , de  petits  contes , de  bons, 
mots,  de  diftiques,  & d’apoghtegg- 
mes». 


LIVRE  SECOND. 


Il  efl:  vrai  qu’on  ne  doit  pas  regar- 
der Montagne  dans  fes  Eflais,  comme 
un  homme  qui  raifonne  , mais  com- 
me un  homme  qui  fe  divertit  ; qui 
tâche  de  plaire  , & qui  n( 


ne  faifoient  que  s’en  divertir  , il  faut 
tomber  d’accord  que  Montagne  ne 
feroit  pas  un  û méchant  livre  pour 
eux.  Mais  il  eft  jyrdque  impoiîîblc 
de  ne  pas  aimer  ce  qui  plaît , & de  ne 

Ïtas  le  nourrir  des  viandes  qui  flattent 
e goût.  L’erprit  ne  peut  fe  plaire 
dans  la  ledure  d’un  Auteur  fans  en 
prendre  les  fentimens  , ou  tout  au 
moins  fans  en  recevoir  quelque  tein- 
ture , laquelle  fe  mêlant  avec  fes 
idées , les  rende  confufes  Ôc  obf- 
cures. 

Il  n’efl:  pas  feulement  dangereux 
de  lire  Montagne  pour  fc  divertir  , à 
caufe  que  le  plaifir  qu’on  y prend 
engage  infenfiblemcnt  dans  fes  fenti- 
niens  : mais  encore  parce  que  ce  plai- 
flr  eft  plus  criminel  qu’on  ne  TCnfe. 
Car  il  eft  certain  que  ce  plaint  naît 
principalement  de  la  concupifcence  , 
& qu’il  ne  fait  qu’entretenir , & que 
fortifier  les  pallions  j la  maniéré  d’e- 
crire  de  cet  Auteur  n’etant  agréable , 
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à enfeigner  : & fi  ceux 
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que  parce  qu’elle  nous  touche  , ôc 
qu’elle  réveille  nos  paffions  d’une  ma- 
niéré imperceptible. 

Il  feroit  aflfez  inutile  de  prouver 
cela  dans  le  détail  ,&  généralement, 
que  tous  les  divers  ftiles  ne  nous. 

fdaifent  ordinairement , qu’à  caufe  de 
a corruption  fecrette  de  notre  cœur  : 
mais  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu , & 
cela  nous  meneroit  trop  loin.  Tou- 
tefois fi  l’on  veut  faire  réflexion  fur 
la  liaifon  des  idées , & des  pallions 
dont  j’ai  parlé  auparavant  , * & u i 'p»"' 

ce  qui  fe  pafle  en  foi-même  , dans  le,ie  de  ce  r». 
tems  que  l’on  lit  quelque  piece  bien''**» 
écrite  , on  pourra  reconnoître  en, 
quelque  façon , que  fi  nous  aimons 
le  genre  fublime , l’air  noble  & li- 
bre de  certains  Auteurs  » c’eft  que 
nous  avons  de  la  vanité , & que  nous 
aimons  la  grandeur  & l’indépen- 
dance -,  & que  ce  ^oût , que  nous 
trouvons  dans  la  delicatefle  des  dif- 
eours  effeminez  , n’a  point  d’autre 
fource  , qu’une  fecrette  inclination 
pour  la  molefle  & pour  là  volupté  : 

En  un  mot , que  c’eft  une  certaine 
intelligence  pour  ce  qui  touche  les 
fens , & non  pas  l’intelligence  de  la 
vérité , qui  fait  que  certains  Auteurs 
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pous  charment  & nous  enlevent  coiTfï? 
me  malgré  nous.  Mais  revenons  à- 
Montagne. 

Il  me  femble  que  fes  plus  grand» 
admirateurs  le  louent  d"im  certain' 
caraéèete  d’Auteur  judicieux  & éloi- 
gné d'n  pédantifme  ; & d’avoir  par- 
laitement  connu  la  nature  & les  foi- 
blefles  de  l’efprir  humain.'  Si  je  mon- 
tre donc  que  Montagne, tout  Cavalier 
qu’il  eft  , ne  laifle  pas  d’hêtre  auilî  pé- 
dant que  beaucoup  d’auttes  , & qu’il’ 
n’a  eu  qu’une  cônnoiifancc  trés-mé- 
diocre  de  l’éfprit  j’aurai  fait  voir 
que  ceux  qui  l’admirent  le  plus , n’au- 
ront point  été  perfuadez  par  des  rai- 
fbns  évidentes  , mais  qu’ils  auront^ 
été  feulement  gagnez  par  la  force  de 
fbn  imaginations  ^ 

Ce  terme  pédant  cil  fort  équivo- 
que ; mais  l*Ufage , ce  me  femble  ^ 
& même  la;  caifon  veulent  que  l’oi» 
appellejpédiuù^  ceux  , qui  pour  faire 
parade  uç  leur  fiiuilH  foiénee  , citenr 

teurs^ui  jpfflénrlmplement  pour 
parler pour  fc  faire  admirer  des 
»ts  > ”qui  amaffent  fans  jugement  ôc 
fens’ difeernement  des  apophtégmes- 
Ic.  des.  traits  d’Hiftpire  pour  prour 
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ver , ou  pour  faire  femblanc  de  prou- 
ver des  chofes  , qui  ne  fe  peuvent 
prouver  que  par  des  raifons. 

Pédant  cft  oppofc  à raifonnablej  ôc 
ce  qui  rend  les  pédans  odieux  aux 
perfonnes  d’efprit , c’efl;  que  les  pé- 
dans ne  font  pas  raifonnabîes  : car  les 
perfonnes  d^éfprit , aimant  naturelle- 
ment à raifonner,  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  la  converfation  de  ceux  qui  nc' 
raifonnent  point.  Les  pédans  nc  peu^ 
vent  pas  raifonner,  parce  qu’ils  ont 
l’erprit  petit  , ou  d’ailleurs,  rempli 
d’une  feufle  érudition  : & ils  ne  veu- 
lent pas.  raifonner,  parce  qu’ils  voyent 
que  certaines  gens  les  refpeéèent  & les 
admirent  davantage  , lorfqu’ils  citenr 
quelque  Auteur  inconnu  & quelque 
Sentence  d’un  Ancien  , que  lorfqu’ils 
prétendent  raifonner.  Ajnfî  leur  vani- 
^ fe  üarisfailant  dans  la  vue  du  refpeÆ 
qu’on  leur  porte,  les  attache  à l’étude 
de  toutes  les  fciences  extraordinaires», 
qui  attirent  l’admiration  du  commun 
des  hommes. 

Les  pédans.  font  donc  vains  & fiers», 
de  grande  mémoire  ôc  de  peu  de  Ju- 
gement , heureux  & forts,  en  cita- 
tions , malheureux  & foibles  en  rai*- 
fons,  d’une  imagination  vigoureufe  ôC 
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fpacieufe  , mais  volage  & dcreglce  ; 
& qui  ne  peut  fe  contenir  dans  quel- 
que juftefle. 

Il  ne  fera  pas  maintenant  fort  dif- 
ficile de  prouver  que  Montagne  étoit 
auflî  pédant  que  plufieurs  autres  , fé- 
lon cette  notion  du  mot  de  pédant , 
qui  femble  la  plus  conforme  à la  raifon 
& à l’ufage  : car  je  ne  parle  pas  ici  de 
pédant  à longue  robbe  , la  robbe  ne 
peut  pas  faire  le  pédant.  Montagne 
qui  a tant  d’averfion  pour  la  pédan- 
terie pouvoir  bien  ne  porter  jamais 
robbe  longue , mais  il  ne  pouvoir  pas 
de  même  fe  défaire  de  fes  propres  dé- 
fauts. Il  a bien  travaillé  à fe  faire 
l’air  cavalier  , mais  il  n’a  pas  tra- 
vaille'  à fe  faire  l’efprit  jufte  , ou  pour 
le  moins  il  n’y  a pas  réülîî.  Ainfi  il 
s’eft  plutôt  fait  un  pédant  à la  cavaliè- 
re , & d’une  efpece  toute  lîngulicre  , 
qu’il  ne  s’eft  rendu  raifonnable  , judi>t 
deux  , & honnête  homme. 

^ Le  livre  de  Montagne  contient  des 
preuves  fi  évidentes  de  la  vanité  ôc  de 
la  fierté  de  fon  Auteur , qu’il  parok 
peut-être  alfez  inutile  de  s’arrêter  à 
les  faire  remarquer  : car  il  faut  être 
bien  plein  de  foi-même  , pour  s’ima- 
giner comme  lui  , que  le  monde 
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veuille  bien  lire  un  aflez  gros  livre , , 
pour  avoir  quelque  connoiflance  de 
nos  humeurs.  Il  falloir  neceflaire- 
ment  qu’il  fe  feparat  du  commun , & 
qu’il  le  regardât  comme  un  homme 
tout-à-fait  extraordinaire. 

Toutes  les  créatures  ont  une  obli- 
gation elTentielle  de  tourner  les  ef- 
prits  de  ceux  qui  les  veulent  adorer  , 
vers  celui-là  feul  qui  mérité  d’ê- 
tre adore  i ôc  la  religion  nous  ap- 
prend que  nous  ne  devons  jamais 
louffirir  que  l’efprit  Sc  le  cœur  de 
l’homme  qui  n’eft  fait  que  pour  Dieu, 
s’occupe  de  nous , & s’arrête  à nous 
admirer  & à nous  aimer.  Lorfquc  Saint  ^ 

Jean  fe  profterna  devant  l’Ange  du 
Seigneur , cet  Ange  lui  défendit  de 
l’adorer  ; Je  fuis  prviteur,  lui  dit-il, 
comme  vous  & comme  vos  freres.  Ado-  c«nÇtTv»s 
rez.  Dieu.  Il  n’y  a que  les  démons , ÔÇ 
ceux  qui  participent  à l’orgueil  des 
démons,  qui  fe  plaifent  d’être  adorezi 
& c’eft  vouloir  être  adoré  , non  pas 
d’une  adoration  extérieure  & appa- 
rente , mais  d’une  adoration  intc- 
ricure  & véritable  , que  de  vou- 
loir que  les  autres  hommes  s’oc- 
cupent de  nous  ; c’eft  vouloir  être 
adoré  , comme  Dieu  veut  être 
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adore , c’eft-à-dire  en  efpric  & en 
ver  ire. 

Montagne  n’a  fait  fon  livre  que 
pour  fe  peindre  , & pour  reprefen- 
ter  fes  humeurs  6c  fes  inclinations  : 
Il  l’avoue  lui-même  dans  PaveitHre- 
ment  au  Lcêleur  infère  dans  toutes 
les  éditions  : Cefimoi  que  je  peins,  dit- 
il  , Je  fuis  moi-meme  la  matière  de  mon 
Livre.  Et  cela  paroît  aflez  en  le  lifant  : 
•car  il  y a trés-peu  de  Chapitres , dans 
lefquels  il  ne  rafle  quelque  digreflîon 
pour  parler  de  lui , & il  y a même 
des  Chapitres  entiers  , dans  lefquels 
il  ne  parle  que  de  lui.  Mais  s’il  a com- 

f)ofc  Ion  Livre  pour  s’y  peindre  , il 
’a  fait  imprimer  afin  qu’on  le  lût.  Il 
a donc  voulu  que  les  hommes  le  re- 
gardaflent  & s’occupaflent  de  lui.î 
quoiqu’il  dife  que  ce  nefi  pas  raifon 
^u'on  employé  fon  loifir  en  un  ftjetfi 
frivole  & fi  vain.  Ces  paroles  ne  font 
que  le  condamner  ; car  s’il  eût  crû  que 
ce  n’étoit  pas  rai/on  qu’on  employât 
le  tems  à lire  ion  Livre,  il  eût  agi  lui- 
meme  contre  le  fens  commun  en  le 
faifant  imprimer.  Ainfi  on  eft  obligé 
de  croire,  ou  qu’il  n’a  pas  dit  ce  qu’il 
penfoit , c u qu’il  n’a  pas  fait  ce  qu’il 
devoir. 
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Ceft  encore  une  plaifante  excufc 
fa  vanité  de  dire  , qu’il  n’a  cciit 
■que  pour  fes  parens  & amis.  Car  fi 
-cela  eût  été  ainfi , pourquoi  en  eût-il 
fait  faire  trois  imprclîîons  ? Une  feu- 
le ne  fuffifoit-elle  pas  pour  fes  pa- 
rens & pour  fes  amis  ? D’où  vient 
encore  qu’il  a augmenté  fon  Livre 
-dans  les  demieres  impreffions  qu’il 
en  a fait  faire , & qu’il  n’en  a jamais 
rien  retranché  , fi  ce  n’eft  que  la  for- 
tune fecondoit  fes  intentions.  J'ajok-  ch.  9.  [. 
te  , dit-il , mais  je  ne  corrige  pas  , par- 
ce que  celui  qui  a hypotequé  au  inonde 
fon  ouvrage , je  trouve  apparence  qu'il 
n’y  ait  plus  de  droit.  dit  s'il  peut^ 
mieux  ailleurs  ^ & ne  corrompe  la  te- 
figne  qu’il  a vendue.  De  telles  gens  il 
ne  faudroit  rien  achepter  qu  après  leur 
morty  qu'ils  y penfent  bien  avant  que  de 
fe  produire,  les  hâte  ? mon  Livre  ejb 

toujours  un , &c.  Il  a donc  voulu  fc 
produire  & h^otequer  au  monde  fan 
ouvrage  , aum-bien  qu’à  fes  parens 
& à les  amis.  Mais  u vanité  feroit 
toujours  aiTez  criminelle  « quand  il 
n’auroit  tourné  & arrêté  l’efprit  ôc  le 
cœur  que  de  fes  parens  ôc  de  fes  amis 
vers  fon  portrait  , autant  de  tems 
qu’Ü  en  faut  pour  lire  fon  Livre. 


5i8  livre  second. 

Si  c’ell  un  defaut  de  parler  fouvent 
de  foi , c’eft  une  effronterie  , ou  plu- 
tôt une  efpece  de  folie  que  de  fe  louer 
à tous  momens , comme  fait  Monta- 
gne ; car  ce  n’eft  pas  feulement  pé- 
cher contre  l’humilité  Chrétienne  , 
mais  c’eft  encore  choquer  la  raifon. 

Les  hommes  font  faits  pour  vivre 
enfemble  , & pour  former  des  corps 
& des  focietez  civiles.  Mais  il  faut  re- 
marquer , que  tous  les  particuliers  qui 
compofent  les  focietez , ne  veulent 
pas  qu’on  les  regarde  comme  la 
derniere  partie  du  corps  duquel  ils 
font.  Ainu  ceux  qui  fe  loiient,  fe  met- 
s tant  au  deffus  des  autres,  les  regardant 
comme  les  dernières  parties  de  leur 
focietc , ic  fe  confiderant  eux-mêmes 
comme  les  principales  & les  plus  ho- 
norables j ils  fe  rendent  neceffaire- 
ment  odieux  à tout  le  monde,  au  lieu 
de  fe  faire  aimer  & de  fe  faire  eftimer. 

C’eft  donc  une  vanité  , & une  vani- 
té indiferete  & ridicule  à Montagne» 
de  parler  avantageiifement  de  lui- 
même  à tous  momens.  Mais  c'eft  une 
vanité  encore  plus  extravagante  à cet 
Auteur  de  décrire  fes  défauts.  Car  fi 
l’on  y prend  garde  , on  verra  qu’il 
ne  découvre  gucrcs  que  les  défauts 

donc 
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Jonc  on  fait  gloire  dans  le  inonde, 
à caufe  de  la  corruption  du  fieçle 
iju’il  s’attribue  volontiers  ceux  qui. 
peuvent  le  faire  palier  pour  efprit, 
fort , ou  lui  donner  l’air  cavalier  , & 
afin  que  par  cette  franchife  fiinuléc, 

4e  la  conteffion  de  lès  délordres  , on 
lecroye  plus  volontiers  lorfqu’il  parle,, 
à fon  avantage.  Il  a raifon  de  dire 
que  fe  prifer  & fe  m^prifernaijf^at  Jou^ 

•vent  de  pareil  air  a arrogance.  Oeil: 
toujours  une  marque  certaine  que, 
l’on  eft  plein  de  lôi-mcmc:  & Mon- 
tagne me  paroît  encore  plus  fier  & • 
plus  vain  quand  il  fe  blâme  que  lors 
qu’il  fe  loue  ; parce  que  c’eft  un  or- 
gueil infupportable,que  de  tirer  vani- 
té de  fes  defauts  , au  lieu  de  s’en  bu- 
jnilier.  J’aime  mieux  un  hornme  qui 
cache  fes  crimes  avec  honte,  qu’un 
autre  qui  les  publie  avec  effronterie  > 
il  me  lèmble  qu’on  doit  avoir  quel- 
que horreur  de  la  maniéré  cavalière 
éc  peu  chrédenne  , dont  Montagne 
repréfente  fes  défauts.  Mai$  exanii- 
nons  les  autres  q.y.ilitez  d«  ion  efpri%. 

. Si  nous  çroïons  Montagne  fur  fa- 
parole,  nous  nous  perfuaderons  qu? 
c’é'oit  un  homme  de  nulle  rétention  i'I  %■  c'i.  i». 
qufl  n avait  point  de  gardoire  ; que,U^(  \ 

Tome  Is " Z 


Digilized  by  Google 


Jjo  LIVRE  SECOND. 

mémoire  lui  muH^uoit  du  tout  ^ mais 
qu'il  ne  manquoit  pas  de  lèns  & de 
jugement.  Cependant  , fi  nous  en 
croïons  le  portrait  même  qu'il  a fait 
de  fon  efprit , je  veux  dire  fon  propre 
Livre  , nous  ne  ferons  pas  tout-à-feic 

de  fon  fentiment.  ]e  ne  fçaurots  rice-\ 
voir  une  charge  Jhns  tublettes  , dit"il  * 
pfopos  d tcfiit*  s sjl  cji 
'de  longue  haleine  ^ je  fuis  réduit  a cens 
vile  CJ  rniferable  necejfité  d’apprendre 
par  cœur,  mot  à mot,  ce  ^ue  j'ai  a diré  f, 
Autrement  je  n aurais  ni  façon  ni 
rance  , étant  en  crainte  que  ma  mémoi- 
re me  vint  faire  un  mauvais  tour^  Un 
homme  qui  peut  bien  apprendre  mot 
à mot  des  dilcours  de  longue  haleine  , 
pour  avoir  quelque  façon  & quelque 
aifurance  , manque-t-il  plutôt  de  mé- 
moire que  de  jugement  ? Et  peut-on’ 
croire  Montagne,  lorfqu’il  dit  de  lui. 
Les  gens  qui  me  fervent,  il  faut  que  je 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges 
ou  de  leur  pais,  car  il  rn  efi  trés-mal 
Ai/e  de  retenir  des  noms  ,&  fi  je  durtns 
À vivre' loft g-tems  , je  ne  croi pas  que  je 
ti'oubliafe  mon  nom  propre.  Un  fimple 
Gentilhomme  qui  peut  retenir  par 

3:  cœur  5c  mot  à motavcc  affufâncedes 

difcours  de  lottgJte  haleine  , a-t-il  un  ü 
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^rand  nombre  d^Officicrs  qu'il  n’en' 
puiile  retenir  les  noms  i Un  homme 
f «/■  eft  né  & nourri  aux  champs , & 
parmi  le  labourage  , qui  a d^s  ajflii- 
res  & un  ménage  en  main  ^ qui  dit  *' **■ ‘^* 'î'* 
que  de  mettre  a non  chaloir  ce  qui  efi 
n nos  pieds , ce  que  nous  avons  entre 
nos  mains , ce  qui  regarde  de  plus  prés 
l'ufage  de  la  vie , c'eji  chofé  bien  éloi- 
gnée de  fin  dogme , peut-il  oublier  les 
noms  françois  de  les  domeftiques  î 
Peut-il  oublier,  comme  il  dit,  la  plu- 
part de  nos  monnayes  , la  différence  d'un: 
grain  a 1* autre  en  la  terre  & au  gre- 
nier , fi  elle  n efi  par  trop  apparente  , 
les  plus  greffiers  principes  de  l agricul- 
ture & que  les  enf ans  /pavent,  de  quoi 
fin  le  levain  a faire  du  pain , & c& 
que  c’ efi  que  de  faire  cuver  du  vin  ? 

Et  cependant  avoir  l’efprit  plein  de 
noms  des  anciens  Philofophes  , & 
de  leurs  principes  , des  idees  de  Platon, 
des  atomes  ePEpicure  . du  plein  & du  I ».«h-  tu 
vuide  de  Leucippus  & de  Democritus  , 

'de  r eau^de  Thaïes , de  l'infinité  de  na- 
ture d' Anaximandre , de  Pair  de  Dio- 
'genes , des  nombres  & de  la  fymmetrie 
de  Pytagoras  , de  T infini  de  P arrneni- 
'des  , de  P un  de  Mufeus , de  Peau  & 
du  feu  (P  Jiptlh  dor us  , des  parties  fimi- 
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lai  rts  (C  Anaxago  ''as , de  la  di jco  'de 
& de  l' ami  lié  a' Emfedocles  , du,  feu  ■ 
d’ H eraclite , &c.  Un  homme  qui  dans 
trois  ou  quatre  pages  de  fon  livre 
rapporte  plus  de  cinquante  noms 
d’Au.eurs  différcns  avec  leurs  opi- 
nions ; qui  a rempli  tout  Ion  ouvra- 
ge de  traits  d’Hilloire  & d’ Apophteh- 
mes  entalîez  fans  ordre } qui  dit  que 
, ch.  XJ.  l' Hi flaire  & la  Po'éfie  font  fon  gibier 
en  matière  de  Livres  ; qui  fe  contre- 
dit à tous  momens  ôc  dans  un  même 
cliapitre  > lors  même  qu'il  parle  des 
choies  qu’il  prétend  le  mieux  fçavoir, 
je  veux  dire  lorfqu’il  parle  des  qua- 
litez  de  Ion  efprit , le  doit-il  piquer 
d’avoir  plus  de  jugement  que  de  mé- 
moire î 

Avouons  donc  que  Montagne  étoit 
excellent  en  oubliance  , puifque  Mon- 
tagne nous  en  allure  , qu’il  fouhaite 
que  nous  ayons  ce  fentiment  de  lui  , 

; ’ & qu’enfin  cela  n’eft  pas  tout-à-faic 
contraire  à la  vérité.  Mais  ne  nous 

Îferfuadons  pas  fur  la  parole  , ou  par 
es  louanges  qu’il  le  donne  , que  c’é- 
toit  un  homme  de  grand  fens  , & 
d’une  pénétration  d’efprit  toute  ex- 
traordinaire. Cela  pourroit  nous  jet- 
terdans  l’erreur , & donner. trop  dç 
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Crédic  aux  opinions  fauHes  & dange- 
îeufes  y qu’il  débité  avec  une  fierté 
& une  hardielfe  dominante  , qui  ne 
fait  qu’ciourdir  & qu’ébloüir  les  el- 
prits  fûibles^  ' 

L’autre  louange  que  l’on  donne  à 
Montagne  ell , qu’il  avoit  une  con- 
noill^ce  parfaite  de  l’efprit  humain  i 
qu’il  en  péaétroit  le  fond , la  nature  , 
éc  les  propriétez  ; qu’il  en  fçavoit  le 
fort  & le  foible  ; en  un  mot , tout 
ce  que  l’on  en  peut  fçavoir.  Voyons' 
s’il  mérite  bien  ces  louanges , & d’oir 
vient  qu’on  en  eft  fi  libéral  à fort 
égard. 

Ceux  qui  ont  lu  Montagne  fçavenr 
alïèz  que  cet  Auteur  afFe^oit  de  paf-  i.  i.  ch.  ri, 
fer  pour  Pyrrhonien  , & qu’il  faifoit 
gloire  de  douter  de  coût.  La  perfua- 
Jton  de  la  certitude  dit-il  , efl  un  cer- 
tain témoignage  de  folie  & d'incerti- 
tude extrerne  i & nefi  point  de  plut 
folles  gens  , & moins  Philojèphes  que 
les  Philodoxes  de  Platon.  Il  donne  au  ’Vnpeitfùip 
contraire  tant  de  louanges  aux  Pyr- 
rhoniens  dans  le  même  Chapitre  , 
qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’il  ne  fut  de 
cette  fèéte.  Il  étoit  nécefîàire  de  fort 
tems , pour  pafler  pour  habile  & pour 
galant  homme  ’,  de  douter  de  tout  > 
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& la  qualité  d’efprit  fore  dont  il  fê 
piquoit , l'engageoit  encore  dans  ces 
opinions.  Ainlî  en  le  fùppofant  Aca* 
deinicien , on  pour  mit  tout  d’un  coup 
le  convaincre  d’être  le  plus  ignorant 
de  tous  les  hommes  , non  leulement 
dans  ce  qui  regarde  la  natnre  de  l’ef^ 
prit  , mais  même  en  toute  autre 
chofe.  Car , puifqu’il  y a une  difFé- 
jence  ellèntitlle  entre  Içavoir  & dou- 
ter , fl  les  Académiciens  dilènt  ce 
qu’ils  penlènt  , lor/qu’ils  alfurent 
qu’ils  ne  fçavent  rien  , on  peut  dire 
que  ce  font  les  plus  ignorans  de  tou 
les  hommes. 

Mais  ce  ne  lent  pas  feulement  les 
plus  ignorans  de  tous  les  hommes 
ce  font  aulTi  les  défenlèurs  des  opi- 
nions les  moins  railonnables.  Car 
non  feulement  ils  rejettent  tout  ce 
qui  eft  de  plus  certain  & de  plus 
univerfellement  reçu,  pour  le  foire 
palfer  pour  elprits  forts  ; mais  par  le 
même  tour  d’imagination , ils  ie  plai- 
- fent  à parler  d’une  manière  déci- 
five  des  chofes  les  plus  incertaines 
& les  moins  probables.  Montagne 
eft  vifiblement  frappé  de  cette  mala- 
die .d’efptit  j & il  fout  nécelfoire- 
ment  dire , que  non  üèulemept 
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%noroit  la  nacure  de  i’cfpric  humain  ,, 
mais  même  cju’ii  étoit  dans  des  erreurs 
fore  grofliéres  fur  ce  iujet  > ruppofé? 
qu’il  nous  air  dit  ce  qu’il  en  penioit  ^ 
comme  il  1 a dù  faire. 

Car  que  peut-on  dire  d’un  homme' 
qui  confond  l’efprit  avec  la  matière  i 
qui  rapporte  les  opinions  les  plus 
extravagantes  des  Philofôphes  fur  là 
nature  de  l’ame  fans  les  meprifer  ^ 
Sc  même  d’un  air  qui  fait  alfez  conr- 
noître  qu’il  approuve  davantage  les 
plus  oppofées  à la  raifbn  : qui  ne 
voit  pas  la  néceflîté  de  l’immortar 
lité  de  nos  âmes  : qui  penfè  que  la 
raifon  humaine  ne  la  peut  reconnoî^ 
tre  > & qui  regarde  les  preuves  que 
l’on  en  donne  coinme  des  longes  que 
Je  delîr  fait  naître  en  nous  : Somnia 
non  docentis  ^fed  optantis  : qui  trouve 
à redire  que  les  hommes  fe  feparenp 
de  la  prcjfe  des  autres  créatures  , & fs 
diflinguent  des  bêt:S  , qu’il  appelle 
nos  confrères  & nos  compagnons , qu’il 
croit  parler , s’entendre  , & le  mo- 
quer de  nous , de  même  que  nous 
parlons  ^ que  nous  nous  entendons  ^ 
& que  nous  nous  mocquons  d’elles  *. 
qui  met  plus  de  différence  d’un  hom- 
rne  à un  autre  homme  , que  d’uiÿ 
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, homme  à une  bête  , qui  donne  ju£^ 
qu'aux  araignées,  délibération  ^ fen^ 
frn  nt , & conclu/ion  : Et  qui  après 
avoir  foûtenu  que  la  dilpolîtion  du 
corps  de  l’homme  , n’a  aucun  avan~ 
tage  fur  celle  des  bêtes , accepte  vo- 
lontiers ce  lèntimenc  , que  ce  n’cjl 
■point-par  la  rai  fin , par  h difcours  & 
par  l’ame  ejne  nous  excellons  fur  les 
bêtes , mais  par  not^e  beauté  , notre 
beau  teint , & noire  belle  dtfpojition 
de  membres  ^ pour  laquelle  il  nous  faut 
mettre  notre  .intelligence  , notre  pru- 
dence y & tout  te  refie  à l'abandon  , 
&c.  Peut-on  dire  qu’un  homme  qui 
Le  fert  des  opinions  les  plus  bizarres 
pour  conclure  , que  ce  n efi  point  par 
vrai  difiours  f mais  par  une  fierté  & 
opiniâtreté  , ejue  nous  nous  préferons 
aux  autres  animaux , eût  une  con- 
noilîance  fert  éxaéle  de  l’efprit  hu- 
main , & croit  - on  en  perfuader  les 
autres  î 

Mais  il  faut  faire  juftice  à tout  le 
monde , & dire  de  bonne  foi  quel 
étoit  le  caraélere  de  l’efprit  de  Mon- 
tagne. Il  avoit  peu  de  mémoire  , en- 
core moins  de  jugement , il  eft  vrai  : 
mais  ces  deux  qualitez  ne  font  point 
«nfemblc  ce  que  l’on  appelle  ordinair 
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ïement  dans  le  monde  beauté  d’el^ 
prit.  C’eft  la  beauté , la  vivacité  , & 
l’étendue  de  l’imagination  , qui  font 
palier  pour  bel  elprit.  Le  commun 
des  hommes  eftime  le  brillant , Ôc 
non-  pas  le  folide  , parce  que  l’on 
aime  davantage  ce  qui  touche  les  fcns, 
que  ce  qui  inftruit  la  raiiôn.  Ainfi  en 
prenant  beauté  d’imagination  pour 
beauté  d’efprit  , on  peut  dire  que- 
Montagne  avoir  l’elprit  beau  & mê- 
me extraordinaire.  Ses  idées  font 
feulFes  , mais  belles.  Ses  cxpreffions 
irrégulierer  ou-  hardies  , mais  agréa- 
bles. Ses  dilcours  mal  raiicnnez  y> 
mais  bien  imaginez.  Gn  voit  dans, 
tout  Ion  livre  un  caraétere  d’origi- 
nal , qui  plaît  infiniment  : tour  copilla 
qu’il  ell , il  ne  lent  point  fon  ccpifte  r 
& Ion  imagination  forte-  & hardie 
donne  toujours  lé  tour  d’original  aux 
choies  qu’il  copie.  Il  a enfin  ce  qu’iV 
eft  nécelfaire  d’avoir  pour  plaire  ,, 

& pour  impolèr  ; & je  penle  avoir',  ' 
montré  fuffilammeht  que  ce  n’cft 
point  en  convainquant  la  raiiôn  qu’il- 
lé  fait  admirer  de  tant  dé  gens , mais, 
en  leur  tournant  l-’efprit  à fon  avan- 
tage par  la  vivacité  toujours  viéto- 
ïiieulè  de  fon  imagination  dominante.. 
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CHAPITRE  DERNIER. 

I.  Des  Sorciers  par  imagination , ^ 
des  Loups-garoux.  H.  Conclufion 
des  deux  premiers  Livres. 

Le  plus  étrange  effet  de  la  force* 
de  l’imagination,  eft  la  crainte' 
déréglée  de  l’apparition  des  efprits 
des  fortileges , des  caraéleres  , des 
charmes  des  Lycanthropes  ou  Loups- 
garoux  généralement  de  tout  ce 
qu’on  s’imagine  dépendre  de  la  puit- 
JÉnice  du  démon. 

' Il  n’y  a rien  de  plus  terrible  , ni’ 

qui  effraye  davantage  l’efprit,  ou  qui 
produife  dans  le  cerveau  des  vertiges; 

• plus  profonds  , que  l’idée  d’une  puil^ 

''fonce  invifible  , qui  ne  penfo  qu’à 
nous  nuire  & à laquelle  on  ne  peut  - 
rértfter.  Tous  les  diicours  qui  réveil- 
lent cette  idée  font  toujours  ecoutea 
avec  crainte  & curiortté.  Les  hommes 
s’attachant  à tout  ce  qui  ert  extraor- 
dinaire , fo  font  un  plaifir  bizarre  de 
raconter  ces  hirtoires  furprenantes  Sc 
pro^igieufos , de  la  puiffànce  &r  de  lar 
malice  des  Sorciers,  à épouvantet  lei 
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autres , & à s’épouvanter  eux-mêmes, 
Ainfî  il  ne  faut  pas  s’étonner  li  les 
Sorciers  lont  fi  communs  en  certains 
pais , où  la  créance  du  fabbat  eft  trop 
enracinée,  où  tous  les  contes  les  plus 
extra vagans  des  iortileges , font  écou- 
tez comme  des  biftoires  authentiques  ,, 
& où  l’on  brûle  comme  des  Sorciers 
véritables  les  fbus,  ôc  les  vifionnaires 
dont  l’imagination  a été.  déréglée 
autant  pour  le  moins  par  le  récit  de' 
ces  contes , que  par.  la  corruptioa  de" 
leur  cœur. 

Je  fçai  bien  que  quelques  peribn- 
nes  trouveront  à redire  , que  j’attri- 
bue la  plupart  des  ibrcelleries  à Lr 
force  de  l’imaginaticfi , parce  que  je 
fçai  que  les  hommes  aiment  qu’on' 
leur  donne  dé  la  crainte  y qu’ils  le 
fâchent  contre  ceux  qui  les  veulent 
défabufer  ; & qu’ils  relfemblent  aux- 
malades  par  imagination  , quf  écou-- 
tent  avec  relpeà , & qui  exécutent 
fidclement  les  ordonnances  dès  Mé- 
decins , qui  leur  pronoftiquent  des 
accidens  funeftes.  Les  fijperlHtions- 
ne  fe  détruilènt  pas  facilement,  & ow 
ne  les  attaque  pas  fans  trouver  um 
grand  nombre  de  défenfeuss  ; & cette 
jiidination  à croire  aveuglément  tou-- 
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ces  les  rêveries  des  Démonographes  ^ 
eft  produite  & entretenue  par  la  mê- 
me caulè  , qui  rend  opiniâtres  les  fu- 
perftitieux  , comme  il  eft  allez  facile 
de  le  prouver.  Toutefois  cela  ne  doit 
pas  m‘empêcher  de  décrire  en  peu  dfc 
mots  J comme  je  croi  que  de  pareilles 
opinions  s’établillènt. 

Un  Paftre  dans  fa  bergerie  raconte 
après  louper  à fa  femme  & à fes  en- 
fans  les  avantures  du  fabbat.  Com- 
me lôn  imagination  eflt  modérément 
échauffée  par  les  vapeurs  du  vin, 
& qu'il  croit  avoir  alîifté  plulleurs 
fois  à c 'tte  aflemblée  im.aginaire , il 
ne  manque  pas  d’en  parler  d’une  ma- 
nière forte  & vive.  Son  éloquence 
naturelle  , jointe  à la  dilpolîtion  où 
eft  toute  fa  famille  , pour»  entendre 
parler  d’un  fujet  fî  nouveau  & Ci  ter- 
rible , doit  fans  doute  produire  d’é- 
tranges traces  dans  dés  imaginations 
fbibles , & il  n’eft  pas  naturellement 
poŒble  qu’une  feinme  & dés  enfms 
ne  demeurent  tout  effrayez  , pénétrez 
& convaincus  de  ce  qu’ils  lui  enten- 
dent dire.  C’eft  un  mari  , c’eft  un 
pere  qui  parle  de  ce  qii’il  a vu , dé 
ce  qu’il a*fait  : on  l’aime,  & on  le 
xclpede  : pourquoy  ne  le  croiroit- 
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on  ças  ? Ce  Paftre  le  répété  en  éifFé- 
rens  jours.  L’imagination  de  la  mere 
&:  des  eniàns  en  reçoit  peu-  à peu  des 
traces  plus  profondes  ; ils  s’y  accou- 
tument , les  frayeurs  pallènt , & la 
convidion  demeure  ; & enfin  la  cu- 
riofité  les  prend  d’y  aller.  Ils  Ce  frot- 
tent de  certaine  drogue  dans  ce  def- 
fein  , ils-  fe  couchent  : cette  difpofî- 
tion  de  leur  cœur  échauffe  encore 
leur  imagination  ; ôc  les  traces  que 
le  Pàftre  avoir  formées  dans  leur  cer- 
veau , s’ouvrent  alfez  pour  leur  faire 
juger  dans  le  fômmeil  comme  pré- 
fens  tous  les  mouvemens  de  la  céré- 
monie , dont  il  leur  avoir  fait  la  def- 
cription.  Ils  fe  lèvent , ils  s’entrede- 
mandent & s’entredilènt  ce  qu’ils  ont 
vu.  Ils  fe  fortifient  de  cette  forte  les- 
traces  de  leur  vifion  j & celui  qui  a 
l’imagination  la  plus  forte  perfuadant 
mieux  les  autres,  ne  manque  pas  de 
régler  en  peu  de  nuits  l’hiftoire  ima- 
ginaire du  fabbat.  Voilà  donc  dés  Sor-^ 
ciers  achevez , que  le  Pàftre  a faits 
êc  ils  en  feront  un  jour  beaucoup  d’au- 
tres fi  ayant  Pimagination  forte  ôc 
vive  , la  crainte  ne  les  empêche  pas» 
de  conter  de  pareilles  hiftoires. 
ïi  s’eft  tX9uyé  plufieuis  fois  des 
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Sorciers  de  bonne  foi  ^ qui  difo^nC 
généralement  à tout  le  monde,  qu’ils 
alloient  au  fabbat  ; & qui  en  étoienc 
fi  perfuadez , que  quoique  plufieurs 
perfonnes  les  veillallènt , & les  alfu- 
wllènt  qu’ils  n’étoient  point  fortis  du 
lit , ils  ne  pouvoient  le  rendre  à leur 
témoignage. 

Tout  le  monde  fçait  que  lorfque 
l’on  feit  des  contes  d’apparitions  d’efi' 
prits  aux  enfans  , ils  ne  manquent 
prefquc  jamais  d’en  être  effrayez , 6c 
qu’ils  ne  peuvent  demeurer  fans  lu- 
mière & uns  compagnie  ; parce  qu’a- 
lors  leur  cerveau  ne  recevant  point 
de  traces  de  quelque  objet  préfent,. 
celle  que  le  conte  a formée  dans  leur 
cerveau,  fe  r’ouvre,  & fou  vent  même 
avec  aflêz  de  force , pour  leur  repré- 
fenter  comme  devant  leurs  yeux  les 
elprits  qu’on  leur  a dépeints.  Cepen- 
dant on  ne  leur  conte  pas  ces  hiftoires 
comme  fi  elles  étoient  véritables.  On 
ne  leur  parle  pas  avec  le  même  air  , 
que  fi  on  étoit  perfuadé , 6c  quel- 
quefois on  le  fait  d’une  maniéré  alïèz- 
ftnide  & alïèz  languiflânte.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  , qu’un  homme- 
qui  croit  avoir  été  au  fabbat , & qui 
par  conièquent  en  parle  d’un  ton 
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ferme  , & avec  une  contenance  allu- 
rée , perfuade  facilement  quelques 
perfonnesqui  l’écoutent  avec  refped, 
de  toutes  les  circonftanccs  qu’il  dé- 
crit, & tranfmette  ainfî  dans  leur  ima- 
gination des  traces  pareilles  à celles- 
qui  le  trompent. 

Quand  les  hommes  nous  parlent  ,’, 
ils  gravent  dans  notre  cerveau  des- 
traces  pareilles  à celles  qu’ils  ont. 
Lorfqu’ils  en  ont  de  profondes  , ils 
nous  parlent  d’une  maniéré  qui  nous 
en  grave  de  profondes  ; car  ils  ne 
peuvent  prier,  qu’ils  ne  nous  ren- 
dent üèmblables.  à eux  en  quelque 
foçon;  Les  enfens<lans  le  fein  de  leurs 
meres  ne  voient  que  ce  que  voient 
leurs  meres  : ôc  meme  lors  qu’ils 
ibnt  venus  au  monde , ils  imaginent' 
peu  de  choies  dont  leurs  parens  n’en’ 
feient  la  cauie  j puifque  les  hommes- 
mêmes  les  plus  fages  le  conduiiènt 
plutôt  par  l’imagination  des  autres 
c’eft-à-dire , par  l’opinion  ôc  par  la 
coutume  , que  par  les  réglés  de  la 
ïailbn.  Ainn  dans  les  lieux  ou  l'oft’ 
brûle  les  Sorciers,  on  en  trouve  un- 
grand  nombre  : parce  que  dans  les 
lieux  où  on  les  condamne  au  feu , on' 
croit  véritablement  qu’ils  le  font,.ÔC 
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cette  croyance  fe  fortifie  par  les  diA 
cours  qu’on  en  tient.  Que  l’on  ceirer 
de  les  punir , ôc  qu’on  les  traite  com- 
me des  fous  i & l’on  verra  qu’avec  le 
Ceins  ils  ne  fèrdnt  plus  Sorciers  r 
parce  que  ceux  qui  ne'  le  Ibn  tqu  par 
imagination  , qui  font  certainement 
le  plus  grand  nombre.,  reviendront 
de  leurs  erreurs. 

Il  eft  indubitable  que  les  vrais  Sor- 
ciers méritent  la  mort , & que  ceux 
mêmes  qui  ne  le  font  que  par  imagi- 
nation , ne  doivent  pas  être  reputeSs 
comme  tout-à-fait  innocens  ; puffque 
pour  l’ordinaire  ils  ne  le  perluadent 
être  Sorciers  , que  parce  qu’ils  font 
dans  une  dif^fition  de  cœur  d’aller 
au  fabbat , & qu’ils  fe  font  frottez  de 
quelque  drogue  pour  venir  à bout  de 
fcur  malheureux  dcflèin.  Mais  en 
punillant  indifféremment  tous  ces  cri- 
aninels  , la  perfuafion  commune  fè 
fortifie  , les  Sorciers  par  imagination 
fo  multiplient , & ainfi  une  infinité 
de  gens  fo  perdent  & fe  damnent. 
C eft  donc  avec  riifon  que  plufieurs 
Parlemens  nepuni  r nt  o nt  les  Sor- 
ciers : il  s’en  trouve  beaucoim  moins 
dans  les  terres  de  leur  reftort  ; Et 
t’envie  , la  haine  , 6c  la  jnalice  dc^ 
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mcchnns  ne  peuvent  fe  fervir  de  ce 
pré.exte  pour  perdre  les  innocens. 

L’appréheniion  des  loups-garoux  , 
ou  des  hommes  transformez  en  loups, 
eft  encore  une  plaifante  vifion.  Un 
homme  par  un.  effort  déréglé  de  foa 
imagination  tombe  dans  cette  folie  , 
qu’il  fe  croit  devenir  loup  toutes  les 
nuits.  Ce  dérèglement  de-  fon  efprit 
^e  manque  pas  de  le  dil^for  à faire 
toutes  les  adtions  que  font  les  loups  , 
eu  qu’il  a olii  dire  qu’ils  faifoient. 
Il  fort  donc  à minuit  de  fa  maifon  , 
il  court  les  rues  , il  fe  jette  fur  quel- 
que enfant  s’il  en  rencontre  , il  le 
mort  8c  le  maltraite  ; & le  peuple 
ftupidc  & fiiperftitieux  , s’imagine 
qu’en  effet  çe  fanatique  devient  loup  y 
parce  que  ce  malheureux  le  croit  lui- 
même  , Ôc  qu’il  l’a  dit  en  fecret  à 
quelques  perfonnes  qui  n’ont  pu  le 
taire. 

S’il  étok  facile  de  former  dans  le 
cerveau  les  traées  qui  perfüadenraux 
hommes  qu’ils  font  devenus  loups  , 
& lî  l’on  pouvoir  courir  les  rues , & 
faire  tous  les  ravages  que  font  ces 
miférables  loups-garoux  , fans  avoir 
îe  cerveau  entièrement  bouleverfé, 
eotnme  U efl  facile  d’aller  au  fabbac 


LIVRE  SËCÔN0. 

dans  fon  lit  , & fans  fe  réveilleiT  ÿ 
ces  belles  hiftoires  de  transformations 
d’hommes  en  loups  ne  manqueroient 
pas  de  produire  leur  effet  comme 
celles  que  l’on  fait  du  fàbbac  , & nous 
aurions  autant  de  loups-garoux  que 
nous  avons  de  Sorciers.  Mais  la  per- 
luafîon  d’être  transformez  en  loup^ 
fuppofo  un  bouleverfement  de  cer- 
veau bien  plus  difficile  à produire  ^ 
que  celui  d’un  homme  qui  croit  feu- 
lement aller  au  fàbbat  ; c’eft- à-dire  , 
qui  croit  voir  la  nnit  des  chofès  qui 
ne  font  point  , & qui  étant  réveillé 
ne  peut  diftinguer  fes  fonges  des  pen- 
lees  qu’il  a eues  pendant  le  jour.- 
C’eft  une  chofe  afïèz'  ordinaire  à» 
certaines  perfonnes  d’avoir  la  nuit 
des  fonges  affez  vifs  , pour  s’en  ref^, 
fou  venir  exaâremcnt  lors  qu’ils  font 
réveillez  , quoique  le  fujet  de  leur" 
fonge  ne  foit  pas  de  foi  fort  terrible.* 
Ainfi  il  n’eft  pas  difficile  que  des  gens 
fe  perfuadent  d’avoir  été  au  fabbat 
car  il  fuffit  pour  cela  que  leur  cer- 
veau conferve  les  traces  qui  s’y  font 
■ pendant  le  fommeil. 

La  principale  raifon  qui  nous  em- 

Sêche  de  prendre  nos  fonges  pour 
es  réalitez , eft  que  nous  ne  pouvons. 
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lier  nos  fônges  avec  les  chofes  que 
nous  avons  faites  pendant  la  veille  : 
car  nous  reconnoilicns  par-là , que 
ce  ne  font  que  des  longes.  Or  les 
Sorciers  par  imagination  ne  peuvent 
reconnoître  par-la  , lî  leur  labbat  eft 
un  longe.  Car  on  ne  va  au  fabbat 
que  la  nuit , Sc  ce  qui  le  palîè  au 
fabbat  ne  lê  peut  lier  avec  les  autres 
a<5tions  de  la  journée  : Ainlî  il  eH  mo- 
ralement impollible  de  les  détromper 
par  ce  moyen- là.  Et  il  n’eft  point 
encore  néceflàire,  que  les  chofesque 
ces  Sorciers  prétendus  croyent  avoir 
vus  au  labbat , gardent  entr’elles  uir 
ordre  naturel  : car  elles  paroilî'ent 
d’autant  plus  réelles , qu’il  y a plus- 
d’extravagance  & de  confulion  dans 
leur  luite.  Il  lUflSt  dcnc  pour  les. 
tromper,  que  les  idées  des  chofes  du 
fabbat  Ibient  vives  ôc  effrayantes  : ce 
• qui  ne  peut  manquer , lî  on  conlîdere 
qu’elles  reprélèntent  des  chofes  nou- 
velles 6c  extraordinaires» 

Mais  afin  qu’un  homme  s’imagine 
qu’il  eft  coq , chèvre  , loup  , beeuf  3 
il  faut  un  11  grand  déréglement  d’i- 
magination , que  cela  ne  peut  être 
.ordinaire  : quoique  ces  renverfemens 
-d’efprit  arrivent  quelquefois , ou  pat' 
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une  punition  divine  , comme  l’Ecri- 
ture le  rapporte  de  N.ibuchodonolor  ; 
ou  par  un  tranfport  naturel  de  mé- 
lancolie au  cerveau  , comme  on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  Auteurs  . 
de  Medecine. 

Encore  que  )e  fois  perfuadé  , que 
les  véritables  Sorciers  foient  très-ra- 
res , que  le  lâbbat  ne  Ibit  qu’un  longe;, 
& que  les  Parlemens  qui  renvoyent 
les  acculàtions  des  Ibrcelteries  foient 
les  plus  équitables  ; cependant  )e  ne 
doute  point  qu’il  ne  puillè  y avoir  des 
Sorciers , des  charmes  , des  Ibrtile- 
ges  , &c.  & que  le  démon  n’exerce 
quelquefois  fa  malice  for  les  hommes 
par  une  permilîion  particulière  d’une 
puiflance  fopérieure.  Mais  l’Ecriture  , 
Sainte  nous  apprend  que  le  royaume 
de  Satan  eft  détruit  : que  l’Ange  da 
Ciel  a enchaîné  le  démon , & l’a  en- 
fermé dans  les  abyfmes  , d’où  il  ne 
fortira  qu’à  la  fin  du  monde  : que 
Jefos-Chrift  a dépoiiillé  ce  fort  armé, 
& que  le  tems  eft  venu  auquel  le 
Prince  du  monde  eft  chalfé  hors  du 
monde. 

Il  a voit  régné  jufqu’à  la  renuc  du 
Sauveur,  & il  régné  même  encore', 
ü on  le  veut , dans  les  lieux  où  le 
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Sauveur  n’eft  point  connu  : mais  il 
n’a  plus  aucun  droit  ni  aucun  pou- 
voir fur  ceux  qui  font  régénérez  en 
Jefus-Chrift  : il  ne  peut  même  les 
tenter , lî  Dieu  ne  le  permet  ; & li 
Dieu  le  permet , c’eft  qu’ils  peuvent 
le  vaincre.  C'eft  dtnc  faire  trop  d|hon- 
ncur  au  d able , que  de  rapporter  des 
Hiftoires  comme  des  marques  de  û 
puillancc  , ainfi  que  font  quelques 
nouveaux  démonogr.iphes  j puilque 
ces  Hiftoires  le  rendent  redoutable 
aux  cfprits  foibles. 

Il  faut  méprifer  les  démons  com- 
me on  méprilè  les  bourreaux  ; car 
c’eft  devant  Dieu  feul  qu’il  faut  trem- 
bler : C’eft  fa  feule  puiftance  qu’il 
faut  craindre.  Il  faut  appréhender  fes 
jugemens  & là  colere,  & ne  pas  l’ir- 
riter par  le  mépris  de  lès  Loix  & de 
Ion  Evangile.  On  doit  être  dans  le 
refpeét  lorfqu’il  parle  , ou  lorfque 
les  hommes  nous  parlent  de  lui.  Mais 
quand  les  hommes  nous  parlent  de 
la  puillànce  du  démon  , c’eft  une 
foiblefle  ridicule  .de  s’effrayer  , & 
de  fe  troubler.  Notre  trouble  fait 
honneur  à notre  ennemi.  Il  aime 
qu’on  le  refpede  , & qu’on  le  crai- 
gne ) & Coa  orgueil  fe  latisfai,c , lorf- 
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que  notre  eiprit  s’abbat  devant  luî.’^ 
T I.  Il  eft  teins  de  finir  ce  fécond  Livre, 
remarquer  par  les  chofes 
Xfiiruivrts.c^ue  l’oii  adites  dans  ce  Livre  & dans 
le  precedent  ; que  toutes  les  pcnfées 
qu’a  l’aine  par  le  corps  ou  par  dcpen- 
Aince  du  corps font  toutes  pour  le 
corps  : qu’elles  font  toutes  faufl’es  ou 
- obfeures  : qu’elles  ne  fervent  qu’à 
nous  unir  aux  biens  fenfibles , à 
tout  ce  qui  peut  nous  les  procurer  , . 
& que  cette  union  nous  engage  dans 
des  erreurs  infinies,  & dans  de  trés- 
_grandes  mifères  ; quoique  nous  ne 
ièntions  pas  toujours  ces  iniferes  ; de 
même  que  nous  ne  connoifibns  pas 
les  erreurs  qui  les  ont  eau  fées.  Voici 
l’exemple  le  plus  remarquable. 

L’union  que  nous  avons  eue  avec 
MOS  meres  dans  leur  fein  , laquelle 
cft  la  plus  étroite  que  nous  puifEons 
avoir  avec  les  hommes  , nous  a caufé 
les  plus  grands  maux  ; fçavoir , le 

Ïeché  & la  concupifcence  , qui  font 
’origine  de  toutes  nos  miferes.  Il 
falloit  néanmoins  pour  la  conforma- 
tion de  notre  corps , que  cette  unioia 
fut  aufîi  étroite  qu’elle  a été. 

A cette  union  , qui  a été  rompuj? 
par  notre  naifi&nce,  une  autre  a uio» 
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cédé  J par  laquelle  les  cnfens  riennent 
fl  leurs  parens  & à leurs  nourrices- 
Cette  fécondé  union  n’a  pas  été  fî 
étroite  que  la  première  j aulli  nous  a- 
t-elle  fait  moins  de  mal  : Elle  nous  a 
feulement  porté  à croire  & à vouloi» 
imiter  nos  parens  & nos  nourrices 
en  toutes  chofes.  Il  eft  yilîble  que 
cette  féconde  union  nous  étoit  encore 
mécellaire  , non  comme  la  première 
pour  la  conformation  de  notre  corps  5 
mais  pour  faconlérvation , pour  con- 
noitre  toutes  les  chofes  qui  y peu- 
vent être  utiles , & pour  diipofer  le 
corps  aux  mouvemens  nécelïàires 
pour  les  acquérir. 

Enfin , l’union  que  nous  avons  en- 
core préléntement  avec  tous  les  hom- 
mes 3 ne  lailîe  pas  de  nous  faire  beau- 
coup de  mal , quoi  qu’elle  ne  fôit  pas 
il  étroite  , parce  qu'elle  eft  moins 
fiéceflàire  à la  coniervation  de  notre 
corps.  Car  c’eft  à caufe  de  cette  union 
que  nous  vivons  d’opinion,  que  nous 
•eftimons  & que  nous  aimons  tout  ce 
qu’on  aime  & ce  qu’on  cftime  dans  le 
monde , malgré  les  remords  de  notre  • 
confcience , & les  véritables  idées  que 
nous  avons  des  choies.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  l’union  que  nous  avons 
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avec  l’efprit  des  autres  hommes  i car 
on  peut  dire  que  nous  en  recevons 
quelque  inllrudion.  Je  parle  ièule- 
ment  de  l’union  fenfible  qui  eft  en- 
tre notre  imagination  ôc  l’air , & la 
manière  de.  ceux  qui  nous  parlent. 
Voilà  comment  toutes  les  pcnlées  que 
nous  a,vons  par  dépendance  du  corps  , 
ibnt  toutes  fauflês , & d’autant  plus 
<langereufes  pour  notre  aine  , qu’elles 
font  plus  utiles  à notre  corps. 

Ainïî  tâchons  de  nous  délivrer  peu 
à peu  des  illufions  de  nos  ièns , des 
vifions  de  notre  imagination  , & de 
l’impreffion  que  l’imagination  des 
autres  hommes  fait  fur  notre  efprit. 
Rejettons  avec  foin  toutes  les  idées 
confufes  que  nous  avons  par  la  dépen- 
danceoù  nous  fouîmes  de  notre  corps; 
& n’admettons  que  les  idées  claires 
& évidentes  que  l’efprit  reçoit  par 
l’union  qu’il  a neccfïàirement  avec  le 
Verbe,  ou  la  Sagefïe  & la  Vérité  éter- 
nelle , comme  nous  expliquerons 
dans  le  l’en- 
tendement deTxfprit  pur.  I 

•r  '• 

Fin  du  premier  volnmc.  , . f 
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